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LE  PARASITE, 

O U 

LA  PROFESSION  DE  PARASITE 

EST  UN  ART. 

TYCHIADE  ET  LE  PARASITE. 
Tychia'de. 

£i  H quoi  ! Simon , tous  les  hommes , libres 
ou  esclaves , n’ont-  ils  pas  appris  un  art , dont 
l’exercice  les  rend  utiles  à eux- mêmes  et  à 
leurs  concitoyens  ? Il  semble  , à te  voir,  que 
tu  ne  saches  rien  faire  pour  ta  propre  utilité , 
ou  pour  celle  des  autres. 

LE  Parasite. 

Que  veut  dire  cette  question  , Tychiade  î 
Je  ne  la  comprends  pas.  Tâche  de  parler  plus 
clairement. 

Tychiade. 

Aurois-tü  appris  quelque  art , quelque  pror 
fession , comme  la  musique  ? 

LE  Parasite. 

Sans  doute. 

Tychiade. 

Seroit-ce  la  médecine  î 
Tome 
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tE  Parasite, 

Non  vraiment. 

Tychiadb, 

La  géométrie  ? 

LE  Parasite. 

JLncore  moins. 

Tychiade. 

C’est  donc  la  rhétorique  ; car  pour  la  phi- 
losophie tu  me  parois  en  être  aussi  éloigne , 
que  l’ignorance  l’est  du  savoir  (i). 

LE  Parasite. 

Encore  plus , s’il  est  possible.  Ne  crois  pas 
me  faire  injure  en  me  reprochant  mon  igno- 
rance ; j’en  conviens  tout  le  premier  ; peut»’ 
être  même  suis- je  encore  plus  ignorant  que 
lu  ne  l’imagines. 

Tychiade. 

A la  bonne  heure.  Mais , peut-être , n’as-tu 
appris  aucune  de  ces  sciences  à cause  de  leurs 
difficultés , et  du  temps  que  leur  étude  exige  (i). 
Tu  sais  du  moins  quelqu’un  de  ces  métiers 
que  le  peuple  exerce , comme  celui  de  char- 
pentier ou  de  cordonnier  ; car  ta  fortune  n’est 
pas , je  pense , assez  considérable  pour  que 

(i)  Le  grec  dit  simplement:  autant  que  la  méckanetté , 
ês-ey  nu)  » Kunict.  Mais  je  crois  que  Kuniet.  doit  se  prendre 
ici  pour  ignorance. 

(a)  ftiyi'iioi  ^ à cause  de  leur  longueur. 
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tu  n’aies  pas  besoin  de  quelcjue  talent  de  cette  t 

espèce.  , 

LE  Parasite. 

Il  est  vrai , Tychiade  ; cependant  je  ne  sais 
aucun  de  ces  métiers. 

Tychiade. 

Quel  est  donc  l’art  que  tu  exerces  ? 

LE  Parasite. 

Quel  art  ? Un  art  noble , auquel  tu  donnerois 
de  grands  éloges , si  tu  le  connoissois.  Je  puis 
même  me  vanter  d’en  porter  la  pratique  à sa 
perfection,  quoique,  peut-être,  il  me  fut 
assez  difficile  de  t’en  expliquer  la  théorie. 

Tychiade. 

Mais  enfin,  quel  est-il  ? 

• LE  Parasite. 

Je  ne  suis  point  assez  exercé  à parler  pour 
pouvoir  discourir  sur  ma  profession.  Qu’il  tç 
suffise  de  savoir  qxie  j’en  exerce  une , et  qu’à 
cet  égard  , je  ne  suis  nullement  embarrassé. 

Quant  à son  nom  , tu  le  sauras  une  autre  fois. 

Tychiade. 

Je  ne  puis  attendre  plus,  long- temps  ; c’est 
me  faire  trop  souffrir. 

LE  Parasite, 

Cet  art  te  paroîtra  peut-être  bien  étrange. 

A Z 
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T Y C H I A D E. 

Et  c’est  pour  cela  même  que  je  brûle  d’envie 
de  le  connoître. 

LE  Parasite. 

A demain , Tychiade. 

Tychiade. 

Ah  , de  grâces  ! ne  diffère  plus  à m’en  ins- 
truire : à moins  que  la  honte  ne  te  retienne. 

le  Parasite, 


C’est  l’art  du  Parasite. 

Tychiade. 

Et  quoi!  peut -on,  sans  être  insensé,  ap- 
peller  cela  un  art  } 

LE  Parasite. 

Moi , je  l’appelle  ainsi  ; et  si  je  te  parois 
insensé , tes  reproches  ne  doivent  pas  tombêr 
sur  moi  : c’est  la  Folie  elle-même  qu’il  en  faut 
accuser.  On  dit  que  cette  Deesse  , qui  d ail- 
leurs traite  assez  mal  ses  sujets , les  excuse 
du  moins  des  fautes  qu’elle  leur  fait  commettre  ^ 
et  telle  qu’un  précepteur  ou  un  pédagogue , 
elle  les  prend  sur  son  compte. 

Tychiade. 

Et  tu  prétends ,'  Simon , que  la  professioR 
de  Parasite  est  un  art  ? 

LE  Parasite. 

Certainement , et  j’en  stûs  l’inventeur. 
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Tychiade. 

Tu  es  donc  Parasite  ? 

le  Parasite. 

Ce  reproche  m’est  glorieux  (i),  Tychiade^ 

Tychiade. 

Et  tu  ne  rougis  pas  de  te  nommer  toi-même 
un  Parasite  î 

le  Parasite. 

Je  rougirois  plutôt  de  ne  pas  m’appeller 
ainsi. 

Tychiade. 

Par  Jupiter  ! quand  je  voudrai  te  désigner 
à quelqu’un  qui  ne  te  connoîtra  pas  , et  qui 
désirera  savoir  qui  tu  es , je  lui  dirai  donc  c’est 
U Parasite  ? 

LE  Parasite. 

Je  me  croirai  plus  honoré  de  çe  nom , qué 
Phidias  ne  l’étoit  quand  on  l’appelloit  U Sculp-^ 

(i)  HiLvv  ùyeîS'iTa.t.  îlctru  doit  avoir  ici  le  sens  d» 
xetAùt.  L’abbé  Massieu  me  paroit  avoir  &it  un  contre- 
sens en  traduisant  : voilà  ce  qui  s'appelle  une  grosse  irjure. 
La  suite  fait  voir  que  Simon , loin  de  regarder  le  nom 
de  Parasite  comme  une  injure , s’en  fait  gloire.  Ce  qui 
a trompé  l’abbé  Massieu , c’est  l’ambiguité  du  latin  egrepe 
naledixisti  ; qui  signifie  tout-à-la-fois  , dire  à quelqu’un  une 
forte  injure  , et  lui  faire  un  reproche  glorieux.  Plus  haut , 
au  lieu  de  ces  mots , tu  es  donc  Parasite , que  porte  le 
texte  . l’abbé  Massieu  a mis  , et  sans  dotue  vous  ne  vous 
en  tenei'  pas  à une  JUrile  théorie  ; mais  le  texte  n’offre  ric^ 
de  pareil. 

A?  ^ 
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leur;  et  je  ne  suis  pas^oins  fier  de  mon  talent  i 

qu’il  ne  l’étoit  de  son  upiter. 

T y C H I A D E. 

Il  me  vient  une  idée  tout-à-fait  plaisante. 

^ L E P A R A S^I  T E. 

Quelle  est-elle  ? 

Tychiade. 

Si , en  t’écrivant , on  mettoit  au  haut  de  la 
lettre , ainsi  qu’il  est  d’usage , à Simon  U Pa~ 
rasite. 

LE  Parasite. 

Ôn  me  feroit  plus  de  plaisir , que  si  l’on 
mettoit  à Dion  le  Philosophe. 

Tychiade.- 

Quel  que  soit  le  nom  que  tu  te  plaises  à 
porter , c’est  ce  qui  m’intéresse  le  moins.  Je 
■'voudrois  à présent  examiner  avec  toi  quelque 
~chose  qui  me  paroît  aussi  ridicule. 

1 € Parasite. 

Qu’est- ce  que  c’est  ? 

Tychiade. 

• Faudra-t-il  aussi  compter  ta  profession  att 
■nombre  des  beaux  arts;  et  lorsqu’on  me  de- 
mandera quel  est  cet  art-là  , répondrai-je  , la 
profession  de  Parasite  est  un  art , aussi  bien 
que  la  Grammaire  et  la  Médecine  i ' 
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LE  Parasite. 

Pour  moi , je  dirois  que  mon  art  mérite 
mieux  ce  nom  que  tous  les  autres  talens.  Et 
si  tu  veux  bien  m’entendre , je  te  dirai  vo- 
lontiers quelle  Opinion  j’ai  conçue  de  mon 
état , quoique  je  ne  sois  nullement  exércé  à 
parler , comme  je  te  le  disois  tout-à-rheure. 

Tychiade. 

Quand  tu  dirois  peu  de  chose , la  vérité 
de  tes  raisons  l’emportera  toujours  (i). 

LE  Parasite. 

Examinons  d’abord  ce'  que  c’est  qu’un  art 
en  général.  Delà  nous  descendrons  aux  espèces 
particulières  , et  nous  verrons  à laquelle  le 
nôtre  appartient. 

Tychiade. 

Et  bien  , qu’est-ce  qu’un  art  ? Tu  le  sais  ^ 
je  pense. 

LE  Parasite. 

Certainement, 

Q ) Le  texte  est  corrompu  en  cet  endroit  « hmI 
(Ts  Toif  ÀM^éa-i  S'ioifst.  Gesncr  a traduit, 
veritas  intererh , peu  importe  à la  vérité.  Cela  n’est  pas 
clair  ; d’ailleurs  , èi  xal  /qui  signifie  quoique , n’est  pas 
* rendu.  Le  manuscrit  du  roi  ^^54,  rétablit, en  partie  la 
véritable  leçon , èt  kcù  a-punfd  H toi  àxxSw  <fè  S'ialo’u. 
De-là  U est  facile  de  corriger  , èt  kcù  TpUK^d  /'  èÎTroK 
dhriim  S'e  S'iolirsi , quoique  tu  dises  peu  de  choses,  la  vérité 
cependant  l’emportera.  J’ai  traduit  conformément  à cett* 
correction. 

A 4 
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T Y C H 1 A D E. 

Tu  ne  balanceras  pas  à nous  le  dire , puisque 
tu  le  sais. 

LE  Parasite. 

• 

Un  art , comme  je  me  souviens  de  l’avoir 
entendu  dire  à un  philosophe  , est  un  recueil  de 
préceptes  pratiques  qui  ont  pour  but  l'utiliti  de 
la  société, 

Tychiade. 

A merveilles  : si  le  philosophe  a bien  parlé, 
tu  n’as  pas  mal  retenu. 

LE  Parasite. 

Or , si  la  profession  de  Parasite  convient 
à tous  les  points  de  cette  définition,  elle  est 
certainement  un  art. 

T YCHIADE. 

S’il  en  est  ainsi , il  n’y  a pas  de  doute. 

. LE  Parasite. 

A présent , rapprochons  la  profession  de 
Parasite  de  toutes  les  parties  qui  constituent 
un  art , et  voyons  si  notre  définition  leur  con- 
vient , ou  si , au  contraire  , elle  ne  ressem- 
bleroit  pas  à ces  mauvais  vases  de  terre  culte, 

, dont  le  son , quand  on  les  frappe , décèle  les 
défauts  (i). 

(i)  La  double  négation  qui  se  trouve  dans  cette 
phrase  est  un  atdcbme , dont  on  trouve  une  infinité 
d’exemples. 
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Notre  art , comme  tous  les  autres , doit  être 
formé  d’un  recueil  de  préceptes  ; et  le  premier 
pour  un  Parasite , est  de  savoir  connoître  et 
distinguer  l’homme  le  plus  en  état  de  le  nourrir, 
et  à la  table  duquel  il  peut  exercer  ses  talens  , 
sans  avoir  lieu  de  s’en  repentir  par  la  suite. 
Ne  disons-nous  pas  que  celui-là  possède  l’art 
de  la  Docimacie  (i),  qui  sait  distinguer  les 
pièces  de  mon  noie  altérées  de  celles  qui  ne 
le  sont  pas  ? Penses-tu  donc  qu’on  n’ait  pas 
besoin  d’art , pour  discerner  les  hommes  peu 
généreux , d’avec  les  gens  honnêtes  , et  cela 
quand  le  caractère  de  l’homme , semblable  à la 
monnoie  , sait  si  bien  se  déguiser  ? C’est  ce 
dont  se  plaint  le  sage  Euripide , lorsqu’il  dit  : 

Et  ne  devroit-on  pas  à des  signes  certains 
Reconnoitre  le  cœur  des  perfides  humains  (2)  ? 

L’art  du  Parasite  est , par  cette  raison  même , 
d’autant  plus  important , qu’il  nous  apprend  , 
bien  mieux  que  la  Divination , à connoître 
les  choses  secrètes  et  cachées. 

Le  second  précepte , est  de  savoir  agir  et 
parler  de  la  manière  la  plus  propre  à nous 
insinuer  dans  l’amitié  de  celui  qui  nous  nourrit, 

(1)  La  langue  Françoise  s’est  enrichie  de  ce  mot  depuis 

quelques  années , depuis  le  cours  de  Docimacie,  que  fait 
à l’hotcl  des  monnoies  un  célèbre  chymiste , M.  Sage. 
Ce  mot  est  synonyme  ’réyjm , l'art  de 

connoître  U ùire  de  l'argent. 

(2)  Euripide,  Médie  , v.  fiS.  Racine  les  a traduits 
dans  sa  Phædre , acu  4 , scène  7 ; et  nous  les  lui  avons 
empruntés. 
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de  lui  témoigner  en  toute  occasion  le  plus  tendre 
attachement.  Ce  talent , à ton  avis  , ne  de- 
mande-t-il pas  de  l’intelligence , des  principe* 
solides  et  bien  réfléchis  ? 

T Y C H I A D E. 

Certainement. 

LE  Parasite. 

De  plus  , savoir  dans  un  festin  se  partager 
mieux  que  personne , briller  au-dessus  de  tous 
les  convives  qui  n’ont  pas  le  môme  art  que 
vous  ; est-ce  donc  un  talent  auquel  on  puisse 
atteindre  sans  un  certain  mérite  , sans  une 
habileté  particulière  ? 

T Y c H I A D E. 

Non , sans  doute. 

LE  Parasite. 

Que  dirai-je  de  la  finesse  de  goût  qu’iî 
faut  se  faire  pour  savoir  distinguer  l’excellence 
ou  les  défauts  des  difFérens  mets , pour  juger 
savamment  des  bons  morceaux?  Crois-tu  qu’un 
homme  sans  talent  puisse  acquérir  de  pareilles 
connolssances  ? Platon  pensolt  bien  autrement , 
lui  qui  nous  dit , que  celui  qui  doit  prendre 
sa  part  d’un  festin,  ne  pourra  pas  bien  juger  de 
la  délicatesse  de  la  chère , s’il  n’est  initié  dans 
les  mystères  de  la  cuisine  (i). 

fi)  Platon  dans  le  Théætète,  page  i6i  de  la  nou- 
velle édition  de  Fischer,  La  pensée  dans  Platon  est  plus 
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Que  l’art  du  Parasite  soit  composé , non- 
seulement  de  préceptes , mais  de  préceptes 
pratiques  , c’est  ce  qu’il  m’est  facile  de  te 
prouver.  Les  autres  artistes  sont  quelquefois 
"des  jours  , des  mois , des  années  entières , sans 
exercer  leur  talent , et  cependant  ils  ne  le  per- 
dent pas.  Au  lieu  que  si  le  Parasite  néglige 
un  seul  jour  de  pratiquer  ses  préceptes , non- 
seulement  son  art  est  perdu , mais  l’artiste  l’est 
aussi  lui-même. 

A l’égard  de  TutlUté , il  y auroit  de  la  folie 
à douter  de  celle  de  ma  profession.  Est-il  dans 
la  vie  quelque  chose  de  plus  utile  que  de  boire 
et  de  manger  î 11  est  impossible  de  vivre  par 
d’autres  moyens. 

T Y C H I A D E.  ■ 

Assurément. 

LE  Parasite. 

Il  n’en  est  pas  de  l’art  du  Parasite  , comme 
de  la  force  ou  de  la  beauté.  On  ne  sauroit 
dire , comme  de  celles-ci , que  ce  soit  moins 
un  talent  qu’une  factiltë  naturelle.^ 

T T C H I A D E. 

Il  est  vrai., 

LE  Parasite.. 

On  peut  encore  moins  prétendre  que  cette 

* U « t • 

Vp^lette:  celui  qtà  donner^  un  feitm,  s’il  ntst  cui- 
sinier, ne  pourra  pas  si  bien  juger  du  plaisir  qu’auront  Ut 
convies,  que  le  cuisinier  même. 
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profession  n’exige  aucun  art.  Jamais  le  défaut 
d’art  ne  procurera  un  heureux  succès  à celui  qui 
exerce  un  talent.  Si , par  exemple , sans  savoir 
l’art  de  gouverner  un  vaisseau , tu  t’exposois 
en  pleine  mer  à la  violence  d’une  tempête, 
pourrois-tu  te  sauver  ? 

T Y C H I A D E. 

Non , certes  ! 

LE  Parasite. 

Pourquoi  cela  ? N’est-ce  pas  parce  que  tu 
n’as  point  l’art  de  te  soustraire  au  danger  ? 

Tychiade. 

Sans  doute. 

LE  Parasite. 

De  même  le  Parasite sans  art , ne  trou- 
veroit  pas  dans  sa  profession  de  quoi  con- 
server ses  jours. 

Tychiade. 

Il  est  vrai. 

LE  Parasite. 

Or , c’est  l’art  qui  sauve  ; sans  lui  on  est 
perdu, 

Tychiade. 

Certainement. 

LE  Parasite. 

Par  conséquent  la  profession  de  Parasite  est 
un  art. 
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T Y C H I A D E. 

II  le  paroît. 

LE  Parasite. 

Tai  connu  plus  d’un  pilote  habile , plus  d’un 
cocher  adroit , qui  ont  été  précipités  de  leur 
siège  ; les  uns  se  sont  blessés  grièvement  dans 
leur  chute  , les  autres  y ont  perdu  la  vie  : jjais 
on  ne  sauroit  citer  un  seul  Parasite  qui  ait 
fait  un  pareil  naufrage.  Or , si  cette  profession 
exige  du  talent , si  ce  n’est  point  une  faculté 
naturelle  , mais  un  recueil  de  préceptes  pra- 
tiques , il  est  constant  que  c’est  un  art. 

T Y c H I A D È. 

Cela  pourroit  bien  être.  Cependant  il  te 
reste  encore  quelque  chose  à faire  ; c’est  de 
nous  donner  ime  bonne  définition  de  ton  art. 

LE  Parasite. 

Tu  as  raison  ; et  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse 
en  donner  une  meilleure  que  celle-ci  : la  pro- 
fession de  P arasite  est  Part  de  boire  et  de  manger  ^ 
de  dire  ce  qiPil  faut  pour  obtenir  ces  deux  avan- 
tages  f et  pour  jouir  de  la  volupté  qui  est  son  véri- 
table but, 

T Y c H I A D E. 

A merveilles  ! voilà  , si  je  ne  me  trompe , 
une  excellente  définition  ; mais  prends  garde 
que  quelques  philosophes  ne  puissent  te  con- 
tester la  fin  que  tu  te  proposes. 
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tE  Parasite. 

Il  me  suffit  que  la  volupté  et  ma  profession 
tendent  l’une  et  l’autre  au  même  but.  Ce  qui 
le  prouve , c’est  le  témoignage  du  sage  Homère, 
qui , plein  d’admiration  pour  la  vie  de  Parasite , 
nous  dit  qu’elle  est  la  seule  qui  procure  une 
félicité  digne  d’envie.  Ecoute-le  : 

1^'cst  point , à mon  grè , de  plus  charmant  destin  (i). 
Que  de  se  voir  assis  en  un  riant  festin , 

Quand  tout  un  peuple  heureux  se  livre  à l'alégrcsse. 
Des  enfans  d’Apollon  la  voix  enchanteresse 
Charme  les  conviés  réunis  en  ces  lieux. 

La  table  abonde  en  pains,  en  mets  délicieux  , 

Et  l’échanson , au  sein  d’une  amphore  profonde. 
Puise  les  dots  de  vin  qu’il  nous  verse  à la  ronde. 

Ensuite , comme  s’il  n’avoit  pas  suffisamment 
témoigné  son  admiration , et  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  sa  façon  de  penser , il  ajoute  : 

Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  un  plus  parfait  bonheur. 

Par  ces  vers , Homère  nous  fait  assez  con- 
noître  qu’il  regarde  la  vie  du  Parasite  comme 
la  seule  heureuse.  Ce  n’est  pas  dans  la  bour 
che  d’un  homme  ordinaire  qu’il  met  ce  lan- 
gage ; c’est  le  plus  sage  des  Grecs  qu’il  fait 
parler  ainsi.  Cependant , si  Ulysse  eût  voulu 
faire  l’éloge  de  la  fin  que  les  Stoïciens  se 

(i)  Odyssée,  üv.  ar,  v,  /,  Le  quatrième  et  le  cin- 
quième vers  manquent  dans  le  tC)(te  de  Lucien,  je  les 
ai  suppléés  d’après  Homère.  11  est  d’autant  plus  néces- 
saire de  les  rétablir  dans  notre  auteur,  que  bientôt  il 
va  les  citer  comme  pour  la  seconde  fois. 
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proposent , il  eût  pu  placer  cette  belle  sen- 
tence , soit  après  qu’il  eut  ramené  Philoctète 
de  Lemnos  , soit  lorsqu’il  eut  ravagé  la  ville 
d’Ilion  , ou  qu’il  eut  arrêté  les  Grecs  qui 
fiiyoient  de  toutes  parts  , soit  enfin  lorsqu’il 
se  fut  introduit  dans  Troye , le  corps  défiguré 
par  les  coups  de  fouet  qu’il  s’étoit  donnés 
lui-même  (i),  et  revêtu  des  haillons  du  Por- 
tique (i).  Il  ne  dit  point  alors  , c’ese  un  char- 
mant destin.  Bien  plus  , lorsqu’il  vivoit  en 
Epicurien , dans  l’isle  de  Calypso , qu’il  couloit 
tous  ses  jours  au  sein  de  la  mollesse  et  de 
l’oisiveté  , qu’il  caressoit  à son  gré  la  fille 
d’Atlas  , et  se  livroit  avec  elle  aux  plus  doux 
mouvemens  de  la  volupté  , il  ne  s’écria  point 
que  c’étoit-Ià  le  sort  le  plus  heureux.  Non, 
c’est  à la  vte  du  Parasite  qu’il  réservoit  un 
tel  éloge  : car  autrefois  les  Parasites  s’appel- 
loient  conviés  (3).  Ecoute  comme  il  s’exprime. 

(1)  Odyssée,  liv.  iv , v.  244. 

(2)  C’est-à-dire,  que  les  Stoïciens  se  plaisent  à porter. 

(3)  Ce  que  dit  ici  le  Parasite , n’est  pas  destitué  de 
vraisemblance  ; ce  nom  n’a  pas  toujours  eu  chez  les 
Grecs  une  acception  honteuse  ; il  désignoit  originaire- 
ment les  personnes  qui , ayant  bien  mérité  de  la  répu- 
blique , étoient  nourris  aux  dépens  de  l’état.  Nous  en 
voyons  la  preuve  dans  un  passage  d’Athenée  , liv.  vi  ^ 
chap.  6 , page  234,  D.  u Le  nom  de  Parasite , dit- il! 
>»  étoit  autrefois  respectable  et  sacré , et  Polémon , soû 
» l’Athénien , soit  celui  de  Saraos , &c. , dit , en  parlait 
» des  Parasites,  que  ce  nom  aujourd’hui  si  honteux, 
» désignoit  chez  les  anciens  un  personnage  sacré , et 
» equivaloit  à celui  de  convive  ».  Le  même  Athenéa 
nous  apprend  qu’il  y avoit  des  Parasites  atnchés  à cer- 
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Ces  vers  méritent  d’être  répétés , et  l’on  *ne 


tains  temples  ; leur  état  et  leurs  fonctions  paroisscnt 
n’avoir  eu  rien  que  d’honorable  ; ils  avoient  même  le 
droit  de  faire  participer  d’autres  personnes  à l’avantage 
de  leur  place.  C’est  ce  qui  résulte  d’un  décret  d’Alci- 
biade , écrit  sur  une  colonne  du  temple  d’Hercule  , 
situé  dans  le  Cynosarge  ; en  voici  la  teneur  : le  prêtre 
fera  chaque  mois  les  sacrifices  accoutumés , accompagné  des 
Parasites , & chacun  de  ceux-ci  aura  droit  d’y  inviter  un 
bâtard,  ou  le  fils  d’un  bâtard,  ( C’étoit  dans  ce  temple, 
comme  le  dit  Casaubon  dans  son  commentaire , que 
les  citoyens  nés  d’un  commerce  illég  time , remplissoient 
tous  les  devoirs  de  religion  , car  ils  étoient  exclus  des 
autres  temples.  ) Des  villes  et  même  des  familles , avoient 
le  privilège  d’envoyer  des  Parasites  dans  quelques  tem- 
ples de  la  Grèce , où  ils  étoient  entretenus  et  nourris. 

A Athènes,  la  famille  des  Céryces,  qui  seule  remplissoit 
les  fonctions  de  héraut  aux  mystères  d’Eleusis,  av'oit 
droit  d’envoyer  chaque  année  des  Parasites  tirés  de  son 
sein , au  temple  de  Délos  : c’est  ce  que  prouve  une 
loi  de  Solon  , citée  par  le  même  Athénée.  Enfin  les 
Athéniens , dans  les  premiers  temps  de  la  république , 
avoient  des  magistrats  appelles  Parasites  ,Aonx.  les  fonc- 
tions consistoient  à recueillir  les  grains  consacrés  aux  ’ 
Dieux , et  l’an  appelloit  Parasitlum , le  lieu  où  ces  grains 
étoient  déposés.  Athenée , Suivant  Aristote, 

dans  la  république  de  Méthone , chaque  magistrat  avoir 
droit  d’entretenir  deux  Parasites.  Il  paroît  que  les  poètes 
comiques  sont  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à jetter 
du  riaicule  sur  le  nom  de  Parasite  , autrefois  très-res- 
pectable. On  peut  voir  les  portraits  que  plusieurs  de 
ces  poètes  ont  faits  des  Parasites , dans  Athenée , page  aj  6 
et  suivantes;  et  dans  Stobée , de  adulatione , sermo  x/K, 
On  y trouvera  plusieurs  plaisanteries , qui  ont  beaucoup 
^e  rapport  à celles  de  Lucien.  Si  l’on  desire  lire  quelque 
chose  de  plus  complet  sur  les  Parasites  de  l’antiquité , 
il  faut  consulter  la  dissertation  que  M.  la  Porte  du  Theil  • 
a faite  sur  cette  matière.  Les  talens  et  l’érudition  dé 
cet  académicien  me  font  beaucoup  regretter  de  n’avoir 
pu  me  procurer  son  ouvrage, 

peut 
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peut  bien  en  saisir  le  sens , si  on  ne  les  en« 
tend  plusieurs  fois  : 

Des  enfans  d'Apollon  la  voix  enchanteresse 

Charme  les  conviés  réunis  en  ces  lieux« 

Et  ensuite  : 

La  table  abonde  en  pains , en  nftets  délicieux; 

Epicure , je  le  sais  « dérobe  sans  pudeur,  et 
veut  s’approprier  la  fin  que  se  propose  le 
Parasite.  Il  s’attribue  la  volupté  de  celui-ci  : 
mais  c’est  un  vol  manifeste  : la  volupté  n’a 
rien  de  commun  avec  Epicure , elle  appartient 
au  Parasite.  Voici  comment  je  le  prouve.  La 
volupté , je  pense , consiste  à conserver  son 
corps  exempt  de  douleur,  et  son  ame  libre 
de  trouble  et  d’inquiétude.  Le  seul  Parasite 
jouit  de  ces  deux  étâts  , tandis  que  l’Epicurien 
n’obtient  ni  l’un  ni  l’autre.  En  effet , celui  qui 
cherche  à connoître  la  figure  de  la  terre , à 
mesurer  llmmensité  de  l’univers , à déterminer 
la  grandeur  du  soleil  et  l||distance  des  astres  , 
à découvrir  les  premiers  élémens  du  monde , 
qui  examine  la  nature  des  Dieux,  et  veut  savoir 
s’ils  existent  ou  non , toujours  en  guerre  avec 
lui-même  sur  la  fin  qu’il  se  propose , en  dis- 
pute avec  les  autres,  est  non-seulement  chargé 
de  toutes  les  affaires  humaines,  mais  de  celles 
de  l’univers 'entier.  Le  Parasite,  au  contraire, 
qui  croit  que  tout  est  bien,  qui  n’imagine- pas 
que  les  choses  puissent  être  mieux  ordonnées, 
yit  dans  un  calme  profond^  et  délivré  de  toutei 
Tome  IK.  B 
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inquiétude  , boit , mange  et  dort  sur  le  dos  ; 
les  pieds  et  les  bras  étendus , comme  Ulysse 
dans  la  nacelle  qui  le  transportoit  dans  sa 
patrie  (i). 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  à cet  égard  que 
la  volupté  n’a  rien  de  commun  avec  Epicure  ; 
il  est  encore  un  autre  obstacle  qui  les  sépare 
à jamais.  Cet  Epicure  , quel  qu’il  soit , a de 
quoi  se  nourrir , ou  il  ne  l’a  pas.  S’il  n’a  pas 
de  quoi  se  nourrir-,  loin  de  pouvoir  vivre  dans 
la  volupté , il  ne  pourra  pas  même  vivre  : et 
s’il  a de  quoi  faire  bonne  chère  , c’est  par 
lui-même , ou  par  le  moyen  d’un  autre.  Dans 
i “ce  dernier  cas , c’est  un  Parasite , et  non , comme 

•il  le  prétend , un  philosophe  : dans  le  premier  , 
•il  ne  peut  vivre  heureux.  ; 

J , T y c H I A D E. 

.Et  pourquoi  ne  le  pourroit-il  pas? 

i , , ; ' ' 

LE  Parasite. 

• Le  voici.  S’il 'se  (Égale  à ses  propres  dépens , 
'un  genre  de  vie 'tel  que  le  sien  entraîne  nc- 
'cessairement  une  foule  d’embarras.  Considère, 
^ete  prie , combien  ils  sont  nombreux.  Ne  faut-il 
■pas  que  celui  qui  veut  vivre  dans  la  voluptd 
'satisfasse  tous  ses  désirs  ? Qu’en  dis-tu  ?• 

Tychiade, 

, fl  me  le  semble.  ? 

” (i)  Odyssée,  Æv.  U,  V. 
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Peut-être,  s’il  possède  de  grands  biens,, 
pourra-t-il  contenter  ses  goûts  ; mais  s’il  n’g 
rien  à lui , il  ne  le  pourra  pas.  Ce  ne  sera  plus 
alors  qu’un  mendiant  et  non  un  philosophe  r- 
jamais  il  ne  parviendra  au  but  qu’il  se  propose', 
c’est-à-dire  , à la  volupté.  Mais  , fut-il  riche  et 
en  état  de  fournir  à routes  Içs  dépenses  que 
ses  désirs  occasionneront , il  ne  pourra  point 
encgre  parvenir  au  bonheur.  Pourquoi  cela  ? 
Parce  qu’un  homme  qui  vit  sur  sa  fortune  , 
est  nécessairement  assiégé  de  mille  embarras. 
Tantôt  c’est  un  cuisinier  qu’il  faut  gronder 
pour  avoir  mal  accommodé  tçl  ou  tel  ragoût, 
sinon  il  faut  se  résoudre  à le  manger  toujours 
mauvais , et  à se  voir  frustré  du  plaisir  qu’on 
en  attendoit.  Une  autre  fois , il  faut  se  fâcher 
contre  l’économe , qui  n’administre  pas  fidel- 
lement  votre  bien. 

T Y C H I A D E. 

Je  suis  tout-à-fait  de  ton  avis. 

LÊ  Parasi  t,e. 

Il  est  vraisemblable  que  tant  de  soins  réunis 
empêcheront  Epicure  de.  parvenir  à son  but  ; 
au  lieu  que  le  Parasite , qui  n’a  ni  cuisinier , 
ni  économe  à gronder,  qui  ne  possède  ni  cam- 
pagnes , ni  vaisselle  d’argent  (i) , dont  la  per le 

(i)  Telle  est  ici  la  vâtitable  signification  d'cl^vpiXf 
'meubles  ou  yases^  d’argent  ; comme. vct/iTia  , des  b'ijouK 
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puisse  lui  causer  le  moindre  chagrin , trouvé 
tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  boire  et  pour  manger, 
sans  être  jamais  exposé  aux  embarras  et  aux 
inquiétudes  dont  l’autre  est  tourmenté. 

j’ai  suffisamment  démontré , par  ce  parallèle 
et  par  mes  raisons  précédentes , que  la  pro- 
fession de  Parasite  est  un  art  : il  me  reste  à 
prouver  que  c’est  un  art  excellent , et  qu’il 
l’emporte  sur  tous  les  autres , considérés  en 
général  et  en  particulier. 

Premièrement,  il  les  surpasse  tous  en  gé- 
néral , et  voici  comment  : on  ne  sauroit  ap- 
prendre aucun  art  sans  s’exposer  à des  travaux, 
à des  craintes  , et  souvent  à des  coups  qui 
Tendent  la  sciente  odieuse  à ceux  qui  l’étudient. 
L’art  du  Parasite  est  le  seul  qui  ne  demande 
aucim  travail.  Quel  homme  , en  effet , sort 
d’un  festin  en  pleurant,  comme  nous  voyons 
tous  les  jours  certains  élèves  sortir  de  chez 
leiu"  maître  ? Vit-on  jamais  quelqu’un  aller  dîner 
en  ville  avec  un  visage  triste  et  chagrin , tel 
que  l’ont  la  plupart  de  ceux  qui  vont  aux 
écoles  ? Bien  plus  , c’est  toujours  de  son  plein 
gré  que  le  Parasite  se  rend  à la’ltable  d’autrui. 
U brûle  toujours  du  désir  d’exercer  son  talent , 
tandis  que  souvent  les  autres  artistes  prennent 
leur  profession  en  haine , et  l’abandonnent  sans 
retour.  Mais  , quoi  ! n’as -tu  jamais  remarqué 
que  les  pères  et  mères  , pour  récompenser 

' <for.  Le  traducteur  latin , et  l’abbé  Massieu , se  trompent 
en  traduisant  ce  mot  par  pecunia , de  l'argent  monnoyé^ 
yoyei  U note  sur  l’Asae , page  lyp , tome  lu. 


Digitized  by  Goo^k 


DE  Lucien.  21 
les  progrès  de  leurs  enfans  , leur  accordent 
ce  qui  flatte  le  plus  le  Parasite , et  ce  qu’il 
recherche  chaque  jour  ? Mon  fils  a bien  écrit , 
disent-ils , qu'on  lui  donne  à manger.  Son  écriture 
est  détestable  f qu'il  aille  se  coucher  sans  souper» 
Ainsi  mon  art  sert  tout  à la  fois  de  récompense . 
et  de  punition. 

Ce  n’est  qu’après  un  long  apprentissage  qu’on 
peut  recueillir  quelque  fruit  des  autres  pro- 
fessions , encore  faut-il  gravir  un  sentier  roide 
et  difficile  (i)  pour  parvenir  à cette  jouissance. 
L’art  du  Parasite  vous  la  procure  au  moment 
même  oh  vous  commencez  à l’apprendre , et 
tout  le  temps  qvie  vous  l’exercez.  Les  autres 
arts  ont  tous  été  inventés  pour  fournir  à notre 
subsistance  ; celui  du  Parasite  la  lui  assure 
aussi-tôt  qu’il  commence  à travailler.  Ce  n’est 
pas  pour  le  plaisir  de  labourer  la  terre  que 
le  cultivateur  exerce  l’agriculture  ce  n’est  pas 
pour  le  plaisir  de  construire  des  maisons , que 
le  charpentier  fabrique  le  bois  ; le  Parasite  au 
contraire  , en  cultivant  son  art , n’a  d’autre 
but  que  son  art  même.  Le  travail  et  la  récom- 
pense (2)  sont  pour  lui  une  seule  et  même  chose. 

Il  n’est  personne  assurément , qui  ne  sache 
que  ceux  qui  cultivent  les  autres  arts , sont 
soumis  y durant  le  cours  de  l’année , à dés  tra- 
vaux fatigans.  A peine , en  un  mois , un  ou 
deux  jours  de  fête  leur  accordent-ils.  quelque 

(i)  Allusion  au  sentier  de  la  vertu  décrit  par  Hésiode. 

(a)  Le  grec  : 6*  U cause  pour  laquelle  il  est  entrepris» 
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repos.  Les  villes  du  moins  , célèbrent  des  so- 
lemnités  qui  durent  des  mois  et  des  années 
entières  , et  se  livrent  j dlt-on , alors  au  plai- 
sir (i)  ; mais  le  Parasite  célèbre  tous  les  mois 
trente  jours  de  fête  ; il  n’en  est  pas  un  qu’il 
ne  croie  consacré  aux  Dieux. 

Veut-on  réussir  dans  les  autres  arts , il  faut 
avoir  soin  de  boire  et  de  manger  avec  beau- 
coup de  modération  , observer  le  régime  des 
ifialades  ; car  on  n’est  pas  disposé  à bien  ap- 
prendre quand  on  se  livre  aux  excès  de  la  table. 

Il  est  impossible  aux  artistes  d’exercer  leur 
profession  sans  instrumens  : le  musicien  ne 
sùuroit  jouer  de  la  flûte , ou  s’accompagner 
de  la  lyre , s’il  n’a  ni  lyre  ni  flûte.  L’écuyer 
ne  saurolt  monter  à cheval , s’il  n’en  a point. 
Mais  l’art  du  Parasite  est  si  parfait , et  si  com- 
mode pour  celui  qui  le  cultive  , qu’il  peut 
. l’exercer  sans  aucun  instrument. 

Il  faut  payer  pour  apprendre  les  autres  arts  , 
et  c’est  en  recevant  qu’on  se  forme  dans  celui-ci. 

Des  maîtres  enseignent  les  autres  profes- 
sions , personne  ne  montre  celle  de  Parasite  ; 
elle  ressemble  à la  poésie , qui , selon  Socrate  » 
est  un  présent  des  Dieux  (x). 

- (i)  Ce  passage  que  le  dernier  traducteur  a défiguré 
est  précieux  , et  sert  à prouver  que  les  artisans  n’in- 
terrt  mpoient  pas  toujours  leurs  travaux  durant  les  fêtes 
publiques.  Déplus,  il  ajoute  aux  preuves  que  nous  avons 
employées  à la  fin  de  Ylcaromémppe  , pour  expliquer 
ce  que  c’étoit  que  des  hliroménks-  de  quatre  mois. 

(a)  Platon  dans  le  Dialogue  intitulé  Ion , ou  de  la 
poésie, pa^e  yyj,  édition  d’Henri  Etienne. 
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Enfin , considère  qu’aucun  des  autres  arts  ne 
peut  s’exercer  lorsqu’on  se  trouve  en  route  ou 
dans  un  vaisseau.  Mais  pour  le  mien , on  ^eut 
en  faire  usage  en  toute  circonstance  j sur  mer; 
comme  sur  terre. 

T- Y C H I A D E. 

Sans  contredit. 

LE  Parasite. 

Tous  les  autres  arts  ont  besoin  du  mien  y 
qui  n’a  nul  besoin  d’eux. 

T Y c H I A D E. 

Il  est  vrai  : mais  prendre  le  bien  d’autrui  ^ 
n’est- ce  pas  une  injustice  ? 

* LE  Parasite.' 

Assurément. 

Tychiade. 

Comment  donc  le  Parasite , en  s’appropriant 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas , seroit-il  le  seul 
qui  ne  fîit  pas  injuste  ? 

le  Parasite.  • 

Je  ne  puis  trop  te  l’expliquer  (i).  Cependant 

A 

(i)  Il  me  semble  que  le  Parasite  pourroit  nier  qu’il 
s’appropriât  le  bien  d^autrui.  U lui  étoit  aisé  de  prouver 
que  le  repas  qu’on  lui  donne  est  un  don , une  libéra- 
lité qui  tourne  même  au  profit  du  riche  qui  ht  lui  fait. 
Ce  riche  est  encore  trop  heureux  qu’un  Parasite  veuille 
bien  venir  à sa  table , admirer  sa  magnificence  et  le 
divertir  par  des  boas  mots.  Lucien  pouvoit  ensuite. 

B4 


Digitized  by  Googl 


14  Œuvres 

l’origine  de  la  plupart  des  autres  professions 
«St  obscure  et  peu  glorieuse.  Celle  de  mon  art 
est  extrêmement  noble  ; et , si  tu  veux  y faire 
attention , tu  verras  que  l’amitié  , dont  le  nom 
est  si  vanté  parmi  les  hommes  , a seule  donné 
naissance  à la  profession  de  Parasite. 

T Y C H I A D E. 

Comment  cela  ? 

LE  Parasite. 

Personne , ce  me  semble , n’invite  à sa  table 
un  ennemi , un  inconnu  , ni  même  un  homme 
avec  lequel  on  n’a  que  de  foibles  liaisons.  Il 
faut  être  amis  depuis  quelque  temps  , pour 
partager  les  libations  et  les  plaisirs  de  la  tÂle , 
et  célébrer  ensemble  les  mystères  divins  de 
mon  art.  J’entends  dire  assez  souvent  : com- 
mtnt  cct  homme  peut-il  se  prétendre  mon  ami  ? 
Il  rCa  jamais  bu  ni  mangé  avec  moi.  Ce  qui 
prouve  qu’il  faut  nécessairement  boire  et  man- 
ger avec  quelqu’un  pour  pouvoir  le  regarder 
comme  un  véritable  ami. 

Tu*  vas  connoître  à présent  combien  la  no- 
blesse de  ma  profession  l’élève  au-dessus  des 
autres , et  tu  sauras  que  sa  dignité  la  rend  digne 
même  des  rois.  Pour  exercer  les  autres  pro- 
fessions , c’est  peu  de  subir  de  rudes  fatigues , 

établir  Tutilité  des  Parasites , et  démontrer  que  loin  de 
prendre  le  bien  d’autrui  , ils  rendent  à la  société  des 
services  impottans  , dont  ils  sont  bien  légéreineot 

payés. 
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(de  se  couvrir  de  sueur , il  faut  encore  tra- 
vailler assis  ou  debout  ; il  semble  que  les  artistes 
soient  esclaves  de  leur  talent.  Le  Parasite , ait 
contraire  , ne  fait  son  ouvrage  , que  couché 
sur  un  lit,  dans  l’attitude  d’un  souverain  (i)« 

Qu’est-il  besoin  de  parler  de  son  bonheur  î 
N’est -ce  pas  pour  lui  que  se  réalise  ce  que 
dit  le  sage  Homère  : tout  croît  sans  semence  et 
sans  culture  (i)  ? 

Qu’un  orateur , un  géomètre , un  forgeron  , 
soit  stupide  et  sans  talent,  cela  ne  l’empêche 
point  d’exercer  sa  profession.  Mais  il  est  im- 
possible d’être  Parasite  si  l’on  n’a  pas  d’esprit,' 

Tychiade. 

Grands  Dieux  ! quel  tableau  magnifique  tU 
nous  fais  de  l’art  du  Parasite  ! tu  me  donnerois 
envie  de  quitter  mon  état  pour  embrasser  le 
tien. 

LE  Parasite. 

J’ai  prouvé , ce  me  semble , que  mon  art 
l’emportoit  sur  tous  les  autres  en  général  ; 
examinons  à présent  combien  il  est  supérieur 
à chacun  d’eux  en  particulier.  Il  seroit  ridiculç 
de  le  mettre  en  parallèle  avec  les  métiers  gros-1 
siers  des  artisans , à moins  qu’on  ne  voulût  le; 
dégrader.  Montrons  seulement  qu’il  est  pré- 
férable aux  arts  les  plus  beaux  et  les  plus 

(i)  Les  rois  de  l’antiaiiité  étoient  couchés  sur  desf 
lits.  Les  souverains  de  l’Orient  ont  conservé  cet  usager 

(a)  Odyssée , liv.  i , v.  io8. 


i6  Œuvres 

estimés.  De  l’aveu  de  tout  le  monde  , la  Rhé- 
torique et  la  Philosophie  obtiennent  le  pre- 
mier rang , et  la  noblesse  de  leur  objet  levir 
felt  donner  par  quelques  personnes  le  nom  de 
science.  Or , si  je  prouve  que  mon  art  est  de 
beaucoup  au-dessus  de  ces  sciences  , j’aurai 
démontré  de  la  manière  la  plus  évidente , qu’il 
l’emporte  sur  tous  les  autres  arts  , autant  que 
la  belle  Nausicaa  sur  ses  suivantes  (i). 

En  général , l’art  du  Parasite  est  supérieur 
à la  Rhétorique  et  à la  Philosophie , première- 
ment par  son  existence  même  (i).  Elle  est 
constante  ; celle  de  ces  deux  professions  ne 
l’est  pas.  On  n’est  nullement  d’accord  sur  la 
rature  de  la  Rhétorique  ; les  uns  prétendent 
que  c’est  un  art  ^ d’autres  assurent  que  ce  n’en 
est  pas  un;  ceux-ci  veulent  que  ce  soit  un 
talent  funeste , ceux-là  s’en  forment  une  autre 
idée.  Il  en  est  de  même  de  la  Philosophie , et 
sa  nature  est  également  incertaine.  Eplcure  la 
définit  d’une  manière , le  Portique  d’une  autre. 
L’Académie  pense  autrement  que  le  Portique  , 
et  les  Péripatéticiens  diffèrent  de  l’Académie, 
Chacun  s’en  fait  une  idée  particulière, et  jusqu’à 
ce  jour , personne  n’a  pu  faire  prévaloir  son 
sentiment.  Il  ne  paroît  pas  que  lés  Philosophes 
exercent  tous  le  même  art.  Je  te  laisse  à présent 
tirer  les  conséquences  qui  résultent  de  là  j 

c . 

U (0  l’Odyssée , lîv.  6,  v.  loi. 

. (a)  Le  grec  dit  : par  son  hyposiast , c’est-à-dire , p^ 
sa  substance. 
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mais  je  ne  puis  absolument  reconnoître  pour 
un  art , ce  dont  l’existence  est  incertaine.  L’Ari- 
thmétique , par  exemple , est  toujours  une , et 
constante  dans  ses  principes  : deux  fois  deux 
font  quatre  chez  les  Perses,  aussi  bien  que 
chez  nous  : les  Grecs  et  les  Barbares  sont  tous 
d’accord  sur  ce  point.  Au  lieu  que  nous  voyons 
une  foule  ^de  philosophies  différentes , qui  ne 
s’accordent  entre  elles , ni  sur  les  principes , 
ni  sur  la  fin  qu’elles  se  proposent. 

T Y C H I A D E. 

Tu  as  raison.  On  nous  dit  qu’il  n’y  a qu’une 
seule  Philosophie  ; mais  ceux  qui  la  professent 
en  ont  créé  une  multitude  (i). 

LE  PaRASIT  E.  J 

A l’égard  des  autres  arts , quoiqu’ils,  ne  soient 
pas  en  tout  parfaitement  d’accord  avec  eux- 
mêmes  , si  l’on  nous  demandoit  grâce  pour  eux  , 
nous  pourrions  aisément  la  leur  accorder  ; car 
ils  sont  d’une  nature  indéterminée  : mais  pour 
la  Philosophie , attendu  sa  nécessité , qui  pour- 
foit  souffrir  qu’elle  ne  fîit  pas  unique,  ni  plus 
d’accord  avec  elle -même  que  les  instrumens, 
d’un  concert.  Or , il  est  certain  que  la  philo- 
sophie n’est  pas  unique  ; nous  en  cônnoissons 
une  infinité  ; mais  cette  multitude  ne  sauroit 

(1)  Trait  de  satyre  contre  le  grand  nombre  des  sectes 
diffirentes.  Le  dernier  traducteur,  en  paraphrasant  ce 
passage  , en  a ôté  tout  le  sel. 
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subsister , puisqu’il  ne  peut  y avoir  qu’une  seulé 
Philosophie. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  Rhétorique  ; 
les  diverses  manières  dont  on  définit  son  objet, 
et  les  contradictions  dans  lesquelles  on  tombe 
à cet  egard , sont  la  preuve  la  plus  convain- 
cante qu’elle  n’existe  point  du  tout  ; car  les 
différentes  recherches  que  l’on  fait  pour  savoir 
ce  qu’est  un  art , et  le  peu  d’accord  qu’il  y 
a sur  son  unké , prouvent  contre  son  existence. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’art  du  Parasite.  II 
est  un , il  est  toujours  le  même , et  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Barbares.  On  ne  sauroit  dire  que 
ceux-ci  l’exercent  d’une  manière,  et  ceux-là  ’ 
d’une  autre.  On  ne  voit  point  parmi  nous, 
comme  chez  les  Philosophes , des  Stoïciens  et 
des  Epicuriens  qui  enseignent  des  dogmes  op- 
posés. Tous  les  Parasites  tiennent  un  même 
langage , ils  sont  d’accord  dans  leurs  actions  et 
dans  la  fin  qu’ils  se  proposent  ; et  il  me  semble  , 
du  moins  à cet  égard , que  l’art  du  Parasite 
pourroit  bien  être  la  véritable  sagesse. 

T Y C H I A D E. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire,  me  paroît 
fort  juste.  Mais  comment  nous  feras -tu  voir 
que  dans  ses  autres  parties , la  Philosophie  est  , 
inférieure  à ton  art  ? 

LE  Parasite. 

D’abord  on  est  obligé  d’avouer , que  jamais 
^ aucun  Parasite  n’est  devenu  amoureux  de  la  ^ 
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Philosophie , et  l’on  cite  une  foule  de  philo- 
sophes qui  ont  été  épris  des  charmes  de  ma  l 

profession.  On  en  voit  même  encore  aujour- 
d’hui beaucoup  qui  y sont  tendrement  attachés, 

T Y c H 1 A D E. 

Et  quels  sont  donc  ces  philosophes  si  pas-'  ‘i 

sionnés  pour  l’art  du  Parasite?  Pourrois-tu 
m’en  nommer  quelques-uns  ? , \ 

leParasitë. 

Quels  ils  sont , Tychiade  ? Oh  1 tu  les  connois  j 

bien.  Tu  feins  de  croire  que  je  les  ignore , 
comme  si  cette  inclination , loin  d’être  hono*: 
rable , avoit  quelque  chose  de  honteux. 

Tychiade. 

Non , Simon  , ce  n’est  point  une  feinte  , 0 

je  ne  puis  deviner  qui  tu  vas  nommer.  | 

leParasite.  I 

Tu  n’as  donc  jamais  lu  les  auteurs  qui  ont  1 

écrit  la  vie  de  ces  philosophes  ? autrement  tu  i 

reconnoîtrois  sans  peine  ceux  dont  je  veux  I 

parler.  | 

Tychiade.  9 

Quoi  qu’il  en  soit , je  brûle  d’impatiencd  I 

d’entendre  leur  nom.  I 

leParasite.  | 

Et  bien , je  vais  te  satisfaire  ; tu  verras  quq 
ce  ne  sont  pas  des  hommes  méprisables  , mais 
des  sages  du  plus  grand  mérite  j et  que  tu  nç  ^ 
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t’attends  sûrement  pas  avoir  figuré  dans  une 

pareille  liste. 

Le  premier  est  Æschine  (i),  ce  disciple  de 


(i)  Æschine  l’ Athénien , fîls  de  LysaniaS,  ou , selon 
ouciques  auteurs  , de  Charinus  le  chaircuitier  , bien 
_.cififércnt  de  l’orateur  Æschine , fils  d’Atromète  , fut 
un  des  disciples  les  plus  assidus  de  Socrate  , auquel 
• cette  assiduité  faisoit  dire  : le  seul  fils  du  chaircuitier  sait 
nous  honorer.  Les  grands  dialogues  dont  parle  ici  Lucien , 
étoient  au  nombre  de  sept , intitulés  : Miltiade , Callias, 
jixiochtis  , •Aspasie  , Alcibiade , Télangès  , Rhlnon.  Le 
Miltiade  étoit  , suivant  Diogène  de  Laèrce , liv.  2 , 
page  I2Ç , le  plus  foible  de  tous.  Outre  ces  sept  Dia- 
.logues  , iEsenine  en  avoit  composé  d’autres  , connus 
-sous  le  nom  àtàjcie^itKot , sans  tête,  ou  sans  ùtre.  Us 
n’avoient. aucun  nerf,  et  étaient  bien  éloignés  de  la 
vigueur  que  l’on  connoissoit  à'Socrate.  Ce  sont  vrai- 
semblablement ces  petits  Dialogues  que  l’on  trouve  à 
la  fin  de  quelques  éditions  de  Platon,  sous  le  titre  de 
‘Dialogues  supposés:,  et  que  Jean  leClerc  a fait  réimprimer 
au  commencement  de  ce  siècle , sous  Je  titre  de  Dit- 
logues  d’Æschine  le  socratique.  'Plusieurs  auteurs  de  l’an- 
tiquité ont  accusé  Æschine  d’avoir  publié  sous  son  nom 
les  ouvrages  de  Socrate , après  les  avoir  achetés  de 
^antippe.  Mais  cette  accusation  est  destituée  de  vrai- 
.îcmblance;  on  ait, par  le  témoignage  de  Socrate  même, 
jOue  ce  philosophe  n’avoit  jamais  rien  produit. 

Platon  cans  le  Thiettète , page  iii,  édition  de  Fischer, 
On  a prétendu  aussi  qu’il  avoit  pillé ies  ouvrages  d’As- 
tisthène. 

A l’égard,  du  voyage  d’Æschine  en  Sicile , Diogène 
îde'  Laërije y iv que, 'pressé  par  la  pauvreté  , il  se  rendit 
auprès  de  Denys-le-Tyran  , àrla-oonr'duquel  il  trouva 
Platon  et  Aristippe.  Le  premier  l\ii  témoigna  beaucoup 
de  mépris  ,•  l’autrd  lé  nt  eôrmoitre  du  tyran.  Ce  que 
Lucien  ajoute  , qu’Æschine  fi:^a  son  séjour  ou  Sicile  , 
•/.oiTor  exetSoTo  /n’est  pas  exact.  Diogène  nous  apprend 
ctpier  ce  philosoplie  quitta  la  Sicile , et  revint  à Athènes, 
;OÙ  il  n’osa  pas  ouvrir  une  école,  parce  que  la  célébrité 
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Socratè , qui  a composé  ces  grands  Dialogues 
remplis  de  grâces  et  d’atticisme.  Comme  il  de- 
siroit  de  se  faire  connoître  de  Denys-le-Tyran, 
il  porta  ses  ouvrages  en  Sicile , lut  U Milùade; 
et  le  succès  qu’il  obtint , l’engagea  à fixer  sotj 
séjour  auprès  de  Denys  , dont  il  devint  le 
Parasite. 

Que  penses-tu  Aristlppe  ? Ne  le  regardes-tu 
pas  comme  un  des  philosophes  les  plus  dis- 
tingués ? 

T Y C H I A D E.  ‘ 

Assurément.  • ' 

LE  Parasite. 

Et  bien  , vers  le  même  temps  , il  vînt  de» 
meurer  à Syracuse , et  se  fit  Parasite  de  Denys. 
De  tous  ceux  qui  fréquentoient  la  table  du 
tyran , Aristippe  fut  celui  qu’il  considéra  le 
plus , à Cause  des  talens  supérieurs  qu’il  avoir 
pour  cet  art , dans  lequel  il  effaça  tellement 
tous  ses  rivaux,  que  Denys  lui  envpyoit  chaque 
jours  ses  cuisiniers  , pour  qu’ils  prissent  de 
ses  leçons.  Aristippe  est  , à mon  avis,  l’hon» 
neur  de  notre  profession.  Votre  Platon , ce 

‘ ( 
ide  Platon  et  d’ Aristippe  lui  laissoit  peu  tPespérattces 
ide  réussir  ; mais  il  donna  des  leçons  particulières  'de 
philosophie , et  écrivit  des  discours  pour  les  personnes 
qui  étoient  accusées.  Il  est  vrai  tme  ropirtioil  de  Lucien 
est  appuyée  du  témoignage  de  Polycrite  de  Mehdée, 
lequel,  suivant  Diogène  de  Laërce  , avoit' écrit  dans 
-son  premier  livre  de  l’histoire  de  Denys , qu’Æschinœ 
'étoit  demeuré  auprès  du  tyran  ( le  jeunes)  ,'jusqu’4M 
temps  où  celui-d  fut  chassé  -par  Dion.  . _.j 
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sublime  génie  , vint  aussi  en  Sicile , dans  Itf 
même  dessein  (i).  Il  fut  pendant  quelques  jours 
Parasite  du  tyran  ; mais  son  peu  de  disposl* 
tlons  l’empêcha  de  réussir.  Obligé  de  retourner 
à Athènes  , il  travailla  avec  ardeur , et  mit 
tout  en  œuvre  pour  se  former.  Quelque  temps 
après  il  se  rembarqua  pour  la  Sicile  , et  on 
le  vit  reparoître  à la  table'de  Denys.  Ce  flit 
sans  succès  ; son  ignorance  le  fit  décheoir  de 
toutes  ses  prétentions.  Ce  malheur  de  Platon 
me  paroît  ressembler  beaucoup  à la  défaite 
de  Nicias  (z). 

(i)  Platon  vînt  trois  fois  en  Sicile , suivant  le  témoî- 
mage  de  Diogène  de  Laërce , page  ipp.  La  première 
fois  ce  fut  pour  voir  l’isle  et  le  cratère  du  mont  Æcna. 
11  vint  à la  cour  de  Denys  l’ancien , avec  lequel  il  ne 
tarda  pas  à se  brouiller  par  une  réponse  un  peu  vive.  Ils 
parloient  ensemble  sur  le  gouvernement  ; Denys  lui 
ayant  dit  que  ses  discours  sentoient  le  vieillard»  Les  vôtres^ 
répondit  Platon , sentent  U tyran.  Denyc  , irrité , voulut 
le  faire  tuer  ; mais , fléchi  par  les  prières  de  Dion  et 
d’Aristomène , il  se  contenta  de  l’envoyer  dans  Tisle 
d’Ægine  pour  y être  vendu  comme  esclave.  La  seconde 
fois  que  Platon  vint  en  Sicile  , il  y fut  appellé  par 
Denys  le  jeune  , d’après  les  conseils  tje  Dion , qui 
pensoit  que  la  société  du  philosophe  adouciroit  les 
mœurs  du  tyran;  mais  les  leçons  de  la  sagesse  ne  purent 
changer  ce  caractère  farouche  et  corrompu  par  la  flab> 
terie  : Platon  le  quitta.  Il  revint  une  troisième  fois  eu 
Sicile , pour  réconcilier  Dion  avec  Denys  : il  n’y  put 
réussir , et  revint  à Athènes. 

(a)  U me  semble  que  l’idée  de  Lucien , est  que  ce 
malheur  de  Platon  est  aussi  flétrissant  pour  la  gloire 
des  Athéniens , que  la  débite  de  Nicias , qui  périt  do- 
rant Syracuse  qu’il  assiégeoit.  J’ai  mieux  aimé  traduire 
iutteur , que  de  le  commenter. 

T Y C H 1 A D E, 
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£)E  Lucien. 

T Y C H I A D E. 

Qui  t’a  apptis  tous  Ces  détails  ? 

LE  Parasite. 

Mille  auteurs  en  ont  parlé  ; entre  autres 
Aristoxène  ( i ) le  musicien  , homme  assuré- 
ment digne  de  foi , et  qui  fut  aussi  lui-même 
le  Parasite  de  Nelée.  Tu  sais  certainement 
qu’Euripide  (i)  fut  jusqu’à  la  mort  celui  d’Ar- 
chélaiis  , et  Anaxarque  celui  d’Alexandre.  Aris-  i 

tote  n’a  eu  de  mon  art,  comme  de  beaucoup 
d’autres  , qu’une  connoissance  assez  légère. 

Je  t’ai  montré  , comme  je  l’avois  promis  , t 

des  philosophes  qui  ont  embrassé  la  profession  ! 

de  Parasite  : mais  il  est  impossible  de  citer  un  ' 

Parasite  qui  ait  voulu  embrasser  la.  Philoso-  ! 

phie.  J’ajouterai  que  si  c’est  un  bonheur  de 
n’éprouver  jamais  ni  le  froid,  ni  la  faim,  ni  la 
soif , le  seul  Parasite  jouit  de  cet  avantage.  On 

(1)  Aristoxène , fils  de  Spintharus , étoit  de  Tarente; 
il  fut  formé  à la  musique  par  son  père  et  par  Lamprius 
Erytrhæus , dont  il  prit  les  leçons  à Mantinée , dans 
le  Péloponèse.  D’un  très-grand  nombre  d’ouvrages  qu’il 
avoir  composés  sur  la  musique  , il  ne  nous  reste  que 
ses  Elémens  d’harmonie , publiés  par  Meursius  , et  depuis 
par  Marc  Meibomius , dans  sa  collection  des  musiciens 
Grecs.  Au  commencement  de  cette  année , M.  l’abbé 
Morelli , bibliothécaire  de  Venise , a publié  le  second 
livre  des  Rythmiques , qu’il  a trouvé  dans  un  manuscrii 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise.  Je  ne  sais 
quel  est  le  Nelee  dont  parle  ici  Liicien. 

(2)  Euripide  se  retira  en  Macédoine , auprès  du  rc-i 

Archelaüs.  Il  y termina  ses  jours.  Voye^  la  vie  de  ca 
poète  au  commenccjDeRt  4$  ses  oeuvres.  ' ' 

Tomt  IF,  Ç 
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rencontre  tous  les  jours  des  philosophes  transit 
de  froid , ou  mourant  de  faim  ; mais  pas  un 
Parasite  ; autrement  il  en  usurperolt  le  nom. 
Ce  n’est  qu’un  malheureux , un  mendiant  ^ tout 
semblable  à un  philosophe. 

Tychiade, 

C’en  est  assez.  Comment  me  prouveras-tu 
à présent  que  ton  art  est,  en  mille  circonstan- 
ces , préférable  à la  Rhétorique  et  à la  Philoso- 
phie ? 

LE  Parasite. 

La  vie  de  l’homme  , honnête  Tychiade , est 
soumise  alternativement  à deux  états  diffé- 
rens  (i) , la  guerre  et  la  paix.  L’une  et  l’autre 
oblige  les  talens  à se  produire  , et  contraint 
ceux  qui  les  possèdent  à montrer  leur  indus- 
trie (2).  Examinons  d’abord  l’état  de  la  guerre, 
et  voyons  quels  sont  alors  les  citoyens  les 
plus  capables  de  servir  utilement  et  leur  patrie, 
et  eux-mêmes. 

Tychiade. 

Quoi  donc  ! nous  annonces  - tu  quelque 
combat  important  entre  ces  hommes  ? 11  me 
prend  déjà  envie  de  rire  , quand  je  songe  à 
ia  figure  que  doit  faire  un  philosophe  aux  prises 
avec  un  Parasite. 

{t)  Suivant  le  grec  : à deux  circonsunces, 

(2)  monirer  ïU  son:. 
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de  Lucien. 

LE  Parasite. 

Pour  diminuer  ton  étonnement , et  afin  que 
ïa  chose  te  paroisse  un  peu  moins  risible , 
supposons  qu’à  l’instant  même  on  vient  nous 
annoncer  que  l’ennemi  a fait  une  irruption 
dans  le  pays.  U faut  marcher  à sa  rencontre, 
et  ne  pas  laisser  ravager  impunément  nos  cam- 
pagnes. Le  Général  ordonne  à tous  ceux  qui 
sont  en  âge  de  porter  les  armes , de  venir  s’en-  ! 

rôler  (i).  Ils  accourent  de  tous  côtés,,  et  parmi 
eux , je  vois  des  philosophes , des  orateurs  et  des 
Parasites.  Commençons  par  leur  faire  quitter  | 

leurs  habits^ car  il  est  nécsssaire  de  se  dé-  J 

pouiller  pour  endosser  la  cuirasse.  Considère,  ’ 

je  te  prie,  ces  hommes  tour-à-tour,  examine 
un  peu  Itur  corps.  Les  uns  atténués  par  le 
besoin,  sont  pâles  , maigres,  et  font  horrcuf 
à voir.  On  les  prendroit  pour  des  blessés  qu’on 
a laissés  sur  le  champ  de  bataille.  Ne  seroit-il 
pas  ridicule  de  penser  que  ces  hommes  , aux-  : 

quels  il  faudroit  quelque  restaurant  (2)  , pour- 

(i)  A la  lettre  : appelle  au  Catalogue.  Tous  les  citoyens 
en  âge  de  porter  les  armes , se  faisotent  inscrire  sur  un 
catalogue.  C’étoit  une  espèce  d’enrôlement,  et  ils  étoient 
obligés  d'ailer  à la  guerre  au  premier  ordre  du  gin  ;iaJ.  S 

De-ià  ces  soldats  s’appelloicnt  ci  èv  r.ccTccAc^  w j et  les  ! 

vétérans,  ci  toV  xcctccao^c/.  L’ordre  de  prendre  ' 

les  armes  se  disoit,  'ra.pa.yTét.Mti/  e'if  riv  /.ara,' oyoy , 
appelLr au  catalogue.  Foyet[  notre  remarque  sur  le  Timon  , 
tome  I , page  loç. 

(a)  Tiv’oV  Tio[jisv\i{  <crc4A)î4,ïûir , ne  signifie  pas,  comme 
a traduit  Gesner , re  tjuandam  indigentes,  mais  qui  ont 
besoin  de  quelque  réfeeeion. 

Cl 
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ront  supporter  la  fatigue  d’un  combat  opiniâtre^ 
résisteront  au  tumulte  , à la  poussière  , aux 
blessures.  Passe  à présent  de  l’autre  côté , et 
considère  ce  Parasite.  Quelle  prestance!  Comme 
ce  corps  bien  fourni  brille  d’une  agréable  coi»- 
leur.  Il  n’a  point  cette  fade  blancheur  qui  ne 
convient  qu’aux  femmes  ; il  n’est  pas  noir  , 
comme  le  sont  les  esclaves  ; son  teint  est  celui 
de  la  santé.  Vois  cet  air  mâle  et  courageux  , 
ce  regard  vif  et  terrible  , semblable  au  mien. 
Ce  n’est  pas  à la  guerre  qu’il  faut  un  œil  timide, 
efféminé.  Un  tel  soldat  est  beau  sous  les  armes  , 
et  il  le  sera  encore  après  un  trépas  glorieux. 

Que  doit-on  Attendre  des  ai^es  après  un 
pareil  échantillon  ; cela  n’est  pas  difficile  à 
deviner , et  pour  le  dire  en  peu  de  mots , de 
tous  les  orateurs  et  de  tous  les  philosophes 
qui  ont  porté  les  armes , aucun  n’a  jamais  osé 
quitter  les  remparts  ; ou  , s’il  s’est  vu  forcé  de 
se  mettre  en  bataille , je  soutiens  qu’il  a lâche- 
ment abandonné  son  poste , et  tourné  le  dos. 

T Y C H I A D E. 

Tout  ce  que  tu  nous  dis  est  surprenant,  et 
tu  ne  nous  promets  pas  des  choses  moins  éton- 
nantes. Mais,  continue  (i). 

LE  Parasite. 

Parmi  les  Orateurs , Isocrate  , loin  d’aller  à 
la  guerre , ne  fut  pas  même  assez  hardi  poiu: 

(i)  Je  lis  avec  Vesseling  hsyt  J"  s/xar,  et  j’attribuç 
ces  mots  à Tychiade. 
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ITionter  sur  la  tribune  aux  harangues.  Son  ex- 
trême timidité  lui  faisoit  perdre  la  voix.  Te 
faut-il  d’autres  exemples  ? Demade , Eschine , 
Philocrate  , à la  première  nouvelle  de  la 
guerre  de  Philippe  , ne  livrèrent-ils  pas  entre 
ses  mains  la  république  et  leur  propre  personne  ? 
Ne  les  vit-on  pas  au  milieu  d’Athènes , favo- 
riser les  desseins  du  roi  de  Macédoine , au 
point  de  faire  leur  ami  de  tout  Athénien  qui 
embrassoit  ce  parti  ? Que  dirai-je  d’Hypéride  , 
de  Démosthène,  de  Lycurgue  Q)  ? Ils  faisoient 
beaucoup  de  bruit  dans  les  assemblées.,  ils  se 
répandoient  en  Invectives  contre  Philippe  ; 
mais  par  quelles  actions  éclatantes  se  sont-ils 
distingués  durant  cette  guerre  ? Hypéride  et 
Lycurgue  ne  se  mirent  point  en  campagne. 
Ils  n’osèrent  jamais  mettre  le  pied  (i)  hors 
des  portes  de  la  ville.  Renfermés  dans  les 
remparts  , cachés  dans  leurs  propres  foyers  , 
ils  s’occupoient , tandis  qu’on  les  assiégeoit , 
à composer  de  misérables  décrets  (y) , et  je 

« 

(r)  Orateur  Athénien , contemporain  de  Démosthène^ 
11  nous  reste  de  lui  un  d'iscours  très-véhément , dans 
lequel  il  accuse  Léocharès. 

(a)  L’expression  grecque  signifie  à la  Iqjtre  : meurt 
le  ne[  dehors  , pencher  la  tête  de  côté  pour  regarder. 

(3)  Tel  est  le  véritable  sens  de  , diminutif 

^ui , dans  les  orateurs , signifie  toujours  un 
décret , ou  l’avts  que  l'orateur  propose.  Le  latin  , senten- 
ûolis  , a égaij||febbé  Massieu  , qui  traduit  à concerter 
de  jolies  pensééSffTel  est  le  danger  de  traduire  du  grec 
d’après  les  versions  latines , presque  toujours  ambiguës^ 
Le  terme  , signifie  ce  que  les  latins  ap-' 

pelloient  un  senams-consulte.. C'itoit  une.  loi  rédigée  paît 

C î 
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ne  sais  quelles  délibérations.  Démosthène , I* 
coryphée  de  ces  orateurs , qui  répétoit  si  sou- 
vent au  peuple  : Philippe  , ce  scélérat  vomi  par 
la  Macédoine  , pays  d'où  personne  ne  vondroit 
acheter  un  es,ilave  (i)  ; ce  Démosthène  , dis-je  , 
osa  bien  se  mettre  en  campagne  , et  s’avancer 
jusqu’en  Béolie  (z)  ; n ais  avant  que  les  années 
fussent  en  présence , avant  que  l’on  en  vînt 
aux  mains  , il  jetta  son  bouclier,  et  prit  la  fuite. 
N’aurois-tu  jamais  entendu  citer  ce  trait  de 
bravoure  ? Il  est  trop  connu  , non-scu’ement 
des  Athéniens , mais  des  Thraccs  et  des  Scythes, 
de  qui  ce  lâche  tirolt  son  origine  (3). 

T Y C H I A D K. 

Je  le  savols.  Mais  ces  hommes  dont  tu 

un  orateur  qui  consultolt  le  sénat , avant  d’en  proposer 
la  ratification  au  peuple.  Je  n’ai  point  voulu  employer 
le  mot  senatus-consulie , parce  qu’il  n’appariient  qu’aux 
mœurs  des  Romains , et  non  à celles  des  Grecs. 

(i)  Démosthène,  dans  la  Philippique  IV',  page  ço  , 
édition  de  Wolf.  Les  paroles  de  Démosthène  sont  à.Kté 
vtrip  ^iKÎ-TrTH  — « pdl'ci'  ï’x,  sKMiyo  ovrcf  — dhfé 
MettcfcToVor;  d’où  il  résulte  qu’il  faut  lire  dans 
Lu  cicn  0 Mo./.cS'mv  oKe?ipif  y et  non  pas  MaKsS'oyay  ^ 
car  Démosthène  ne  dit  point  que  Philippe  soit  L peste 
des  Macédoniens , mais  un  scélérat  Macédonien.  Diisoul 
avoit  déjà ^oupçonné  la  nécessité  de  cette  correction. 

(a)  A Chéronée.  Cette  bataille  que  les  Athéniens 
perdirent , rangea  la  plus  grande  partie  de  la  Grèca 
sous  l’obéissance  de  Philippe.  Démosthène  s’ügfcit  un 
des  premiers  , et  jetta  son  bouclier.  Plutarqut^vie  de 
Démosthène  , page  72J,  édition  de  Rjy^c. 

(3  ) Æschine  contre  Ctcsiphon  , , édition 

de  V/olf , prétend  que  Démosthène  , du  côté  de  sa 
mère,  étoit  d’origine  Scythe.  Tcî  K dera  tv.i 
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parles , étoient  des  orateurs , qui  avoient  moins 
exercé  leur  valeur  que  leur  éloquence.  Que 
peux-tu  dire  contre  les  philosophes  ? Tu  n’auras 
certainement  pas  le  même  reproche  à leur  faire. 

LE  Parasite. 

Les  philosophes , Tychiade'?  Ils  nous  parlent 
sans  cesse  de  courage  ; ils  prostituent , à force 
de  l’employer,  le  nom  de  la  Vertu,  et  ils  sont 
mille  fois  plus  lâches  et  plus  efféminés  que  les 
orateurs.  Considère  ceci , je  te  prie.  Est-il  un 
seul  philosophe  dont  on  puisse  dire  qu’il  soit 
mort  à la  guerre  ? 11  s’en  faut  de  beaucoup  , 
puisqu’aucun  d’eux  n’a  pris  les  armes  , ou,  s’il 
les  a prises , il  a fui  honteusement.  Antisthène , 
Diogène  , Cratès  , Zénon  , Platon  (i)  , Æs- 
chine , Aristote , et  là  foule  nombreuse  de  leur 
disciples  , n’ont  jamais  vu  une  armée  rangée 
en  bataille.  Le  seul  Socrate,  assez  brave  pour  se 
trouver  au  combat  de  Potidée  (z),  prit  bientôt 

(1)  Platon  dit  lui -même  dans  Diogène  de  Laërce, 

Itv.  iii , 301 , qu’il  a été  à la  guerre. 

(2)  Le  texte  est  altéré  en  cet  endroit  , au  lieu  de 

ces  mots  ti'ii'  «V  t!ï  “ToVei  fuLx.w  , Paulmier  de  Grent- 
mènil  propose  de  lire  rnv  eVl  Gesner 

approuve  cette  correction  ; ir.ais.il  a bien  senti  qu’elle 
n’étoit  point  sans  difficulté.  Le  combat  de  Déiium  , 
où  Socrate  fit  des  prodiges  de  valeur , et  sauva  la  vie 
à Alcibiade  , se  donna  contre  les  Thébains , et  non 
contre  les  Lacédémoniens , ainsi  que  l’indique  la  phrase 
suivante  de  Lucien.  En  second  lieu , ce  ne  fut  point 
après  la  bataille  de  Déiium  , mais  après  celle  de  Po- 
tidée , qui  se  donna  contre  les  Spartiates , que  Socrate 
entra  dans  la  Palæstre  de  Tauréas.  Il  est  donc  plus  vrai- 
semblable que  Lucien  avoit  écrit  thk  iv  t?  TltyS'aJi^ 

C4 
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U fuite  y et  se  sauvant  du  mont  Parnèthe  ÿ il 
vint  se  réfugier  dans  la  Palæstre  deTauréas(i). 
Il  lui  paroissoit  plus  commode  (x) , sans  doute  » 
de  s'amuser  à bavarder , assis  au  milieu  d’une 
troupe  de  jeunes  gens  , et  de  proposer  ses 
sophismes  à tous  ceux  qu’il  rencontroit , que 
de  combattre  vaillamment  un  Spartiate. 

T Y C H I A D E. 

J’ai  déjà  entendu  raconter  ce  fait  par  plus 
d’une  personne , qui  ne  vouloir  ni  railler  ni 
insultes  les  philosophes  ; et  je  vois  que  tu  ne 
cherches  pas  à les  déprimer  par  des  men- 
songes , dans  l’intention  de  relever  ton  art.  Il 
est  temps  à présent  que  tu  nous  fasses  voir 
de  quelle  manière  le  Parasite  se  comporte  à 
la  guerre , et  que  tu  nous  apprennes  si  parmi 
les  anciens  il  y a eu  des  Parasites. 

TlohJ'cu*  , écrit  en  abrégé  , a pu  facilement 
tromper  le  copiste.  La  seule  dilHculté  est  la  situation 
du  mont  Parnète,au  pied  duquel  se  donna  la  bataille 
de  Délium  ; de  manière  que  les  Athéniens  commen- 
cèrent à fuir  en  partant  de  cette  montagne.  J’aime 
mieux  croire  que  le  Parasite  fait  ici  une  petite  erreur 
de  géographie  ; et  les  deux  circonstances  précédentes 
me  déterminent  à lire  w tîT  UtTiS'ttïtji. 

(i)  Platon  au  commencement  du  Charmde , repré- 
sente Socrate  entrant  dans  la  Palæstre  de  Tauréas  im- 
médiatement après  la  bataille  de  Potidée . que  les  Athé- 
niens venoient  de  perdre  contre  les  Spartiates. 

fa)  Il  fâisoit  allusion  à ces  paroles  de  Socrate  dans 
le  Charmide , Mfùmt  yet  TJtr  S'mTftfiiç  , 

je  retournois  avec  tien  du  plaisir  à mes  occupations  ordinaires. 
Je  lis  ensuite  dans  Lucien  oojï/^ett’ avec  Gronovius,  au 
lieu  de  , qui  signiÊe  te  parer , faire  le  heau. 
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LE  Parasite. 

Assurément , il  y en  a eu  : il  faudroit  n’avoir 
jamais  lu  Homère , et  être  tout-à-fait  ignorant, 
pour  ne  pas  savoir  que  les  principaux  héros 
de  ses  poésies , sont  tous  des  Parasites.  Nestor, 
dont  l’éloquence  couloit  avec, la  douceur  du 
miel , étoit  le  Parasite  d’Agamemnon  , et  c’est 
3 lui  que  ce  roi  prodigue  les  plus  grands  éloges. 
Ni  Achille , le  plus  vaillant  et  le  plus  juste  des 
Grecs  , ni  Diomède , ni  même  Ajax,  n’en  ont 
point  obtenus  de  semblables.  Agamemno'n  avoit 
pour  eux  moins  d’admiration  que  pour  Nestor. 
Ce  n’est  pas  , en  effet , dix  Achilles  , ou  dix 
Ajax  qu’il  souhaite  d’avoir  dans  son  armée  : 
mais  depuis  long-temps , dit-il  (i) , Troye  seroit 
prise , s’il  avoit  dix  guerriers  semblables  à ce  Pa- 
rasite, qtii  cependant  étoit  déjà  vieux.  Le  même 
poete  nous  apprend  qu’Idomenée , ce  fils  de  Ju- 
piter, étoit  également  le  Parasite  du  roi  d’Argosl 

T.y  c H I A D E.  r 

Je  connois  le  passage  du  poëte;  mais  je  ne 
crois  pas  y avoir  remarqué  qu’il  fasse  de  ces 
deux  héros  des  Parasites. 

LE  Parasite. 

Rappelle-toi  ces  vers , oii  Agamemnon  dit 
à Idomenée  : 

Comme  à moi , votre  coupe  est  sans  cesse  remplie , 

Vous  pouvez  la  vuider  au  gré  de  votre  envie  (a). 

(i)  Iliade  , iV.  2 , v.  ^72. 

(a)  Iliade  ^Uv,  v,  z6i,  " 
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Ces  mots  , votre  coupe  est  sans  cesse  remplie^  ne 
signifient  pas  qu'une  coupe  pleine  de  vin , est 
toujours  auprès  d’Idomenée  , soit  qu’il  dorme 
ou  qu’il  combatte  ; mais  ils  indiquent  que  ce 
héros  a le  privilège  de  sou|)er  tous  les  jours 
avec  Agamemnon  , sans  y être  invité  , à la 
différence  des  autres  guerriers  , qui  n’obtien- 
nent cet  honneur  qu’en  certaines  occasions. 
Lorsqu’Ajax  se  fut  couvert  de  gloire  dans  son 
combat  contre  Hector  (t)  , on  le  conduisit  , 
dit  le  poète,  à la  tente  d’Agameninon  , afin 
qu’il  eût  l’honneur  de  souper  ce  soir-là  avec 
le  roi.  Pour  Idomenée  et  Nestor  , Us  y sou- 
polent  tous  les  jours.  Je  crois  même  que  de 
tous  les  Parasites  qui  ont  fréquenté  la  table 
des  souverains , Nestor  est  celui  qui  a porté 
le  plus  loin  la  science  de  cet  art  ; et  l’on  doit 
peu  s’en  étonner,  car  ce  n’est  pas  auprès  d’Aga- 
memnon  qu’il  fit  son  apprentissage  : long- 
temps auparavant  il  s’étoit  formé  chez  Cænée 
et  chez  Exadius  (2)  , et  il  ne  quitta  cette  pro- 
fession qu’à  la  mort  du  roi  d’Argos. 

T Y C H I A D E. 

Voilà  un  illustre  Parasite  ; si  tu  en  connois 
quelques  autres  , hâte-toi  de  me  les  nommer. 

LE  Parasite. 

Et  quoi,  Tychiade  ! Patrocle,  qui  dans  un 


(1)  Iliade,  l!v.  7,  v.  181  et  ^12. 

(2)  Voyei  Iliade  , Uv.  1 , v. 
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5ge  encore  tendre , ne  le  cédoit  à aucun  des 
Grecs  pour  les  qualités  du  corps  et  de  l’esprit , 
Patrocle  n’étoit-il  pas  le  Parasite  d’Achille? 
Il  n’étoit  pas  moins  brave  que  lui , si  j’en  juge 
par  ses  exploits.  Hector  avoit  rompu  les  portes 
du  camp  des  Grecs  (i),  il  combattoit  jusques 
sur  leurs  vaisseaux  , Patrocle  le  repoussa  , 
éteignit  le  feu  qui  déjà  consumolt  le  vaisseau 
de  Protésilas , malgré  les  efforts  de  deux  illustres 
guerriers  qui  le  montolent,  les  fils  de  Téla- 
mon , Ajax  et  Teucer , dont  l’im  combattoit 
armé  de  toutes  pièces  (2)  , et  l’autre  dé- 
cochoit  des  traits.  Ce  Parasite  d’Achille  fit 
tomber  sous  ses  coups  une  foule  de  Barbares  , 
entre  autres  Sarpédon  (3),  le  fils  de  Jupiter:  et 
lorsqu’il  tombe  lui-même , ce  n’est  point  de  la 
même  manière  que  les  autres  héros.  Le  seul 
Achille  suffit  pour  tuer  Hector  ; Paris  donna 
seul  le  trépas  à Achille  ; mais  pour  trancher 
les  jours  de  notre  Parasite , il  fallut  un  dieu 
et  deux  hommes  (4).  On  ne  l’entend  point , en 
mourant  , proférer  des  paroles  semblables  à 
celles  du  brave  Hector  , qui , tombant  aux 
genoux  d’Achille , le  supplie  de  rendre  son 
corps  à ses  parens  (5)  ; tout  ce  que  dit  notre 
héros  , est  digne  d’un  Parasite. 

(l)  Iliade  , llv.  16 , V.  284  et  suivans. 

(a)  ’O’rxtnx  , guerrier  pesamment  armé. 

(3)  Iliade,  liv.  16,  v.  481, 

(4)  Apollon  , Euphorbe  et  Hector.  Foyei  l’Iliade , 
üv.  16 , V.  816  et  suivans. 

(5)  Iliade , liv.  2t , v. 
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Tychiade. 

Et  que  dlt-11  ? 

LE  Parasite. 

Quand  vingt  guerriers  pareils  se  seroient  présentés* 
La  force  de  mon  bras  les  auroit  tous  domptés  (i). 

Tychiade. 

Fort  bien.  Mais  comment  me  prouveras-tu 
que  Patrocle  étoit  plutôt  le  Parasite  que  Tami 
d’Achille  ? 

LE  Parasite. 

Je  ne  t’en  produirai  pas  d’autre  témoin  que 
Patrocle , qui  lui-même  en  fait  l’aveu. 

Tychiade. 

Tu  m’étonnes. 

LE  Parasite. 

Ecoute  donc  ce  qu’il  dit  à Achille  : 

En  un  même  palais  nous  vécûmes  ensemble. 

Dans  le  même  tombeau  que  la  mort  nous  rassemble  (a  J.' 

Et  plus  bas  ; 

Pelée  auprès  de  lui  me  donnant  un  asyle. 

Me  nourrit , me  nomma  le  serviteur  d’Achile  (3). 

C’est-à-dire , me  fit  son  Parasite.  Si  Pelée  eût 

(1)  Iliade  , /iv.  16 , v.  84^. 

(2)  Iliade , liv.  sj  , v.  83. 

(3)  Idem , V.  po. 
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voulu  appeller  Patrocle  l’ami  d’Achille , il  ne 
Veut  pas  nommé  son  serviteur.  Patrocle  étoit 
de  condition  libre  , et  l’on  n’appelle  savi~ 
uum  (i)  ,que  ceux  qui  ne  sont  ni  nos  esclaves,' 
ni  nos  amis  ; ce  sont  les  Parasites.  C’est  dans 
le  môme  sens  qu’Homère  appelle  Mérion , U 
serviteur  d’idomenée.  Tel  étoit , je  pense  , le 
nom  que  l’on  dotmoit  alors  aux  Parasites.  Re- 
marque , en  outre , que  le  poëte  n’a  jamais 
voulu  appliquer  à Idomenée  la  bejle  épithète 
àiégal  au  Dieu  des  combats  (i).  11  la  réserve  à 
Mérion , son  Parasite. 

Que  te  faut -il  de  plus?  Aristoglton  , cet 
homme  pauvre  et  d’une  naissance  obscure  , 
comme  le  dit  Thucydide  (3),  n’étolt-11  pas 
tout  à la  fols  le  Parasite  et  l’amant  d’Harmo- 
dius  î II  est  bien  juste , en»effet,  qu’un  Parasite 
aime  celui  qui  le  nourrit.  Et  bien  , ce  fut  ce 
Parasite  qui  rendit  la  liberté  à la  ville  d’Athènes 
opprimée  par  la  tyrannie  ; on  lui  a dressé  une 
statue  d’airain  dans  la  place  publique,  011  il  est 
représenté  auprès  de  son  bien  aimé. 

t 

* 

{i)  Le  mot  ^efi-rray  signifie  ici  un  serviteur  nobles 
En  terme  de  guerre , il  répond  à l’idée  que  nous  avons 
des  écuyers,  qui  suivoient  les  anciens  chevaliers  François. 
Le  mot  de  compagnon , dont  é’est  servi  l’abbé  Massieu  , 
offre  une  idée  fausse , en  ce  qu’il  signifie  un  ami  avec 
lequel  on  est  trés-familicr.  D ailleurs  cette  expression 
a quelque  chose  d’ignoble. 

(2)  Iliade , liv.  ij , v.  zçj , et  Uv.  y , v.  166. 

(3)  Thucydide  , liv.  6 , v.  Aristogiton  , suivant 
cet  historien , n’étoit  pas  pauvre  ; mdls  d’un  état  mitoyen. 
yoyei  Ouckcr  à cet  endroit  de  Thucydide. 
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Ces  hommes  qui  ont  fait  éclater  tant  de 
vertus , étoient  tous  des  Parasites. 

De  quelle  manière  crois-tu  que  le  Parasite 
se  comportera  dans  les  combats  ? D’abord  il 
ne  se  rend  point  à son  poste,  qu’il  n’ait  réparé 
ses  forces  par  un  ample  dîner , suivant  le 
conseil  du  sage  Ulysse.  Ce  héros  veut , en  effet , 
qu’on  régale  (i)  ceux  qui  doivent  se  trouver 
au  combat , dussent-ils  prendre  les  armes  dès 
le  lever  de  l’aurore.  Le  temps  que  la  plupart 
des  soldats  inquiets  par  la  crainte , passent  à 
rajuster  leur  casque , à revêtir  leur  cuirasse  , 
ou  à trembler  d’avance  des  dangers  qu’ils  vont 
courir  , le  Parasite  l’emploie  à faire  un  bon 
repas  ; la  gaieté  brille  alors  sur  son  front. 
Bientôt  il  se  met  en  marche  , et  combat  au 
premier  rang.  Il  place  derrière  lui  celui  qui  le 
nourrit  ; il  le  couvre  de  son  coips , comme 
Ajax  couvroit  Telicer  de  son  bouclier.  II  s’ex- 
pose à tous  les  traits  pour  en  gaiantir  son  hôte, 
dont  il  voudroit  conserver  la  vie  aux  dépens 
de  ses  propres  Jours. 

Vicnt-il  à tomber  sur  le  champ  de, bataille  , 
il  n’est  point  de  chef,  point  de  soldat,  qui 
put  rougir  de  l’avouer  pour  son  compagnon. 
Ce  beau  corps  est  risiblement  couché  sur  la 
terre , comme  il  l’étoit  autrefois  dans  les  festins. 
Qu’il  seroit  curieux  maintenant  de  voir  ses 

(i)  Le  texre  ire  paroît  altéré  en  cet  endroit  : voici 
comme  je  le  rétablis,  «aa,’  «V  <fe7  sV  rrof^.é/Aio  fjLct.-xjSia.t 
sçitto'm  , il  dit  qu’il  faut  rézaUr  (.elul  qui  dcu  com~ 
battre.  Il  le  dit  dans  Homère,  flLide , liv.  20,  V.  ttfo-. 
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Cotés  un  philosophe  , dont  le  corps  maigre 
sale  , hideux , défiguré  par  une  barbe  dégoû- 
tante (i)  , fêroit  croire  qu’il  est  mort  de  foi- 
blesse  avant  le  combat  ! Qui  ne  mépriseroit 
une  ville  à la  vue  de  pareils  défenseurs?  Qui 
ne  croiroit  qu’à  défaut  d’alliés , elle  a tiré  du 
fonds  de  ses  prisons  les  scélérats  pour  leur 
faire  prendre  les  armes.  Voilà  quels  sont  les 
philosophes  et  les  orateurs  en  comparaison 
des  Parasites. 

Durant  la  paix , ma  profession  l’emporte  sur 
la  philosophie , autant  que  la  paix  elle-même 
est  préférable  à la  guerre  : et  d’abord  jettons 
ensemble  un  coup-d’œil  sur  les  différens  lieux 
que  l’on  fréquente  pendant  la  paix. 

Tychiade. 

Je  ne  vois  pas  trop  où  tu  veux  en  venir  : 
examinons  toutefois. 

LE  Parasite. 

Et  quoi  ? la  place  publique  , les  tribunaux, 
les  palæstres  , les  gymnases , les  chasses  , les 
banquets  publics  , ne  puis-je  les  appeller  les 
lieux  (2)  de  la  ville  ? 

(i)  n-a'ydjc/ci'  doit  être  regardé  moins  comme  urf 
diminutif  que  comme  un  terme  de  mépris,  qui  signifie, 
si  cela  pouvoir  s’écrire  , une  grande  vda'nu  barbe. 

(a)  Si  je  traduis  ainsi  , c’est  pour  mieux  faire  sentir 
que  dans  cette  jilirase  le  mot  xafiu.  est  corrompu;  car 
en  ne  peut  pas  dire  qtie  les  chasses  et  les  banquets  soient 
des  lieux.  Le  même  mot  se  trouve  encore  deux  lignes 
P'.uî  jiaut , joint  avec  iifiintf , et  me  paroit  également 


4» 
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Tychiade. 

Assurément. 

* LE  Parasite. 

Le  Parasite  ne  se  montre  jamais  dans  la  place 
publique  et  dans  les  tribunaux , ces  lieux  con- 
viennent plutôt  aux  Sycophantes  (i)  ; la  sa- 
gesse et  la  modération  y sont  inconnues.  Mais 
il  fréquente  les  palæstres  et  recherche  les  festins  , 
lui  seul  en  fait  tout  l’ornement.  Voyez  dans  une 
palæstre  un  philosophe  ou  un  orateur  dépouillé 
de  ses  vêiemens , mérite-t-il  d’être  compare* 
% à un  Parasite  pour  la  beauté  du  corps  ? Est-il 

un  d’eux  qui,  paroissant  dans  un  gymnase  , ne 
soit  pas  la  honte  de  ce  lieu  ? Quel  philosophe  , 
à la  chasse  (z) , osera  soutenir  l’impétuosité 

altéré.  Qu’est -ce  oue  c’est  oue  les  lieux  de  la  paix? 
Je  pense  que  si  dans  ces  deux  endroits  , on  lisoic 
cyjtaa. , au  lieu  » 1®  s®”*  seroit  meilleur  ; les  loisirs 
de  la  paix , les  diverttssemens  de  la  ville.  Peut-être  dans 
cette  dernière  phrase,  comme  dans  la  première  , Lucien 
avoit-il  écrit,  xetî  ffvp.x-éa'itt.  gjarye  <pa.l»v  èiftimç 
■cyjhia.;  cejdernier  mot  ayant  été  changé  par  K s copistes 
en  Xoifitt , comme  èipni'Ht  signifioit  rien  j 

un  autre  écrivain  aura  corrigé  rre?.emf  y^a^ia,. 

(1)  Les  Athéniens  appelloient  Sycophantes  les  calom- 
niateurs. L’origine  de  ce  nom  , suivant  Suidas  , vienc 
•de  ce  quel’Attique  étoit  autrefois  le  seul  pays  delà  Grèce 
qui  produisît  des  figuiers  ; il  étoit  très-défendu  d’en  trans- 
planter hors  du  territoire  d’Athènes.  Les  délateurs  qui 
accusoient  de  ce  crime  un  citoyen  , étoient , par  cette 
raison  , nommés  Sycophantes  ; c’est-à-dire , qui  dénoncent 
le  figuier.  Cet  arbre  s’appelle  Swwï  et  le  fruit  2yxor. 

(2)  A la  lettre  : dans  un  lieu  désert, 

d’un* 
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«à’itne  bête  sauvage  qui  vient  à sa  rencontre  ? 
Mais  le  Parasite  les  attend  toutes  de  pied  ferme  ; 
il  les  reçoit  sans  s’épouvanter  ; il  est  accou- 
tumé à les  braver  dans  les  festins*  Un  cerf, 
un  sanglier  qui  hérisse  ses  soies , ne  peut  lui 
inspirer  de  frayeur.  Si  l’animal  aiguise  ses 
dents  contre  le  Parasite,  celui-ci  aiguise  les 
siennes  contre  le  sanglier.  Il  n’est  point  de 
chien  qui  sache  mieux  poursuivre  un  lièvre. 
Qui  pourfoit  dans  un  banquet  lui  disputer  la 
gloire  de  railler  avec  plus  de  finesse , et  de 
manger  de  meilleur  appétit  ? Qui  sait  mieux 
répandre  la  gaieté  parmi  les  convives , par  des 
chansons  agréables  et  des  plaisanteries  déli- 
cates? Sera-ce  cet  homme  qui  ne  rit  jamais  (i), 
qui , enveloppé  dans  son  manteau  , les  yeux 
trisrement  fixés  sur  la  terre  , semble  plutôt 
assister  à des  funérailles  qu’à  un  festin.  Un 
philosophe  dans  un  banquet , me  paroît  aussi 
déplacé  qu’un  chien  dans  un  bain  (i). 

Mais  laissons  ce  tableau , et  passons  à la 
vie  privée  du  Parasite  : examinons  en  même 
temps  celle  des  philosophes , et  mettons  l’une 
et  l’autre  en  parallèle.  D’abord  on  voit  bien 
que  le  Parasite  méprise  en  toute  occasion 

(i)  Le  texte  dit  : lequel  des  deux  ( réjouit  mieux  les 
convives  ) , est- ce  le  Parasite  en  chantant  et  en  pl.iîsan- 
tant,  oa  cet  homme  qui  ne  rit  jamais?  Le  derniet  traduc- 
teur a dèdguré  cet  endroit , comme  mille  autres  de  ce 
traité. 

(i)  C’est  un  proverbe  fréquemment  employé  pour 
désigner  des  choses  qui  n’ont  entre  elles  aucune  conve* 
nance. 

Tome  IF.  D. 
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la  vaine  gloire , et  ce  que  l’on  appelle  un« 
réputation.  Il  s’inquiète  peu  de  ce  que  les 
hommes  penser.*  à son  égard.  Les  orateurs  , 
au  contraire  , et  les  philosophes  sont , je  ne 
dis  pas  quelques-uns  , mais  tous  dévorés  d’or- 
gueil et  de  vanité  ; et  ce  qui  est  plus  honteux  , 
de  la  soif  des  richesses.  Le  Parasite  témoigne 
pour  l’argent  plus  d’indifférence  qu’on  n’en  a 
pour  les  cailloux  qui  bordent  le  rivage  , et  l’or 
est  à ses  yeux  aussi  vil  que  le  charbon  (i): 
tandis  que  les  orateurs  , et  ce  qui  est  plus 
révoltant , ces  hommes  qui  se  vantent  d’en- 
seigner la  sagesse , ont  pour  ce  métal  un  si 
malheureux  penchant , que  parmi  les  plus  il- 
lustics  philosophes  de  nos  jours  (qu’est -il 
besoin  de  parler  des  orateurs  ) , l’un  , juge 
inique , est  convaincu  de  s’être  laissé  corrompre 
par  des  présens  : un  autre  exige  de  ses  disci- 
ples le  salaire  de  quelques  misérables  sophis- 
mes : celui-ci  ne  rougit  pas  de  demander  à 
l’empereur  le  prix  de  sa  conversation  ( a ) ; 


(i)  Le  grec  porte  : et  l’or  ne  lui  paraît  dlfèrer  en  rien 
'du  feu.  Je  crois  avoir  saisi  le  sens  de  Lucien.  Le  dernier 
traducteur  a mis  : l’éd.n  de  l'or  n'est  aux  yeux  du  Pa- 
rasite , que  celui  de  la  flamme  légère.  C’est  un  contre-sens  ; 
car  l’éclat  de  la  flamme  mérite  bien  d’être  admiré.  Or, 
il  s’agit  ici  d’exprimer  le  mépris. 

(î)  Parmi  ces  reproclies  généraux  , ce  trait  est  si 
bien  caractérisé  , qu’il  n’est  pas  possible  de  méconnoître 
.Apollonius  l’ Athénien , que  l’empereur  Marc-Aurèle  fit 
venir  d’Athènes , pour  s’instruire  par  sa  conversation, 
Lucien  a déjà  taxé  ce  philosophe  d’avarice , dans  la  vie 
eU  Dimonax , tome  ^ , page  ji},  Voyei^  notre  rcmarquo 
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déjà  dans  un  âge  avancé , il  entreprend  un 
long  voyage  , pour  se  mettre  à la  solde  ; il 
se  vend  comme  un  esclave  Scythe  ou  Indien , 
et  l’argent  qu’il  reçoit , le  rend  insensible  à la 
honte  de  ce  nom. 

Cette  passion  n’est  pas  la  seule  à laquelle 
ils  soient  soumis  , ils  les  réunissent  presque 
toutes  (i).  Le  Parasite  en  est  du  moins  exempt. 
Sa  patience  lui  fait  tout  endurer , il  n’a  pas 
même  d’occasion  de  se  livrer  à la  colère.  Si 
quelquefois  il  s’irrite  , son  ressentiment  est 
grave  à la  vérité  « mais  il  n’a  point  de  funestes 
effets , il  ne  produit  que  des  ris  (i) , qui  di- 
vertissent les  convives.  De  tous  les  hommes, 
c’est  celui  qui  prend  le  moins  de  chagrin  : son 
art  lui  procure  l’agrément  et  l’avantage  de 
n’avoir  jamais  aucun  sujet  de  tristesse  ; en  effet, 
il  n’a  ni  biens  , ni  maisons  , ni  esclaves  , ni 
femme , ni  enfans , dont  la  perte  est  toujours 
affligeante  pour  ceux  qui  les  possèdent  (3). 
La  gloire , la  richesse  et  la  beauté  n’excitent 
aucun  de  ses  désirs. 


à cet  endroit.  Dans  cette  phrase  tri  "rptr^ltie  , lisez 
«<r«  'Tpte'C. 

(i)  Le  texte  dit  à la  lettre:  vous  ne  trouverez  pas 
seulement  ces  choses  sur  ces  hortimes , mais  d’autres  passions  , 
et  encore  d’autres.  Le  génie  de  la  langue  françoise  ne 
permet  pas  de  conserver  de  pareilles  manières  de  parler. 

(a)  Parce  qu’il  se  venge  par  des  railleries. 

(3)  Ici  le  texte  ajoute:  *Ve)  roculct  etWxAvrTat. Ces 
mots  ne  sont  que  l’explication  de  «l'iaq-âe/pe/xfrar , qui 
se  lit  une  ligne  plus  haut  ; il  faut  rejetter  du  texte  cette 
ecbolie  qu’on  y a insérée  mal-à-propos. 

D » 
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T Y C H I A D E.’ 

Mais  y Simon , il  est  vraisemblable  que  Id 
manque  de  nourriture  doit  lui  causer  du  cha-; 
grin. 

lE  Parasite. 

Tu  ne  sais  donc  pas , Tychiade  « que  duf 
moment  où  il  ne  trouve  plus  de  quoi  vivre  » 
il  cesse  d’être  Parasite  ? Sans  courage , il  n’est 
point  d’homme  courageux  ; sans  prudence , il 
n’est  point  d’homme  prudent.  De  même , sans 
manger,  il  n’est  point  de  Parasite  (i).  Nous 
avons  à nous  occuper  d’un  Parasite , et  non 
d’un  homme  qui  ne  l’est  pas.  Or , s’il  n’est 
d’homme  courageux  , que  par  le  courage  ; 
d’homme  prudent  , que  par  la  prudence  , il 
n’est  également  de  Parasite  que  par  le  manger  ; 
sans  cette  condition , nous  nous  occupons  do 
tout  autre  que  d’un  Parasite. 

Tychiade. 

Par  conséquent  le  Parasite  ne  manque  jamais 
de  nourriture  ? 

le  Parasite. 

Sans  doute  ; et  cet  objet , ni  aucun  autre  * 
ne  peut  lui  causer  de  chagrin. 

Les  philosophes , aussi  bien  que  les  orateurs  ^ 
sont  tous  assiégés  par  la  crainte.  On  les  voit  , 
pour  la  plupart,  marcher  un  bâton  à la  main  j 

(i)  Le  grec  <üt:  autrement  U ny  auroit  point  de  Pa^ 
rositet 
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îl&  n’iroient  pas  ainsi  armés  , s’ils^  ne  crai-  ' 
gnoient  point.  La  nuit , ils  ne  fermeroient  pas^ 
leur  porte  avec  tant  de  précautions , s’ils  n’ap- 
préhendoient  pas  quelque  embûche.  Le  Para- 
site se  contente  de  pousser  sa  porte  , sans- autre 
intention  , que  d’empêcher  le  vent  de  l’ou- 
vrir (i).  Si  , pendant  les  ténèbres,  il  survient 
quelque  bruit , il  n’en  est  pas  plus  effrayé  que 
s’il  n’avoit  rien  entendu.  Il  va  seul  dans  les- 
lieux  les  plus  déserts , et  voyage  sans  épée  , , 
parce  qu’il  ne  redoute  rien.  Mais  j’ai  vu  souvent 
des  philosophes  s’armer  d’un  arc  , quoiqu’il  ne 
courussent  pas  le  moindre  danger.  Ils  portent 
toujours  un  bâton  lorsqu’ils  vont  au  bain,  ou 
dîner  en  ville. 

On  ne  peut  accuser  le  Parasite  d’adultère  » 
de  rapt , de  violence , ni  d’aucun  autre  crime. 
S’il  s’en  rendoit  coupable , il  cesseroit  d’être 
Parasite , et  perdroit  ce  beau  nom  pour  prendre 
celui  du  crime  qu’il  auroit  commis  : car  de 
même  qu’un  méchant  ne  peut  être  appellé 
homme  de  bien,  de  même  le  Parasite,  en  com- 
mettant un  crime , ne  conserve  plus  son  nom  , 
et  reçoit  celui  que  lui  a mérité  sa  mauvaise 
action.  Combien  , au  contraire  , de  philoso- 
phes et  d’orateurs  se  sont  souillés  de  ces 
crimes  ? Non-seulement  nous  en  avons  connu 
plusieurs  , mais  les  livres  nous  offrent  des 

(i).  Si  au  lieu  d’etro/X-Se/if , on  vouloit  ifoxM^ln 
on  en  tireroit  un  plus  beau  sens , afin  de  nétre  point, 
importuné  par  le  vent.  Il  pousse  sa  porte  untquemeo|. 
pour  se  metue  à l’abri  du  vent. 

Pi 
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monumens  nombreux  , qui  déposent  contre 
les  philosophes  de  l’antiquité.  Il  existe  des 
apologies  de  Socrate  , d’Eschine , d’Hypéride  , 
de  Démosthène , et  l’on  ne  peut  citer  une  seule 
apologie  de  Parasite.  On  ne  leur  a jamais  in- 
tenté d’accusation. 

Tychiade. 

Il  est  vrai  : mais  si  la  vie  du  Parasite  est 
• meilleure  que  celle  des  orateurs  et  des  phi- 
losophes , tu  m’avoueras  du  moins  que  sa  mort 
est  plus  triste. 

LE  Parasite. 

C’est  tout  le  contraire , elle  est  beaucoup 
plus  hemeuse.  Nous  savons  que  presque  tous 
les  philosophes  sont  morts  aussi  misérablement 
qu’ils  avoient  vécu.  Les  uns  condamnés  en 
justice  pour  les  plus  grands  forfaits , ont  péri 
par  le  poison  (i)  ; d’autres  ont  été  brûlés  et 
réduits  en  cendres  (i)  ; ceux-  ci  ont  terminé 
leurs  jours  dans  les  douleurs  d’une  rétention 
d’urine  (3)  ; ceux-là  sont  morts  de  phthisie  (4)  ; 
d’autres  chassés  de  leur  patrie , ont  fini  dans 
un  exil  honteux.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  mort 
du  Parasite  ait  rien  de  semblable  » elle  est , 

(i)  Socrate. 

(2,)  Empedocle  et  Pérégrinus.  L’un  se  jeita  dans  le 
mont  Ætna,  l’autre  se  brûla  lui-même  aux  jeux  olym*. 
piques. 

(3)  Epicure  mourut  de  la  pierre. 

(4)  Antisthène, 
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vu  contraire  , la  plus  heureuse  possible  , il  la 
reçoit  en  mangeant  et  le  verre  à la  main.  Si 
quelques-uns  semblent  avoir  péri  d’une  mort 
.violente , ce  ne  peut  être  que  d’indigestion, 

Tychiade. 

Tu  as  très-bien  plaidé  la  cause  des  Parasites 
contre  les  philosophes.  Il  te  .reste  à présent 
à me  démontrer  que  ton  art  est  honnête , et 
qu’il  est  utile  à celui  qui  te  fait  subsister.  Il 
me  semble  que  c’est  par  une  libéralité , par 
une  grâce  particulière , que  les  riches  nour- 
rissent un  Parasite  et  que  cette  manière  de 
vivre  est  un  peu  honteuse  pour  lui. 

LE  Parasite. 

Que  tu  es  simple , mon  Tychiade , de  ne 
pas  comprendre  qu’un  riche , eût-il  les  trésors 
de  Gygès  (i) , s’il  est  réduit  à manger  seul, 
rentre  dans  la  condition  des  pauvres  ; et  s’il 
paroît  en  public  sans  être  précédé  d’un  Para- 
site , on  le  prend  pour  un  mendiant.  Comme 
on  méprise  un  soldat  sans  ses  armes , un  habit 
sans  bordure  de  pourpre , un  cheval  sans  har- 
nols , de  même  un  riche  sans  Parasite  ne  s’attire 
aucune  considération , et  passe  pour  un  homme 

(i)  Dusoul  prétend , qu’au  lieu  de  Gygès,  il  faut 
lire  ici  Crésus.  Ü ne  se  rappelloit  pas  apparentent  ce  ver*- 
d’Archiloque  : 

Ov  [i.ot  tÀ  Tfiyta  tZ  Z'**^**  . 

qui  prouve  que  ses  richesses  n’étoient  pas  moins 
lèbres  que  son  aaineau. 

D4 
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vulgaire.  Bien  plus , le  Parasite  prête  de  l’éctaf 
au  riche  > et  n’en  reçoit  point  de  lui.  ' 

Il  s’en  faut  bien  qu’il  y ait , comme  tu  le 
prétends  , de  la  honte  à être  Parasite , puisque 
cette  profession  l’élève  au-dessus  de  son  hôte. 
De  quelle  utilité  n’est-il  pas  à un  homme  opu- 
lent de  nourrir  un  Parasite , puisque  outre 
l’éclat  qu’il  en  reçoit,  il  trouve  encore  sa  sûreté 
personnelle  dans  ce  fidèle  satellite , qui  accom- 
pagne par-tout  ses  pas.  On  se  gardera  bien  de 
l’attaquer,  quand  on  verra  son  Parasite  marcher 
à ses  côtés.  Qui  osera , dans  un  festin , dresser 
quelques  embûches  à sa  vie  ? Son  Parasite  ne 
goûte-t-il  pas  avant  lui  de  tous  les  mets , ne 
fait-il  pas  l’essai  de  tous  les  vins?  Le  riche 
jî’est  donc  pas  seulement  honoré  d’avoir  un 
Parasite  à sa  table , il  lui  doit  encore  sa  sûreté 
dans  les  plus  grands  dangers.  Il  n’en  est  point 
que  celui-ci  n’affronte  par  attachement  pour 
celui  qui  le  fait  vivre , et  peu  content  de  ne 
point  céder  à son  patron  l’honneur  de  bien 
manger,  il  est  encore  tout  prêt  à mourir  en 
mangeant  avec  lui, 

Tychiade, 

11  me  semble , Simon , que  tu  as  parcouru 
toutes  les  branches  de  ton  art  ; tu  n’as  rien 
omis  de  ce  qui  pouvoit  en  rehausser  la  no- 
blesse : et  loin  de  n’être  point  exercé  à parler 
sur  cette  matière , comme  tu  le  disois , tu  t’es 
montre  un  orateur  consommé.  Il  est  cepen- 
dant un  point  que  je  desirerois  apprendre  de 
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loi.  Le  nom  de  Parasite  n’est-il  pas  un  norn 
un  peu  honteux  ? 

LE  Parasite. 

Examine  quelle  est  ma  réponse , et  vois  sî 
elle  est  satisfaisante.  Mais , auparavant , réponds 
à ton  tour  à mes  interrogations.  Qu’est-ce  que 
les  anciens  entendoient  par  le  mot  Smr  ? 

Tychiade. 

La«nourriture. 

LE  Parasite. 

Que  signifie  Xm7<r6xi  ? N’est-ce  pas  être  nourri?^ 

Tychiade. 

Oui. 

LE  Parasite.* 

Par  conséquent  uccpattrûv  (i)  j ne  veut  pas 
dire  autre  chose. 

Tychiade. 

C’est-là  précisément  ce  que  l’on  trouve  de 
honteux. 

LE  Parasite. 

A présent , réponds  à une  autre  question.’ 
Lequel  des  deux  te  paroît  préférable , et  que 

(i)  Ce  mot  veut  dire , selon  son  étymologie , qui 
munge  avec  quelqu’un  ^ ou  aux  dépens  de  quelqu’un. 
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choisirois-tu , de  naviguer  seul , ou  aux  di* 
pens  de  quelqu’un  (i)? 

V 

Tychiade. 

Ce  dernier , sans  doute. 

LE  Parasite, 

Aimerois-tu  mieux  courir  seul , ou  à côtâ 
de  quelqu’un  ? 

Tychiade. 

A côté  de  quelqu’un. 

le  Parasite. 

Monter  à cheval , ou  y monter  avec  quel-» 
qu’un  ? 

Tychiade. 

Avec  Quelqu’un. 

LE  Parasite. 

Lancer  un  trait , ou  le  lancer  avec  quel^ 
qu’un  } 

(i)  Il  est  impossible  de  rendre  en  françois , l’équî- 
voque  que  la  préposition  'ra.pd  occasionne  dans  ces 
mots  ^Keîv  , naviguer , et  'jra.pit'irh.ttv , naviguer  avec  ou 
aux  dépens  de  quelqu'un  ; Tpeyjïv  , courir , et  'retpet~ 
•rpe%eîv , courir  avec  quelqu'un  ou  parcourir,  courir  rapU 
dement  ; tir'Trevetv  , monter  à cheval,  et  Tscpi'Tcreveir  ^ 
monter  à cheval  avec  quelqu'un  ou  à ses  dépens;  AKOlHi^tiv  , 
lancer  un  trait  ; 'tretpa.Kov'li^eiv  , lancer  au-delà  du  but.  Ces 
jeux  de  mots  sont  perdus  en  notre  langue  ; je  n’ai 
point  voulu  y suppléer  par  des  analogues , mon  devoir  • 
n’étant  pas  de  composer , mais  de  traduite. 
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Tychiadi.  , 

Avec  quelqu’un. 

LE  Parasite. 

De  même  tu  préféreras  de  manger  en  com- 
pagnie f à mrmger  seul. 

T Y C H I A D E. 

Il  faut  se  rendre  à tes  raisons , et  désormais 
je  veux , à l’exemple  des  enfans , aller  te  voir 
le  matin  et  l’après-dîner , afin  d’apprendre  ton 
art.  Il  est  juste  que  tu  m’en  dévoiles  , sans  ja- 
lousie f tcftis  les  mystères , comme  à ton  pre- 
mier disciple.  On  dit  communément  que  les 
mères  chérissent  leurs  premiers  enfans  avec 
plus  de  tendresse» 


i 
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CE  U V R E ^ 


DE  L’ASTROLOGIE (i). 

C E T ouvrage  traite  du  ciel  et  des  astres  ^ 
non  cependant  des  astres  et  du  ciel  considérés 
en  eux- mêmes;  mais  par  rapport  à l’art  de 
prédire , en  les  consultant , des  vérités  utiles 
à la  vie  de  l’homme.  Mon  livre  ne  contient 
pas  les  préceptes  de  cet  art , il  ne  promet  pas 
d’enseigner  les  moyens  d’exceller  dans  la  di- 
vination. Toutefois  je  suis  étonné  que  parmi 
tant  de  savans  qui  s’exercent  siu-  d’autres 
sciences,  et  qui  instruisent  tout  le  monde  de 
leurs  découvertes  (2) , il  ne  s’en  trouve  aucun 
qui  s’applique  à l’astrologie.  Il»  semble  qu’ils 
la  méprisent , et  cet  art  est  le  seul  qu’ils  dé-, 
daignent  de  cultiver. 

L’astrologie  est  cependant  une  science  an- 
tique : ce  n’est  pas  depuis  peu  que  ses  prin- 
cipes sont  venus  jusqu’à  nous.  Ils  sont  l’ou- 
vrage des  anciens  monarques  favorisés  des 
Dieux.  Mais  les  hommes  de  ce  siècle  , livrés 
à l’ignorance  et  à l’oisiveté , ennemis  du  travail  ^ 
se  font  de  l’astrologie  une  idée  bien  différente. 
Si  par  hasard  ils  rencontrent  des  imposteurs» 

(1)  Ce  traité  écrit  en  dialecte  Ionien  , est  une  foible 
production , qui  ne  paroît  point  être  sortie  de  la  plum& 
de  Lucien. 

(2)  Au  lieu  de  -rZe-i  to7{  éauliav , je  lis  t« 
ieivléov  ÀTrnyéoyleti  ; d’autres  lisent  nîf  {: 
alors  di-nyéo/lAt  est  sans  régime. 
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Qui  leur  font  de  fausses  prédictions , ils  en 
accusent  les  astres , prennent  l’astrologie  en 
haine,  et  s’imaginent  qu’il  n’est  en  cette  science  , 
ni  sens , ni  vérité.  Une  telle  façon  de  penser 
est  injuste , ce  me  semble  : ce  n’est  point  à l’art 
que  l’on  doit  imputer  l’impéritie  de  l’ouvrier. 
Le  peu  de  talens  d’un  joueur  de  flûte , n’em- 
pêche pas  que  la  musique  ne  soit  une  science  ; 
l’artiste  peut  être  un  ignorant , mais  l’art  a 
par  lui-même  le  mérite  qui  lui  est  propre. 

Les  Ethiopiens  sont  les  premiers  inventeurs 
de  l’astrologie.  Ils  durent  cette  découverte  à 
deux  causes  principales , à leur  science  ( les 
Ethiopkns  surpassent  en  connoissances  toutes 
les  autres  nations  ) , et  à la  situation  avanta- 
geuse du  pays  qu’ils  habitent.  Le  ciel  est  chez 
eux  d’une  sérénité  continuelle  : il  n’éprouve 
point  durant  le  cours  de  l’année , la  vicissi- 
tude des  saisons , la  température  est  toujours 
la  même.  Ils  remarquèrent  les  premiers  que  la 
Lune  n’est  pas  toujours  lumineuse  dans  sa  to- 
talité , qu’elle  prend  successivement  différentes 
formes , se  montre  tantôt  sous  un  aspect , tantôt 
sous  un  autre.  Ce  phénomène  leur  parut  admi- 
rable , et  digne  d’être  étudié.  Après  de  fré- 
quentes observations , ils  en  découvrirent  la 
cause , et  jugèrent  que  la  lumière  de  la  Lune 
étoit  empruntée  du  Soleil. 

Ils  découvrirent  encore  la  marche  des  autres 
astres , que  nous  nommons  planètes  , parce 
que  ce  sont  les  seuls  qui  aient  un  mouvement. 
^ en  étudièrent  la  nature , la  puissance  et  les 
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effets , et  leur  assignèrent  des  noms.  Ce  ne 
sont  pas  cependant  des  noms , mais  des  signes. 

Telles  furent  les  observations  des  Ethio- 
piens. Ils  communiquèrent  aux  Egyptiens  leurs 
voisins , cette  science  encore  imparfaite.  L’art 
de  la  divination  étolt , pour  ainsi  dire , dans 
son  enfance  lorsque  les  Egyptiens  le  reçurent. 
Ils  lui  firent  faire  en  peu  de  temps  les  plus 
grands  progrès  : ils  mesurèrent  le  mouvement 
de  tous  les  astres  ; réglèrent , par  le  calcul  , 
l’ordre  des  années  (i),  des  saisons  et  des  mois. 
La  révolution  de  la  Lune  fut  la  mesure  des 
mois , et- la  marche  du  Soleil  servit  à régler 
l’année.  Ils  portèrent  encore  plus  loin  leurs 
inventions.  Ils  divisèrent  toute  l’étendue  des 
cieux  en  douze  parties  , dans  lesquelles  ils 
renfermèrent,  et  les  étoiles  errantes  et  celles 
qui  n’ont  point  de  mouvement.  Chacune  de 
ces  divisions  étoit  désignée  par  des  figures 
d’animaux , tracées  sur  le  modèle  de  ceux  que 
produit  la  nature.  On  y voyoit  des  poissons , 
des  hommes , des  bêtes  sauvages , des  oiseaux, 
et  des  animaux  domestiques.  C’est  de -là  que 
prit  naissance  cette  foule  de  divinités  de  toute 
espèce  qu’on  adore  en  Egypte  ; car  tous  les 
habitans  de  cette  contrée  ne  faisoivnt  pas  usage 
de  ces  douze  divisions  pour  annoncer  l’avenir. 

(i)  Hérodote,  //V.  2 , chap.  4,  est  la  source  où  notre 
auteur  a puise  ce  qu’il  dit  ici.  Les  Egyptiens , dit  Hé- 
rodote , sont  les  premiers  inventeurs  de  l’année , i!» 
l’ont  distribué  en  douze  parties,  d’après  la  connoi$sanc6 
qu’ils  avoUnt  des  astres. 
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Les  uns  employoient  une  constellation  , les 
autres  en  employoient  une  autre.  Ceux  qui 
consultoiînt  le  belier , adorent  un  belier  : ceux 
qui  tiroient  leurs  présages  du  signe  des  pois- 
sons , ne  mangent  point  de  poissons  ; et  l’on 
ne  tue  jamais  de  bouc  dans  les  contrées  où 
l’on  observoit  le  capricorne  : d’autres  enfin 
révèrent  d’autres  animaux.  S’ils  adorent  un 
, taureau , c’est  certainement  pour  honorer  le 
taureau  céleste.  L’Apis  est  pour  eux  l’objet 
d’une  vénération  profonde  ; il  paît  en  liberté 
dans  la  campagne  ; les  Egyptiens,  lui  ont  élevé 
un  temple  , dans  lequel  on  prédit  l’avenir , et 
ce  culte  est  la  preuve  que  c’est  du  taureau 
céleste  qu’ils  tirent  leurs  prophéties. 

Peu  de  temps  après  , les  habitans  de  Libye 
s’appliquèrent  à cette  science , et  l’oracle  d’Am- 
mon , établi  en  ce  pays  , fut  également  inventé 
d’après  le  belier  (t)  céleste  et  la  connoissance 
de  cette  planète.  C’est  pour  cette  raison  qu’ils. 

(i)  Le  texte  est  étrangement  corrompu  en  cet  en- 
droit; Ktt)  T^TO  ff  rof  >iéfec  xa.)  sf  rvv  THléu  a-otplnv 
•ifMTo,  Tetfet  ToV'A/HiUttiK»  , Cet  oracle  fut  dit  d’après  le 
ciel  6>  sa  connaissance.  Cela  ne  fait  aucun  sens,  et  n’in- 
dique point , comme  l’auteur  semble  l’annoncer  , pour 
quelle  raison  Ammon  est  représenté  sous  la  figure  d’un 
belier.  Il  est  donc  nécessaire  de  lire  xcû  t^o  ù rèr 
‘'Afva.  KM.)  if  rHv  r>slé>s  trequm  hfnlo,fut  trouvé  d’après 
le  belier,  & la  connoissance  de  cette  constellation.  Et  en- 
suite je  lis  avec  Gesner , 'retp  o tou  A/jt^xeevet  xet)  vtùs 
XfixToirpétreeTov  ‘xoiéovleii , et  de-là , ces  peuples  représentent 
o4mmon  avec  la  face  d’un  belier.  Observez  que  quelques 
lignes  plus  haut , l’auteur  a dit , que  ceux  qui  consuls 
Coknt  le  belier  adoroieiu  un  belier. 
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représentent  Ammon  sous  la  figure  d’utf 
belier. 

Les  Babyloniens  connurent  ces  Mystères  r 
ils  prétendent  même  qu’ils  en  furent  instruits 
long-temps  avant  tous  les  autres  peuples  ; pour 
moi,  je  pense  que  cette  science  n’est  parvenue 
chez  eux  que  beaucoup  plus  tard. 

Ce  ne  fut  ni  des  Ethiopiens , ni  des  Egyp- 
tiens que  les  Grecs  apprirent  l’astrologie.  Or- , 
phée , fils  d’(Éagre , leur  en  révéla  les  premiers 
principes.  Cependant  il  ne  voulut  pas  les  rendre 
publics , ni  produire  cette  science  au  grand 
jour  ; pour  seconder  ses  vues , il  l’enveloppa 
dans  des  enchantemens  et  des  mystères.  11 
construisit  une  lyre , et  institua  des  orgies  , 
dans  lesquelles  il  chantoit  ses  dogmes  sacrés. 
Sa  lyre  montée  de  sept  cordes  ( i ) , rendoit 
une  harmonie  qui  étoit  le  simbole  de  celle  des 
planètes.  C’est  par  ces  recherches  et  par  le 
mouvement  des  astres  , qu’Orphée  charmoit 
tous  les  cœurs , et  se  rendoit  le  maître  de  tout 
ce  qui  l’entendoit.  Ce  n’étoit  ni  sur  sa  lyre  , 
ni  sur  aucune  musique  de  ce  genre  qu’il  fixoit 
son  attention  ; le  véritable  objet  de  son  étude 
étoit  la  grande  lyre  d’Orphée  elle-même.  Les 
Grecs , pour  honorer  ses  connoissances  en  ce 
genre , lui  assignèrent  une  place  dans  le  ciel , 
et  donnèrent  à plusieurs  étoiles  le  nom  de 

(i)  Ce  que  l’auteur  dit  ici , n’est  point  exaa.  La 
lyre  d’Orphee  n’avoit  que  quatre  cordes  ; et  nous  ap- 
prenons de  Strabon , liv.  , page  6i8  , qu’elle  dut  le» 
ttoU  autres  à Terpandre, 

lyre 
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lyre  d’Orphée.  Vous  avez  vu  quelquefois  ce 
poète  représenté  dans  un  tableau  ou  dans  une 
pierre  gravée  ; il  est  au  milieu  de  ses  audi- 
teurs , dans  l’attitude  d’un  homme  qui  chante, 
Ï1  tient  dails  ses  mains  une  lyre  : autour  de  lui , 
des  animaux  de  toute  espèce , parmi  lesquels 
on  remarque  un  homme  , un  taureau  et  un 
lion  , l’écoutent  en  silence.  Quand  vous  re- 
verrez ce  sujet , souvenez-vous  quel  est  le  chant 
d’Orphée  , quelle  est  sa  lyre  , et  quels  sont 
le  lion  et  le  taureau  qui  l’écoutent  ; et  si  vous 
en  connolssez  les  véritables  ihodèles , vous 
les  retrouverez  dans  les  deux. 

On  dit  que  Tirésias , Béotien , s’acquit  la 
plus  grande  réputation  dans  l’art  d’annoncef 
l’avenir.  C’est  lui  qui  enseigna  aux  Grecs , que 
parmi  les  planètes  les  unes  étoient  mâles  et 
les  autres  femelles  , et  qu’elles  avoient  des  in* 
fluences  differentes.  Voilà  pourquoi  les  fables 
ont  raconté  de  ce  Tirésias , qu’il  étoit  de  deux 
natures , qu’il  réunissoit  les  deux  sexes , et  pa- 
roissoit  tour-à-tour  homme  ou  femme. 

Lorsqu’ Atrée  et  Thyeste  se  disputèrent  le 
trône  de  leur  père , les  Grecs  cultivoient  pu- 
bliquement l’astrologie  et  l’étude  du  ciel.  L’état 
d’Argos  résolut  de  donner  l’empire  à celui  des 
deux  frères  qui  surpasseroit  l’autre  dans  cette 
science.  Thyeste  observa  le  beller  céleste , et 
le  décrivit.  C’est  de-là  que  les  fables  ont  dit , 
qu’il  étoit  né  un  belier  d’or  dans  le  palais  de 
Thyeste.  Mais  Atrée  fit  un  ouvrage  sur  le  soleil 
et  sur  les  levers  de  cet  astre  : il  fit  voir  que 
Tomt  E 
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sa  marche  n’étoit  point  la  même  que  celle  de 
la  terre  (i) , qu’ils  tenoient  l’un  et  l’autre  une 
route  opposée , que  ce  qui  paroissoit  être  le 
coucher  de  la  terre , étoit  le  lever  du  soleil. 

Les  Argiens  enchantés  de  cette  decouverte  y le 
proclamèrent  roi  : telle  fut  la  glorieuse  réconi- 
pense  que  sa  science  lui  procura. 

Bellérophon , à mon  avis , nous  offre  un 
pareil  emblème.  Je  ne  saurois  me  persuader 
<ju’il  eût  un  coursier  allé  ; mais  je  crois  qite 
'ce  héros , en  cultivant  l’astrologie , prit  des 
idées  'sublimes , vécut  au  milieu  des  astres  , - 
s’élança  dans  les  deux  sur  les  ailes  de  son  génie 
et  non  sur  celles  d’un  cheval. 

J’en  dis  autant  de  Phryxus  et  d’Athamas  , 
qui , si  l’on  en  croit  les  poètes,  ont  traversé  les 
airs  sur  un  belier  d’or.  Il  en  est  de  même  de 
Dédale  l’ Athénien  : son  histoire , quoique  étran- 
gère , appartient  à l’astrologie  ; il  faisoit  le 
■plus  grand  usage  de  cette  science , et  il  en 
découvrit  les  principes  à son  fils.  Mais  la  jeu- 
nesse et  l’imprudence  d’Icare  , le  portèrent  à 
des  recherches  qui  excédoient  ses  forces  : il 
's’éleva  en  esprit  jusqu’au  pôle,  et  fut  précipité 

(i)  Si  l’on  peut  rendre  ainsi  le  terme  grec  wV/zor  ,* 
ce  système  du  mouvement  de  la  terre  opposé  à celui 
du  soleil , est  à-peu-près  celui  de  Copernic , que  l’on 
suit  aujourd’hui.  11  faut , en  effet,  que  i’horison  oriental 
se  couche  à nos  yeux  , pour  que  le  soleil  paroisse  se 
'lever.  Cette  doctrine  étoit  enseignée  dans  la  plus  haute  ' 
antiquité  de  la  Grèce.  C’étoit  celle  de  Philolaus  et  des 
Pytlitigoriciens.  Il  est  vraisemblable  que  Pytliagore 
l’avoit  pulsée  en  Egypte, 
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dans  des  erreurs  qui  lui  firent  manquer  le  vé- 
ritable but  de  la  science.  II  tomba  dans  une 
mer  de  difficultés  inextricables.  Les  fables  de 
la  Grèce  racontent  autrement  son  aventure  , 
et  l’on  a donné  à un  bras  de  mer  le  nom  de 
mer  Icarienne  , sans  trop  savoir  pourquoi'. 

Peut-être  Pasiphaé  ayant  appris  de  Dédale 
à connoître  le  taïu’eae  céleste , qui  brille  entre 
plusieurs  étoiles , devint  amoureuse  de  cette 
science  ; on  en  prit  occasion  de  dire  que  Dé- 
dale lui  avoit  fait  épouser  un  taureau. 

Quelques  écrivains  divisèrent  cette  science 
en  plusieurs  parties.  Chacun  d’eux  l’accnit  de 
quelque  nouvelle  découverte.  Les  uns  obser- 
vèrent la  lune  , les  autres  l’étoile  de  Jupiter  , 
ceux-ci  le  soleil  ; le  mouvement  de  ces  pla- 
nètes et  leur  influence  fluent  l’objet  de  leurs 
travaux.  Endymion  donna  des  règles  pour  con- 
noître le  cours  de  la  Lime.  Phaéton  chercha 
à déterminer  la  marche  du  Soleil  ; mais  il  ne 
put  le  faire  conformément  à la  vérité  , et 
mourut  laissant  son  ouvrage  imparfait.  Les 
poètes , qui  ignoroient  cette  circonstance , font 
de  Phaéton  un  fils  du  Soleil , et  racontent  de 
lui  une  histoire  tout-à-fait  incroyable.  Ils 
disent  qu’il  alla  trouver  le  Soleil  son  père  , 
et  lui  demanda  à conduire  son  char  lumineux. 
Que  celui-ci  lui  accorda  sa  demande , et  lui 
donna  des  avis  sur  la  manière  de  conduire 
ses  chevaux.  Mais  Phaéton  ne  fut  pas  plutôt 
monté  sur  le  chat,  qu’emporté  par  sa  jeunesse 
et  par  l’inexpérience,  tantôt  il  s’approchoit  trop 
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tle  la  terre , tantôt  il  s’en  éloignoit  trop  , ef 
faisoit  périr  les  hommes , ou  par  une  chaleur  ex- 
cessive , ou  par  un  froid  trop  rigoureux.  Jupiter 
irrité  , le  frappa  d’un  coup  de  foudre , et  le 
précipita  dans  l’Eridan.  Ses  sœurs  pleurèrent 
sort  trépas , et  dans  l’excès  de  leur  douleur  , 
elles  furent  métamorphosées  en  peupliers  : 
elles  continuent  de  vers«r  des  larmes  , et  dis- 
tillent de  l’ambre  ; cependant  il  n’est  rien  arrivé 
tle  tout  cela , et  il  n’est  pas  permis  de  le  croire. 
Le  Soleil  n’a  jamais  eu  de  fils , loin  que  ce 
fils  ait  été  tué  d’un  coup  de  foudre. 

Les  Grecs  ont  encore  une  foule  d’autres 
fables  auxquelles  je  ne  saurois  ajouter  foi. 
Comment»  en  effet,  peut-on  croire  qu’Enée 
soit  le  fils  de  Vénus,  Minos  celui  de  Jupiter, 
Ascalaphus  de  Mars,  et  Antolycus  de  Mercure  ? 
Ces  hommes  ctoient  sans  doute  chéris  des 
Dieux , et  au  moment  de  leur  naissance , Vénus  , 
Jupiter,  Mars  jettèrent  sur  eux  un  coup-d’œil 
favorable.  Car  ceux  des  Dieux  qui  domi- 
nent (i)  sur  les  hommes,  lorsqu’ils  viennent 
au  monde  , peuvent  passer  pour  leurs  pères  ; 
ils  ont  sur  eux  la  même  influence , leur  donnent 
la  forme  , la  couleur , les  talens , l’industrie. 
Minos  fut  roi  , par*.<!  que  Jupiter  dominoit  ; 
Enée  dut  sa  beauté  à l’influence  de  Vénus  ; 

(i)  Le  grec  àix.of’ea-Tolhri , doit,  ce  me  semble^ 
se  traduire  , régnent  dans  la  maison  du  Zodiaque  ; ce  que 
les  astrologues  entendent  par  dominer.  Au  mois  de  mai 
les  gémeaux  dominent , l’écrevisse  en  juin , le  lion  ea 
juillet , &C, 
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fet  si  Antolycus  fut  un  adroit  trompeur  (i), 
ce  talent  lui  vint  de  Mercure. 

Jamais  Jupiter  n’enchaîna  Saturne  ; jamais  H 
ne  le  précipita  dans  le  Tartare , bien  loin  de 
le  traiter  comme  les  hommes  se  l’imaginent. 
Saturne  roule  dans  un  orbite  éloigné  du  cercle 
des  autres  planètes  , sa  marche  est  d’une  len- 
teur extrême , à peine  les  yeux  des  hommes 
peuvent-ils  l’appercevoir  : de-là  l’on  a dit  qu’il 
étoit  immobile  et  comnje  enchaîné.  L’immense 
profondeur  des  airs  est  précisément  ce  que  l’on 
appelle  le  Tartare. 

• C’est  dans  les  poésies  d’Homère  et  d’Hé- 
siode , que  l’on  peut  apprendre  que  les  fables 
anciennes  conspirent  toutes  à nous  parler  d’As- 
trologie.  Lorsque  le  poète  décrit  la  chaîne  de 
Jupiter , et  les  traits  du  soleil , il  me  semble 
qu’il  désigne  les  jours  : et  les  villes , les  chœurs 
de  danse  , les  vendanges  que  Vulcain  repré- 
senta sur  le  bouclier  d’Achille  , sont  autant 
d’emblèmes  astrologiques  (2).  L’adultère  de 
Mars  et  de  Vénus  , et  ce  qui  se  passe  en  pré- 

(1)  Homère,  Odyssée,  tiv.  xix , v. 

“Of  èxé  ew». 

KA.ST^ofl'i/i'»  ofKUTS'  âeoV<Ts  9/  dviàf  té'anev 
Ef/xeUf. 

Polyænus  , dans  la  préface  de  ses  strati^gémes  , explique 
le  x.Kt'Xloa'vv»  , l’art  de  tromper  ses  ennemis. 

(2)  Ces  derniers  mots , sont  autant  d’emblèmes , ne  sont 
pas  dans  le  texte.  Je  les  ai  ajoutés  pour  donner  plus, 
.de  clarté  à la  phrase. 
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sence  de  tous  les  Dieux  (i),  n’ont  jamais  eei 
lieu  qu’en  astrologie.  La  conjonction  de  Mars 
et  de  Vénus  est  l’objet  des  chants  du  poëte  , 
qui  célèbre  ailleurs  les  influences  des  autres 
planètes;  par  exemple , lorsqu’il  dit  à Vénus  ; 

Les  doux  plaisirs  d'Hymen , sont  votre  unique  affaire. 

Minerve  et  le  dieu  Mars  président  à la  guerre  (a). 

Les  anciens  qui  connoissoient  cette  science  ÿ 
se  servoient  très-souvent  de  la  divination  , et 
ne  la  traltoient  pas  aussi  légèrement  qu’on  le 
fait  aujourd’hui.  Ils  ne  fondoient  pas  de  ville  , 
ils  ne  l’envlronnoient  point  de  murailles , ne 
livroient  point  de  combats , n’épousoient  point 
de  femmes , qu’ils  n’eussent  auparavant  appris 
des  Devins  quel  seroit  l’issue  de  leur  entre- 
prise y et  les  oracles  ne  se  renvoient  que  par 
le  moyen  de  l’astrologie.  A Delphes  y une 
vierge  est'  chargée  d’annoncer,  l’avenir  y elle 
est  le  symbole  de  la  vierge  qui  est  dans  les 
cieux.  Le  dragon  qui  est  sous  le  trépied  y nous 
dit  (3)  qu’il  est  l’image  de  celui  qui  brille 

(i)  C’est  ainsi  que  je  rends  >iûù  là.  et  Us 

choses  publiques.  Le  latin  me  paroit  faire  un  contre-sens , 
en  prenant  ces  mots  dans  un  sens  d'adverbe  , et  en 
tradubant  etista  manifesto , à moins  que  ce  ne  soit  une 
‘ faute  d’impression  pour  mantfesus. 

(a)  Homère  , lUade  , Uv.  s , v.  42p. 

(3)  Il  y avoit  sous  le  trépied  de  Delphes  un  serpent  ; 

3ui  etoit  l’im^e  du  serpent  Python  qu’Apollon  tua 
e ses  flèches.  DlohySius  Périégète  en  parle  au  vers  441  : 

Tjï  oretfi.  riuSSi'er  6vosv  TtS'oy  , «f'f»xoi'7of 

^hqnJrnf  rptTÔS'sart  ^etfctKiKtjreu  «A  *oV. 
Mais  ni  cç  poëte , ni  aucun  écrivain  n’a  dit  que  (fe 
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^armî  les  étoiles  : et  l’oracfe  d’Apollon  établi 
à Didymes  , n’est , à mon  avis  , ainsi  nommé  , 
que  par  allusion  aux  Gémeaux  célestes  (i).  ' 

La  divination  étoit  si  sacrée  aux  yeux  des 
anciens . qu’Ulysse  fatigué  de  ses  courses  va- 
gabondes , et  voulant  connoître  les  destins  que 
lui  réservoient  les  Dieux,  descendit  aux  enfers, 
non  pour  y voir  des  morts  la  rive  désolée  ( i ) , 
mais  dans  le  désir  de  consulter  Tirésias.  Par- 
venu au  lieu  que  lui  avoit  indiqué  Circé  , 
il  creuse  une  fosse , il  y fait  couler  le  sang 
des  brebis  qu’il  immole.  A travers  la  foule  des 
ombres  qui  s’approchent  pour  boire  le  sang  , 
il  reconnoît  sa  mère  ; mais  il  ne  lui  permet 
pas  plus  qu’aux  aiutres  de  prendre  part  à cette 
libation , qu’auparavant  Tirésias  n’y  ait  goûté, 
et  qu’il  ne  l’ait  forcé  à lui  révéler  l’avenir.  Il 
eut  le  courage  de  voir  l’ombre  de  sa  mère 
endurer  une  soif  ardente. 

C’est  siu"  le  modèle  des  loix  célestes  que 
Lycurgue  a formé  celles  qu’il  a données  aux 
• 

serpent  parlât , comme  semble  l’insinuer  la  traduction 
latine  de  ce  passage  de  Lucien  : et  draco  sub  tripode 
vocem  emhàt,  quonhm  inter  sidéra  quoque  lucet  draco.  Cette 
expression  e^hiyyeTnt  ôri , est  figurée , semble  nous  dire 
due.  Gesner  l’a  prise  trop  à la  lettre , et  le  baron  de 
Spanheim  s’y  est  trompé  lui- même  dans  ses  savantes 
observations  sur  Callimaque , page qf  4,  éàiùon  d’Ernesti. 

(1)  Les  gémeaux  s’appellent  hév/tot  en  grec.  L’oracle 
de  Didymes  fut  ainsi  nommé , parce  qu’il  étoit  con- 
sacré à Apollon  et  à Diane.  Cet  oracle  est  le  même 
que  celui  des  Branchides  établi  à Milet , sur  lequel  on 
peut  voir  notre  remarque , tome  111 , page  S. 

(2)  Odyssée,  liv,  xi , v. 
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Lacédémoniens.  G’est  chez  ce  peuple  une  loi 
de  ne  jamais  se  mettre  en  campagne  (i)  avant 
la  pleine  lune.  Le  législateur  a pensé  que  cet 
astre  n’avoit  pas  la  même  influence  à son  crois- 
sant et  à son  décours  ; mais  que  tous  les  événe- 
mens  lui  étoient  soumis. 

Les  Arcadiens  sont  les  seuls  qui  n’ont  point 
cette  doctrine  , et  qui  ne  tont  aucun  cas  de 
l’astrologie.  Cela  n’est  pas  étonnant  d’un  peuple 
si  ignorant  et  si  stupide  , qu’il  se  prétend  plus 
ancien  que  la  Lune  (2). 

Ainsi  nos  ancêtres  étoient  fortement  atta- 
chés à l’art  de  la  divination.  Mais , parmi  les 
hommes  de  ce  siècle , les  uns  disent  qu’il  est 
impossible  de  trouver  un  but  certain  à cette 

(1)  Telle  fut  l’excuse  qu’ils  alléguèrent  pour  se  dis- 
penser de  secourir  les  Athéniens  à la  bataille  de  Ma- 
rathon, Hérodote  , Erato  , §.  cvi. 

(2)  Les  Arcadiens  se  prétendoicnt  le  plus  ancien 
des  peuples  de  la  terre , et  se  donnoient  le  nom  de 
XlfodiKntoi , antérieurs  à la  Lune.  Plutarque  , questions 
Ronu  , page  iqy , édition  de  Réiske  ; et  Apollonius  de 
Rltode  , Argonaut.  liv.  4 , v. 

AfKa/tf  01  K<t)  orpoet^e  iJS'éovIa'i 

Zàeir 

'Et  les  Arcadiens , qui  se  vantent  d'être  nés  avant  la  Lune, 
Cette  tradition  et  cette  antiquité  fabuleuse  , étoient 
fondées  sur  une  équivoque  expliquée  par  Aristote  dans 
sa  république  des  Tégéates , dont  le  Sçholiaste  d’Apollo- 
nius et  celui  d’Aristophane , sur  les  nuées,  v.  397 , nous 
ont  conservé  ce  fragment.  « L’Arcadie  étoit  originai- 
»>  remeat  habitée  par  des  barbares.  Les  Arcadiens  les 
» attaquèrent  et  les  chassèrent  de  ce  pays  avant  Itt 
I»  pleine  Lune^  et  de  là  s’appellèrent  ‘trfoe’éMim  ». 
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science , qu’elle  ne  mérite  point  notre  con- 
fiance , et  ne  dit  jamais  la  vérité  ; que  ce  n'est 
pas  pour  nous  que  Jupiter  et  Mars  se  meu- 
vent dans  les  deux  , qu’ils  ne  font  aucune 
attention  aux  affaires  des  humains , et  n’ont 
avec  elles  aucun  rapport;  qu’enfin  ces  astres 
roulent  dans  leur  orbite , emportés  par  la  loi 
de  la  nécessité. 

Il  est  d’autres  personnes  qui  , sans  taxer 
l’astrologie  d’imposture  , la  regardent  comme 
inutile , attendu  que  la  divination  ne  sauroit 
changer  les  décrets  des  Parques. 

Voici  ce  que  je  réponds  aux  uns  et  aux  autres  : 
les  astres  roulent  dans  les  deux  sur  leur  propre 
orbite  , mais  ce  mouvement  influe  sur  tout 
ce  qui  se  passe  ici-bas.  Voudriez- vous  qu’un 
cheval  dans  sa  course,  les  hommes  et  même 
les  oiseaux  en  s’agitant , pussent  faire  sauter 
des  pierres , ou  voler  des  brins  de  paille  sous 
le  souffle  du  vent  qu’excite  leur  course , et  que 
la  rotation  des  astres  ne  produisît  aucun  effet 
sur  un  autre  corps  ? Un  peu  de  feu  fait  descendre 
ses  émanations  jusqu’à  nous;  cependant  ce  n’est 
pas  pour  nous  que  ce  feu  brûle , il  s’inquiète 
peu  de  notre  chaleur.  Pourquoi  ne  recevrions- 
nous  aucune  émanation  des  étoiles  ? Il  est  sans 
doute  impossible  à l’astrologie  de  changer  le 
cours  des  événemens , et  de  rendre  heureux 
ceux  qui  nous  sont  défavorables  ; mais  cette 
science  peut  être  utile  aux  hommes  qui  en  font 
usage.  Elle  portera  la  joie  dans  leur  cœur , en 
leur  faisant  connoître  d’avance  la  prospérité 
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dont  ils  doivent  jouir  un  jour,  et  à les  aider  î 
supporter  avec  plus  de  parience  les  maux  dont 
ik  sont  menaces.  L’infortune  ne  les  surprendra 
point , lorsqu  ils  s y attendoient  le  moins.  L’at 
tente  du  malheur  y habitue  l’ame,  et  le  rend 
plus  facile  à supporter.  Telle  est  ma  façon 
de  penser  sur  l’astrologie.  ^ 
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ANACHARSIS  (i), 

O U 

DES  EXERCICES  DE  CORPS. 

ANACHARSIS  ET  SOLON. 

Anacharsis. 

Pourquoi  donc,  Solon,  les  jeunes  gens 
chez  vous  agissent -ils  de  la  sorte?  Le?  uns 
ctroitenient  embrassés^ se  donnent  le  croc-en- 
jambe  , d’autres  se  serrent  avec  force  et  se 
ploient  comme  des  osiers.  En  voici  qui  se  cou» 
vrent  le  corps  de  boue , en  s’y  roulant  comme 
des  pourceaux.  Cependant  je  le?  voyois  tout  à 
l’heure  quitter  leurs  vêtemens , s’oindre  d’huile, 
et  tour  à tour  se  frotter  l’un  l’autre  d’une  ma- 
nière fort  paisible  : puis  tout-à-coup , poussés 
d’une  fureur  subite  , ils  se  sont  élancés  les 
uns  contre  les  autres , tête  baissée , frappant 

(i)  On  a déjà  vu  dans  le  discours  intitulé  U Scythe  î 
ou  r étranger,  tome  II,  page  jfo  , comment  Anacharsis 
vint  en  Grèce  , et  fit  connoissance  avec  Solon  , qui 
l’instruisit  des  loix  et  des  usages  de  la  Grèce,  Lucien 
nous  représente  ici  une  des  conversations  de  ces  deux 
sages , et  ce  cadre  ingénieux  lui  sert  à faire  la  satyre 
des  exercices  du  Gymnase , auxquels  les  Grecs  atta- 
choieijt  beaucoup  plus  d’importance  qu’ils  n’en  mét  itoient 
réellement. 
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du  front  comme  les  beliers.  Ah  ! tien  C * ) » 
en  voilà  un  qui  vient  d’enlever  son  adversaire 
par  les  jambes  et  l’a  jette  par  terre  ; il  se  pré- 
cipite sur  lui , et  ne  lui  permet  pas  de  se  re- 
lever ; il  le  presse , lui  serre  le  ventre  avec 
ses  jambes  , et  lui  met  le  coude  sous  le  gozier. 
Il  va  étrangler  ce  malheureux  ! Mais  celui-ci 
lui  frappe  sur  l’épaule  , pour  le  supplier  , je 
pense , de  ne  pas  le  suffoquer  entièrement.  Ce 
n’est  pas , sans  doute  , dans  la  crainte  de  se 
salir  que  ceux-ci  épargnent  l’huile  ; car  après 
avoir  essuyé  (i)  celle  dont  ils  se  sont  frottés-, 
ils  se  remplissent  de  boue  au  moment  où  ils 
sont  couverts  de  sueur.  Ils  me  font  rire  quand 
je  les  vois  s’échapper ,, comme  des  anguilles  , 
des  mains  de  leurs  adversaires. 

En  voici  d’autres  , dans  un  endroit  décou- 
vert de  cette  cour , qui  font  la  même  chose  , 
excepté  que  ce  n’est  point  dans  un  bourbier 

(i)  Le  texte  porte:  na.)  fv  ’//».  Les  deux  premiers 
mots  ne  font  point  de  sens.  Je  lis  ko.)  , et  certe-. 
C’est  un  mouvement  semblable  à celui  que  nous  expri- 
mons en  françois  par  ces  mots  : ah  ! ma  fol  ; ah  ! par-  ’ 
bleu. 

(î)  On  ne  voit  aucun  rapport  entre  ces  mots  : e^et- 
S'ovla.t  T»  , ils  épargnent  l’huile  ; et  To 

depavlffoLvIef , après  avoir  essuyé  l'onction.  Il  doit  cepen- 
dant en  exister  un  ; et  je  suis  persuadé  que  Lucien 
avoit  écrit  etAx’  «taiiVetrles-  to  -x^pïe-piu. , omittenus  un- 
gu  entum  ; au  lieu  de  s’oindre  d'huile.  S’ils  l’épargnent , ils 
ne  s’en  frottent  pas  ; et  s’ils  ne  s’en  sont  pas  frottés , 
ils  n’ont  pas  besoin  de  l’essuyer  : dcpuna-ait^ee , est 
donc  manifestement  en  contradiction  avec  <pei/or1oi4 
J’ai  suivi , quoiqu’à  regret , la  leçon  ordinaire. 
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se  plongent , mais  dans  une  fosse  pro- 
fonde remplie  de  sable.  Ils  le  répandent  l’un 
sur  l’autre  de  bonne  amitié  ( i ) , et  grattent 
la  poussière  comme  des  coqs  (i):  apparem- 
ment afin  qu’ils  puissent  s’échapper  avec  moins 
de  facilité,  lorsqu’ils  se  serreront  mutuellement 
dans  leurs  bras  ; car  le  sable  empêchant  la  main 
de  glisser , présente  une  prise  plus  assurée. 

Ceux-là  debout , et  couverts  aussi  de  pous- 
sière , se  frappent , se  donnent  des  coups  de 
pied , et  s’élancent  l’un  sur  l’autre.  En  voici 
un  qui  semble  être  sur  le  point  de  cracher 
toutes  ses  dents.  Le  malheureux  vient , comme 
tu  l’as  vu  , de  recevoir  un  coup  de  poing  'dans 
la  mâchoire  ; sa  bouche  est  remplie  de  sang  et 
de  sable.  Eh,  mais  ! l’Archonte  (3)  ne  les 
sépare  point  ( car  l’habit  de  pourpre  dont  cet 
homme  est  revêtu,  me  fait  penser  que  c’est 
quelque  magistrat).  Il  ne  fait  pas  finir  le  corn- 
bat  ; au  contraire , il  encourage  celui  qui  a porté 
le  coup , et  lui  donne  des  éloges.  Ailleurs  j’en 

|[i)  Jeveux  rendre  par  ces  mots:  Kot)  dulo)  inévlet; 
ti  ipsï  sponte  sua. 

(2)  'f.'jTcti/.Stncu , signifie  à la  lettre  : n'tunt , motsa 

sonnent  i et  non  pas  accumulant , comme  traduit  le  latin, 
Oppien  , dans  son  poëme  de  la  pêche , dit  de  même, 
fiv.  / , V.  4^0  , en  parlant  des  poissons  : ' 

Tare  fdv  dfetirdp,evoi  crlsfvyeort 
’^dp.feov. 

(3)  Celui  qu’Anacharsis  prend  pour  un  Archonte; 

& c^ise  de  son  habit  bordé  de  pourpre , est  le  maître 
du  Gymnase, 
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vois  d’autres  qui  s’agitent  avec  violence,  qtxf 
sautent  comme  s’ils  couroient,  et  cependant 
restent  à la  même  place  : ils  s’élancent  en  haut , 
et  donnent  des  coups  de  pied  en  l’air.  Je 
voudrois  bien  savoir  quel  avantage  il  peut 
résulter  de  cette  manière  d’agir.  Pour  moi,  il 
me  semble  qu’une  telle  conduite  tient  de  la 
folie  , et  l’on  me  persuadera  difficilement  que 
tous  ceux  qui  agissent  de  la  sorte  ne  soient 
point  extravagans. 

Solon. 

Je  ne  suis  pas  étonné , Anacharsis , que  tu 
portes  un  pareil  jugement  de  ce  qui  se  fait  ici. 
C’est  pour  toi  une  coutume  étrangère  et  bien 
éloignée  des  mœurs  de  la  Scythie.  Vos  sciences 
et  vos  exercices  paroîtroient  de  même  fort 
extraordinaires  à un  Grec  qui  en  seroit  spec- 
tateur , comme  tu  l’es  aujourd’hui  des  nôtres. 
Toutefois , sois  sans  inquiétude  : ce  n’est  point 
la  folie  qui  fait  agir  ainsi  ces  jeunes  gens , et 
ce  n’est  pas  pour  s’outrager  qu’ils  se  frappent 
les  uns  les  autres  , qu’ils  se  roulent  dans  la 
boue,  et  se  couvrent  de  poussière.  Cet  exercice 
renferme  une  utilité  qui  n’est  pas  sans  plaisir  , 
et  procure  au  corps  une  vigueur  singulière. 
Si  tu  restes  encore  quelque  temps  en  Grèce  , 
comme  je  l’espère , tu  ne  tarderas  pas  à être 
toi-même  un  de  ceux  qui  se  roulent  dans  la 
boue  et  dans  le  sable. 

Anacharsis. 

I 

Fi  donc  ! Solon  ; trouvez  à cela  du  plaisir 
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et  de  Tutllité  , j’y  consens  ; mais  si  quelqu’un 
des  vôtres  me  faisoit  un  pareil  outrage , il 
sauroit  bientôt  que  ce  n’est  pas  inutilement  que 
je  porte  un  cimeterre.  Cependant,  apprends- 
moi  quels  noms  vous  donnez  à tout  ce  que 
je  vois  ici  ; comment  appelleron$>nous  ce  que 
font  ces  jeunes  gens  } 

m 

Solon. 

Le  lieu  meme  , Anacharsis  , s’appelle  chez 
nous  un  Gymnase  : il  est  consacré  à Apollon 
Lycien  (i).  Tu  vois  sa  statue  dans  cet  homme 

(i)  Il  y avolt  dans  Athènes  trois  Gymnases , l’Aca- 
démie , le  Cynosarge  et  le  Lycée.  Le  premier  étoit 
dédié  au  héros  Académus , duquel  il  droit  son  nom  ; 
le  second  à Hercule , qui  y avoit  un  temple  ; et  le 
troisième , dont  il  est  ici  question , à Apollon  Lycien. 
Fbye^  Suidas  au  mot  yvfjLvà.(ria.  ; Démosthène  contre 
Timocrate , page  /p; , édition  de  Wolf  ; et  la  Scholie 
d’Ulpien , page  820.  La  raison  pour  laquelle  les  Athé- 
niens avoient  dédié  ce  Gymnase  à Apollon , est  ex- 
posée par  Plutarque , au  livre  vu  de  ses  Questions  Je 
table  , problème  4 , page  88p  , édition  de  Réiske.  Il  paroît , 
dit-il , que  ce  n’est  pas  sans  motif,  ni  par  hasard,  que  les 
Athéniens  ont  consacré  le  Gymnase  â Apollon , puisqu’ils 
pensent  que  c’est  à ce  Dieu  que  nous  devons  la  santé , et 
que  c’est  lui  qui  donne  la  bonne  constitution  et  la  vigueur 
mécessaire  dans  les  combats.  Il  nous  apprend  ensuite 
qu’ Apollon  étoit  l'onoré  à Delphes  sous  le  nom  de 
flutCmî  ( qui  comba’  à coup  de  poing  ) , sous  celui  de 
coureur,  à Lacéd-mone  et  en  Crète,  À l’égard  du  sur- 
nom de  Lycien,  que  portoit  Apollon  , la  plupart  des 
écrivains  grecs  l’interprètent , de  ce  qu’Apollon  a dé- 
truit les  loups  en  divers  pays  , en  Attique  , à Sy- 
cione , en  Lycie.  Pausanias , Corïnth.  page  1 , appelle 

Apollon  Aviuuof  , et  dit  qu’il  se  nonunoit  ainsi , parce 
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appiiyc  sur  une  colonne , et  qui  tient  un  afc 
ilans  sa  main  gauche  : son  bras  droit  est  re- 
ployc  sur  sa  tête  : l’attitude  annonce  que  le 
Dieu  SC  repose  après  une  grande  fatigue.  Parmi 
ces  d;dérc«is  exercices , celui  pour  It'quel  on 

qu’il  enseigna  par  un  orade  le  moyen  de  détruire  les 
loups,  dont  le  territoire  de  Sicyone  étoit  infesté  , en 
leur  expo'-ant  un  morceau  de  chair  au  bout  d’un  bâton  , 
dont  l’écorce  les  faiscit  mourir.  Ce  bâton  étoit  encore 
déposé  dans  lé  temple  d'Apollon  Lycicn  à Sicyone  , 
du  temps  de  Pausanias  ; mais  aucun  des  habitans  ne  put 
lui  dire  de  quel  bois  il  étoit.  Philostratc  dans  ses  /leroi- 
tjueSjCiup.  X,  fiige  yio , rapporte  ce  nom  à la  ménte 
étyniclogie , et  il  n’est  p..s  rare  de  trouver  dans  les 
poètes  le  nom  de  Avx.oK'oicf , attribué  à Apollon.  Mais 
toutes  ces  explications  me  paroissent  puériles  et  fabu- 
leuses , je  pvcf ércrois  intîniment  celle  que  donne  Macrobe 
dans  scs  Saturnales , liv.  i , c/i.-ip.  xvii.  Ce  passage 
mérite  d’en  rapporté  : Piisci  Gtcecorum  pr'imam  Lucetn 
ed':t  salis  exortus  Avxnr  appdlavcrunt  d'Tri  TÎ 
est  terr:poris(  lisez  avec  Gronoviiis  , Candoris  ) , 
hoiüc  que  Lycopkos  cognominant.  Les  anciens  Grecs  appel- 
Iclcr.t  AÙxm‘ , la  lumière  qui  prè.ède  le  lever  du  soleil , du 
met  A.îv,'m  , ilanchciir.  On  la  nomme  encore  aujourd’hui 
Lycephos.  Le  soleil  lui-même  , selon  ce  savant  Gram- 
m.airiui , étoit  appelle  AvV.cr  , et  les  habitans  de  Lyco- 
polis  dans  la  Thébaïde  Egyptienne  , l’adoroient  sous 
ce  nom  , d'où  les  Grecs  avoient  formé  celui  de  Aw- 
xetfiu  f , qu’ils  donnoient  à l’année , parce  qu’elle  est 
réglée  par  la  marche  du  soleil.  Ain..i  Apollon  Lycien 
signifie  Apollon  lumineux.  Ce  nom  se  tveuve  écrit  de 
trois  manières  différentes  chez  divers  auteurs:  AeKai'of  , 
hvyslef , et  Avx/of.  Le  premier  me  paroît  venir  de  la 

Îirononciatioii  Dorienne  ; le-  second  appartient  à la 
anguc  commune  ; quant  au  dernier , que  l’on  trouve 
dans  Phi'ostrate , loc.  cit. , et  dans  <e  passage  de  Lucien  , 
il  me  paroît  altéré  par  les  copistes , et  je  serois  d’avis 
de  rétablir  A'XQhf.avof  tk  Auxei't,  L’édition  de  Florence 
autorise  ce  changement 

. s’enduit 


qi/a  pree.i 
AevK*  , id 


Digitized  h;tTOOgle 


D E L u C I E N.  gr 

s enduit  de  boue,  s’appelle  la  lutu.  Cependant 
jceux  qui  se  couvrent  de  sable  sont  aussi  des 
lutteurs.  Nous  nommons  pancrau^i^ , le  combat 
dans  lequel  on^se  tient  debout  en  se  frappant 
l iin  l’autre.  Nous  avons  encore  d’autres  exer- 
cices semblables,  tels  que  le  pugilat,  le  disque^ 
le  saut.  On  célébré  des  jeux  publics  pour  tous 
ces  exercices.  Le  Vainqueur  est  considéré  au- 
dessus  de  tous  ses  concitoyens , et  remporte 
des  prix. 

Anacharsis» 

Et  quels  sont  ces  prix  ? 

Solon, 

A Olympie , c’est  une  couronne  d’olivier 
Sauvage  ; à l’Isthme  , cette  couronne  est  de 
pin  J elle  est  d ache  a Nemce  j aux  jeux 


(i)  C’est  ainsi  qu’il  faut  écrire  le  nom  de  cet  exer- 
cice , ainsi  appellé  des  mots  greos  ’ttS.v  et  KpÛTof,  parce 
qu’il  exigeoit  toute  la  force  du  corps.  A l’égard  des 
différens  exercices  du  Gymnase,  on  fera  bien  de  con- 
sulter l’ouvrage  latin  de  Mercurialis  Je  arte  Gymnastica  , 
et  les  dissertations  de  Buirette  sur  la  Gymnasiupie  , dans 
les  premiers  volumes  des  mémoires  de  l’Académie  des 
Belles-Lettres.  La  nature  de  mes  remarques  ne  me  per- 
mettent pas  de  m’étendre  sur  cet  objet. 

(i)Les  jeux  Isthmiques  se  célébroient  dans  fistîime 
de  Corinthe,  en  l’honneur  de  Neptune.  On  y donnoit 
des  couronnes  de  pin  -,  parce  que  cet  arbre , qui  sert 
a la  navigation  et  a la  construction  des  vaisseaux 
étoit  consacré  à Neptune.  Mais  les  couronnes  de  ces 
jeux  n’ont  pas  toujours  été  de  la  même  matière.  Dans 
l’origine , elles  croient  de  pin  , ensuite  elles  furent 
Tome  IV,  P 
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?y^hlens  , on  donne  des  fruits  cueillis  aux 
arbres  consacrés  à Apollon  (i);  et  chez  nous, 
aux  Panathénées  , de  l’huile  des  oliviers  con- 
sacrés à Minerve  (i).  Qu’as-tu  donc  à rire , 
Anacharsis  ? est-ce  que  ces  présens  te  paroissent 
de  peu  de  valeur  ? 

Anacharsis. 

Point  du  tout,  les  prix  dont  tu  viens  de 
faire  l’énumération  , sont  tout-à-fait  consi- 
dérables. Us  prouvent  l’émulation  de  géncro* 
sité  qui  animoit  leurs  fondateurs.  Une  telle 
récompense  mérite  , en  vérité  , que  les  com- 
battans  fassent  les  plus  grands  efforts  pour  les 
obtenir , qu’ils  s’exposent  à des  travaux  de 
toute  espèce  , se  mettent  en  danger  d’être 
étranglés  l’un  par  l’autre  , ou  de  se  rompre 
quelque  membre.  Apparemment  qu’ils  ne  peu- 

d’ache.  Cette  innovation  , feite  en  faveur  d’Hercule  , 
ne  dura  pas  long-tenif  s ; on  revint  aux  couronnes  de 
pin , qui  ne  changèrent  plus.  Plutarque , Questions 
de  table  , liv,  $,  -problème  j,  page  6ç2, 

(i)  Quels  étoient  ces  fruits  f C’est  ce  que  j’ignore. 
Paulmier  de  Greiitménil  prétend  qu’au  lieu  de  (MKet , 
il  faut  lire  pinKso. , des  pommiers.  Il  rapporte  un  passage 
de  Libanius  , qui  sembleroit  insinuer  qu’on  donnoit 
eftcctivement  une  branche  de  pommier  au  vainqueur. 
Mais  la  première  épigramme  de  l’antologie,  dans  laquelle 
tous  les  prix  des  jeux  sont  énoncés , ne  permet  pas  de 
lire  autrement  que  pûiKot, , des  fruits. 

(a)  Ces  oliviers  étoient  plantés  dans  le  Gymnase  de 
l’Académie.  On  les  appelloit  Mof/eti.  Voye^  Suidas  à 
ce  mot , et  le  Sclioliaste  d’Aristophane , sur  le  vers  looi 
4es  Nuées. 
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Vent  pas  se  procurer  du  fruit  quand  bon  leur 
semble , et  se  couronner  d’ache  ou  de  pin  , 
sans  se  barbouiller  le  visage  de  boue,  ou  sans 
se  faire  donner  des  coups  de  pied  dans  le 
ventre  par  leurs  antagonistes. 

Solon. 

Mais , ttion  cher,  ce  ne  sont  point  ces  foibles 
présens  que  nous  considérons  : ils  ne  sont  que 
les  indices  de  la  victoire  , une  marque  de  dis» 
tinction  pour  celui  qui  l’a  remportée  , et  la 
gloire  qui  accompagne  ces  indices  , est  du 
"plus  grand  prix  pour  le  vainqueur.  C’est  pour 
elle  qu’on  cherche  à s’illustrer  par  des  travaux, 
qu’on  trouve  beau  de  recevoir  des  coups  de 
pied  ; car  on  ne  peut  l’obtenir  sans  peine.  Il 
faut  que  celui  qui  la  desire  soutienne  dès  sa 
jeunesse  des  fatigues  sans  nombre  ; ce  n’est 
qu’à  ce  prix  qu’il  peut  espérer  de  voir  cou- 
ronner ses  travaux  par  une  fin  tout  à la  fois 
utile  et  agréable. 

Anacharsis. 

ï*ar  cette  fin  utile  et  agréable , tu  veux  dite  ^ 
Solon , ^qu’ils  sont  couronnés  aux  yeux  de  toute 
la  Grèce  , qu’on  leur  prodigue  les  louanges  , 
et  qu’on  célèbre  kur  victoire.  Hélas  ! on  de- 
vroit  bien  plutôt  les  plaindre  des  coups  qu’ils 
ont  feçtts.  Voilà  des  vainqueurs  bien  heureux 
d’obtenir  pour  récompense  de  tant  de  travaux 
quelques  fruits  et  une  couronne  d’ache  1 

F a 
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Solon. 

Tu  ne  connois  pas  encore  nos  usages  , te 
dis-je  ; mais  ta  façon  de  penser  changera  bien- 
tôt , lorsque  tu  assisteras  à nos  assemblées 
solemnelles , lorsque  tu  verras  un  peuple  im- 
mense accourir  de  toutes  parts  pour  être 
témoin  de  ces  jeux  , les  rangs  innombrables 
des  spectateurs  (i),  les  Athlètes  comblés  de 
louanges  , et  le  vainqueur  honoré  à l’égal 
des  Dieux. 

Anacharsis. 

Et  voilà  justement , Solon , ce  qu’il  y a de 
p’us  déplorable  ; c’est  qu’il  faut  que  les  Athlètes 
endurent  tous  ces  mauvais  traitemens , non 
pas  sous  les  yeux  d’un  petit  nombre  de  per- 
sonnes , mais  à la  vue  d’une  foule  de  spec- 
tateurs témoins  des  outrages  qu’ils  reçoivent. 
Comment  ces  spectateurs  peuvent-ils  les  es- 
timer heureux  lorsqu’ils  les  volent  tous  dé- 
goCitans  de  sang  ou  suffoqués  par  leur  adver- 
saires (i)  ; car  c’est  tout  le  bonheur  que  leur 


(i)  Le  grec  dit:  les  théâtres  remplis  d'une  foule  immense 
de  sptUMeurs.  Théâtre  signide  ici  le  lieu  d’où  l’on  voit  ; 
il  n’a  pas  cette  acception  en  françois  , et  j’ai  été  obligé 
de  changer  l’expression  : mais  l’idée  est  toujours  la 
même. 

' (a)  11  est  arrivé  plus  d’une  fois  aux  jeux  olympiques , 

que  des  athlètes  ont  perdu  la  vie  en  disputant  le  prix.  Tel 
fut  le  célèbre  Arracliion , qui  ne  fut  couronné  qu’après 
sa  mort.  Voyei  Pausanias,  Arcadiqties , page  6St.  Pin- 
dare  dans  ses  odes , fait  souvent  allusion  aux  blessures 
qu’ont  reçues  les  héros  qu’il  chante. 
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procure  la  victoire.  Chez  nous  autres  Scythes  ^ i 

Solon , si  quelqu’un  frappoit  un  citoyen  , ou 
le  jettoit  par  terre , en  s’élançant  sur  lui , si 
même  il  lui  déchiroit  son  habit , les  vieillards 
lui  infligeroient  un  châtiment  rigoureux  r 
quand  sa  violence  n’auroit  eu  qu’un  petit 
nombre  de  témoins  , loin  d’éclater  au  milieu, 
d’un  spectacle  aussi  nombreux  que  tu  me  re- 
présentes ceux  de  l’Isthme  et  d’Olympie.  Quoi 
qu’il  en  soit , je  ne  puis  m’empêcher  de  plaindre 
les  Athlètes,  quand  je  considère  tousles  maux 
qu’ils  ont  à souffrir.  A l’égard  des  spectateurs 
qui , dis-tu , accourent  de  toutes  parts  à cos 
assemblées  , je  suis  fort  étonné  de  ce  qu’ils 
abandonnent  ainsi  leurs  affaires  pour  venir  se 
, divertir  à de  pareils  spectacles,  et  je  ne  puis 
nullement  comprendre  comment  ils  peuvent  ' 

trouver  du  plaisir  à voir  des  hommes  se  battre,  1 

se  donner  des  coups , se  jetter  contre  terre  , 
et  se  meurtrir  les  uns  les  autres.  i 

S O L O 

Si  nous  étions  au  temps  des  jeux  Olympi- 
ques , des  jeux  Isthmiques  , ou  des  Panathé-  | 

nées , tu  apprendrois  en  voyant  tout  ce  qui.  i 

s’y  passe,  que  ce  n’est  point  mal -à  -propos' 
que  nous  montrons  tant  d’ardeur  pour  ces  i 

spectacles.  Il  ne  m’est  pas  possible  de  te  donner  '• 

par  mes  discours  une  idée  (i)  du  plaisir  que^  ’ 1 

1 

(»)  Le  grec  dit:  de  te  faire  approcher  du.  plaisir^  Le  1 

texte  ajoute  ensuite  , il-,  étant- assis  parmi  les  spectateurs  , ! 

Fl  ’ 
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tu  aurois  à voir  la  bravoure  des  Athlètes , la 
beauté  de  leurs  corps  , leurs  attitudes  admi- 
rables , l’adresse  singulière  (i) , la  force  in- 
f'dtlgable , la  hardiesse  , l’cirdeur  , le  courage 
invincible  , les  efforts  terribles  qu’ils  déploient 
pour  remporter  la  victoire.  Je  suis  bien  per- 
suadé que  tu  ne  cesserois  de  les  combler  de 
louanges  , de  te  récrier , et  de  les  applaudir. 

Anacharsis. 

D’en  rire , Solon , et  qui  plus  est  de  m’en 
moquer.  En  effet  , tout  ce  dont  tu  viens  de 
faire  l’énumération , cette  bravoure , ces  belles 
attitudes , la  beauté  , la  hardiesse  , sont , je 
le  vols  bien , entièrement  perdues  pour  vous 
qui  les  employez  à un  objet  de  peu  de  valeur. 
Attendez  au  nîoins  (i)  , que  la  patrie  soit  en  * 
danger , et  votre  pays  ravagé  , que  vos  parens 
ou  vos  amis  soient  exposés  à quelque  outrage. 
N’est-ce  pas  le  comble  du  ridicule , d’épuiser 
inutilement  votre  courage  à supporter  tant 
de  maux  ; de  souffrir  de  si  grandes  fatigues  » 
de  déshonorer  la  beauté  de  vos  corps  , en 
vous  roulant  dans  la  poussière  ; de  vous  dé- 
figurer par  des  meurtrissures  , dans  l’espoir  de 
posséder , après  la  victoire , un  fruit  ou  une 

tu  voyais.  La  forme  de  ma  phrase  ne  m’a  pas  permis 
d’insérer  cette  circonstance  , mais  elle  la  suppose  né- 
cessairement. 

(1)  Qui  ne  riroit  de  voir  dans  la  traduction  latine  j 
honlhUcs  per'uLts. 

(2)  Le  grec  dit  : uns  la  patrie  soit , 6** 
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branche  d’olivier  sauvage  ? car  j’aime  à me 
rappeller  ces  prix  d’une  espèce  si  singulière. 
Mais , dis-moi , tous  les  combattans  les  rem- 
portent-ils ? 

Solon. 

Non  vraiment.  Il*  n’y  en  a qu’un  qui  les 
obtienne  , et  c’esf  le  vainqueur. 

ÂNACHARSIS. 

Et  quoi  I Solon  , tant  d’hommes  se  livrent 
à ces  travaux  pour  une  victoire  incertaine  et 
douteuse , et  cela  , quand  ils  savent  qu’il  ne 
peut  y avoir  parmi  eux  qu’un  seul  vainqueur , 
et  une  foule  de  vaincus,  qui  auront  inutile- 
ment reçu , les  uns  des  coups , les  autres  des 
blessures  ? 

Solon. 

Il  semble , Anacharsis  , que  tu  n’aies  jamais 
réfléchi  sur  les  moyens  de  perfectionner  une 
république  , autrement  tu  ne  blâmeroi?  pas  un 
de  nos  plus  beaux  usages.  Si , quelque  jour  > 
tu  es  curieux  d’étudier  ce  qui  peut  donner  à 
un  état  la  constitution  la  plus  parfaite  , tu 
approuveras  alors  ces  exercices , et  l’ardeur 
avec  laquelle  nous  les  cultivons  ; tu  c<Anoî- 
tras  toute  l’utilité  qui  résiüte  de  ces  travaux  , 
pour  lesquels  notre  empressement  te  paroît 
aujourd’hui  si  ridicule. 

Anacharsis. 

Et  mais , Solon , je  ne  suis  venu  chez  vous 

F 4 
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du  fond  de  la  Scythie  , je  n’ai  traversé  tant 
de  contrées  , passé  la  vaste  et  orageuse  mer 
de  l’Eiixin  , que  dans  le  dessein  d’apprendre 
les  loix  de  la  Grèce  , d’observer  vos  usages  , 
et  d’étudier  la  meilleur  forme  de  gouverne- 
n^ent.  C’est  pour  cela  qye  parmi  tant  d’Athé- 
niens , je  t’ai  choisi  pour  mon  hôte  et  poiu: 
mon  ami.  Je  suis  venu  à toi  sur  ta  réputation,  et 
dès  que  j’ai  su  que  tu  avols  composé  certaines 
loix  , établi  d’ex'cellens  usages  , institué  des 
professions  utiles  , en  un  mot , formé  un  gou» 
vernement  sage,  j’ai  voulu  t’avoir  pour  maître; 
instruis-moi  donc , prends-moi  pour  toii  dis- 
ciple , et  désormais  assis  à tes  côtés  , je  me 
passerai  volontiers  de  boire  et  de  manger  pour 
avoir  le  plaisir  de  t’entendre  discourir  sur  Iç 
gouvernement  et  les  loix , Jusqu’à  ce  que  tu 
sois  fatigué  de  parler. 

Solon. 

Il  n’est  pas  aisé , mon  cher  , de  parcourir 
tous  ces  objets  en  si  peu  de  temps.  Ce  n’est 
qu’en  les  traitant  chacun  à leur  tour , que  je 
puis  te  les  faire  connoître.  Je  t’instruirai  une 
autre  fois  de  nos  opinions  religieuses  , des 
loix  ^ui  règlent  ^a  parenté  , les  mariages  , 
et  les  autres  devoirs  civils.  Aujourd’hui , je 
veux  t’exposer  notre  façon  de  penser  sur  les 
jeunes  gens  , et  sur  l’éducation  que  nous  leur 
donnons  dès  qu’ils  commencent  à pouvoir  com- 
prendre ce  que  c’est  que  la  vertu , et  que  leur 
corps , parvenu  à la  vigueur  de  l’âge  viril , e§t 
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cnpable  de  supporter  le  travail.  Par -là  , tu 
connoîtras  dans  quel  dessein  nous  avons  ins- 
titué ces  exercices  , et  pourquoi  nous  obli- 
geons les  jeunes  gens  à soumettre  de  bonne  heure 
leur  corps  à la  fatigue.  Ce  n’est  pas  unique- 
ment dans  la  vue*  des  jeux  publics  , ni  afin 
qu’ils  y remportent  des  prix  , qu’un  petit 
nombre  peut  seul  obtenir  ; mais  nous  voulons 
que  par  ce  moyenj^  acquièrent , et  pour  eux- 
mêmes  , et  pour  la  république  entière , un  avan- 
tage mille  fois  plus  précieux.,11  est , en  effet , 
un  autre  combat  proposé  à tout  citoyen  ver- 
tueux ; la  couronne  n’en  est  pas  de  pin , d’ache 
ou  d’olivier  sauvage  : elle  renferme  en  elle- 
même  la  félicité  publique.  Cette  couronne 
dont  je  parle , est  la  liberté  de  chaque  citoyen 
en  particulier  et  de  la  patrie  en  géoéral  , la 
richesse  , la  gloire  la  célébration  paisible 
des  solerhnités  établies  par  nos  ancêtres  , la 
conservation  de  nos  biens  , en  un  mot , les 
faveurs  les  plus  brillantes  que  l’on  puisse  at- 
tendre de  la  libéralité  des  Dieux.  Tous. ces 
avantages  sont  entrelacés  à la  couronne  dont 
je  parle  , et  ne  peuvent  s’acquérir  que  par  le 
combat  auquel  ces  exercices  et  ces  travaux 
les  préparent.  , 

Anacharsis. 

Comment  donc,  admirable  Solon  ! tu  avors 
à me  parler  de  récompenses  aussi  considéra- 
bles , et  tu  ne  me  nommois  que  des  fruits , une. 
branche  de  pin , et  un  pmeau  d’olivier  î. 


9® 


Œuvres 
Solon. 

Sans  doute , Anach'arsis , que  ces  prix  ne  ’ 
te  paroissent  plus  si  méprisables  depuis  que 
tu  en  as  compris  l’objet.  Tu  vois  qu’ils  sont 
le  fruit  du  même  esprit  de  sagesse  , qui  a 
produit  les  autres  institutions  civiles  ( i ) i 
qu’ils  font  partie  de  ce  grand  combat  , de 
cette  couronne  de  félid|&  dont*  je  parloir 
tout- à -l’heure.  Sans  noraFen  appercevoir  * 
notre  conversation  avoit  quitté  l’ordre  que  je 
voulois  lui  faire  observer , et  j’ai  parlé  d’abord 
de  ce  qui  se  pratique  à Olympie , dans  l’Isthme 
et  à Nemée.  Mais , puisque  nous  avons  du  loisir^ 
et  que  tu  me  témoignes  une  si  grande  envie 
de  t’instruire  , nous  pouvons  facilement  re- 
monter à l’origine  des  choses , et  à ce  combat 
coipmun , en  vue  duquel  nous  nous  exerçons 
à ceux-ci. 

Anacharsis. 

Çela  vaudra  beaucoup  mieux  ; et  de  cette 
manière  notre  conversation  procédant  avec 
plus  de  méthode , j’en  serai  plutôt  convaincu 
que  je  ne  dois  pas  rire  des  Athlètes,  quand 
je  les  verrai  sç  glorifier  d’une  couronne  d’ache 
ou  d’olivier  sauvage.  Cependant , si  tu  le  veux 
bien  , allons  nous  asseoir  sous  cet  ombrage  , 
nous  y serons  moins  interrompus  par  les 

(r)  J’ajoute  ces  mots  : qui  a produit  les  autres  insàcui* 
fiOM  civiLs,  Autrement  la  phrase  seroit  obscure^ 
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acclamations  dont  on  encourage  les  lutteurs  : 
d’ailleurs  ( il  faut  en  convenir  ) je  ne  sup- 
porte pas  facilement  le  soleil , dont  les  rayons 
brûlans  lopibent  d’à-plomb  sur  ma  tête  nue  ; 
car  j’ai  voulu  quitter  le  chapeau  dont  on  se 
couvre  chez  nous , pour  ne  pas  paroître  seul 
au  milieu  des  Grecs,  dans  un  costume  étranger. 
Nous  sommes  dans  la  saison  de  l’année  oii 
domine  la  constellation  la  plus  ardente  : vous 
l’appeliez , je  crois , la  canicule.  : elle  brCile  tout , 
elle  enflamme  et  dessèche  l’air  : déjà  le  soleil 
à son  midi , frappe  sur  nos  têtes , et  excite 
en  nous  une  chaleur  insupportable.  Je  suis 
même  étonné , que  dans  l’âge  avancé  oii  tu 
es , la  chaleur  ne  te  fasse  pas  suer  comme 
moi  : tu  n’en  parois  aucunement  incommodé , 
et  sans  chercher  d’ombrage , tu  supporte  faci- 
lement l’ardeur  du  soleil. 

Solon. 

Ce  sont  ces  travaux  inutiles  I Anacharsis  i 
ces  fréquentes  culbutes  dans  la  boue , ces  fa- 
tigues soutenues  en  plein  air , qui  me  servent 
de  rempart  contre  les  coups  de  soleil.  Je  n’ai 
pas  encore  besoin  de  chapeau , qui  empêche 
ses  rayons  de  frapper  sur  ma  tête.  Mais  allons 
nous  asseoit.  Cependant  ne  vas  pas  écouter 
tout  ce  que  je  vais  te  dire  avec  le  respect  que 
l’en  doit  à des  loix  : garde-toi  d’ajouter  à mes 
discours  une  foi  sans  bornes  ; au  contraire  , 
si  mes  principes  ne  te  paroissent  pas  justes  , 
contredis -les  aussi-tôt , et  soumets-les  à ua 
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examen  scvère.'Parcemoyen , nous  ne  ponvonf 
manquer  d obtenir  un  de  ces  deux  avantages  ï 
ou  tu  seras  plus  fortement’ persuadé , lorsque 
tu  auras  donné  un  libre  cours  à tes  objections  : 
ou  tu  me  feras  connoître  que  je  n’avois  pas 
des  idées  justes  sur  ces  objets  : et  dans  ce  cas  , 
Athènes  entière  ne  tardera  pas  à te  témoigner  sa 
reconnoissance  ; car  plus  tu  m’instruiras,  plus 
tu  réformeras  mes  opinions,  et  plus  tu  rendras 
a la  république  un  service  important.  Loin 
de  le  cacher , je  serois  le  premier  à publier 
ce  bienfait.  Je  me  rendrois  aussi-tôt  dans  le 
Pnyce  ; et  là  , je  dirois  au  peuple  assemblé  : 
« Athéniens , c’est  moi  , à la  vérité , qui  ai 
» compose  vos  loix , je  les  al  rendues  aussi 
w utiles  a la  republique  , qu’il  m’a  été  pos- 
» sible  ; mais  cet  étranger  ( je  te  montrerois» 
» Anacharsis  ) , cet  etranger,  quoique  Scythe, 
»>  est  un  homme  rempli  de  sagesse.  Il  a changé 
» mes  opinions , il  m’a  fait  connoître  des  prin- 
» cipes  et  des  moeurs  bien  préférables.  Inscrivez- 
» le  donc  au  rang  de  vos  bienfaiteurs , élevez- 
>*  lui  une  statue  d’airain  à côté  des  héros  de 
»»  cette  ville  , à côté  de  Minerve  même 
Sois  sur , Anacharsis , qu’Athènes  ne  rougirolt 
, point  d’apprendre  d’un  étranger  et  d’un  Bar~ 
bare  quelque  chose  d’avantageux. 

A N A C H A ’R  s I s. 

. • 

Voilà  bien  ce  que  j’avois  entendu  dire  de 
vous  autres  , Athéniens  , que  vos  discours 
étoient  toujours  assaisonnés  d’ironiç^Eb!  com- 
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ttvent  serolt-il  possible,  que  moi,  qui  n’ai 
jamais  vécu  que  sur  un  charriot  , occupé  à 
l'aire  paître  des  troupeaux , errant  de  contrées 
en  contrées,  qui  n’avois  jamais  habité  de  ville, 
qui  n’en  avois  meme  jamais  vue  avant  de  venir 
ici  ; comment,  dis-je  , seroit-il  possible  que 
je  pusse  raisonner  sur  le  gouvernement , et 
instruire  un  peuple  autochtone  ( i ) , qui  vit 
depuis  tant  de  siècles  sous  une  excellente 
législation , dans  une  des  plus  anciennes  cités 
de  la  Grèce.  Comment , sur-tout , pourrois-je 
apprendre  quelque  chose  à Solon , qui  possède, 
pour  ainsi  dire , depuis  sa  naissance  , ce  grand 
art  de  bien  gouverner  un  état , et  de  donner 
des  loix  qui  fassent  sa  félicité.  Quoi  que  tu 
dises  , il  faut  nécessairement  que  j’aie  en  toi 
la  foi  due  à un  législateur.  Néanmoins , je  te 
proposerai  mes  objections  lorsque  tes  discours 
ne  me  paroîtront  pas  justes',  afin  de  m’ins- 
truire plus  solidement.  Déjà  nous  voici  à l’abri 
du  soleil , sous  un  ombrage  épais  , et  cette 
pierre  fraîche  nous  offre  un  siège  agréable. 
‘Reprends  , je  te  prie,  ton  discours  ; et,  re- 
montant à son  origine , apprends-moi  la  raison 
pour  laquelle  vous  exercez  les  jeunes  gens 
aux  travaux  au  sortir  de  l’enfance  ; comment , 

(i)  C’est-à-dire,  originaire  du  pays.  Lncien , sous  le 
nom  d’Anacharsis , se  moque  ici  de  la  vanité  des  Athé- 
niens , qui  prétendoient  avoir  été  produits  par  le  sol 
de  l’Atrique.  Voyer^  Thucydide , liv.'  i ; et  Lucien  lui- 
mème  dans  le  traité  du  menuur  d’indinaûon  , vers  Iç 
(çoinsiencement. 
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en  se  roulant  dans  la  boue , pourront-îls  de- 
venir d’excellens  citoyens  ; et  en  quoi  la  pous- 
sière et  les  culbutes  peuvent-elles  contribuei' 
à les  rendre  vertueiiix  : voilà  ce  que  je  desi- 
rerois  apprendre  de  toi  en  ce  moment.  A 
l’égard  des  autres  objets , tu  m’en  instruiras 
par  la  suite , chacun  à leur  tour , et  à mesure 
que  l’occasion  s’en  présentera.  Seulement , pen- 
dant ton  discours , cher  Solon  , ne  vas  pas 
oublier  que  tu  parles  à un  Barbare.  Ne  sols  ni 
long  y ni  compliqué  dans  tes  raisonnemens  , 
car  je  cralndrois  d’avoir  oublié  les  premiers  , 
quand  tupasserois  aux  seconds  (i). 

Solon. 

C’est  à toi  de  régler  notre  conversation  , 
Anacharsis  ; et  dès  qu’elle  te  paroîtra  devenir 
obscure,  ou  s’écarter  mal -à-propos  de  son 
objet , tu  en  abrégeras  la  longueur , en  m’in- 
terrogeant aussi -tôt  sur  cè  que  tu  voudras 
savoir.  Si  cependant  elle  n’est  point  étrangère 
à notre  sujet , si  mes  discours  ne  s’éloignent 
pas  trop  du  but  que  nous  nous  proposons  , 
il  n’y  aura  , je  pense , aucun  inconvénient  à 
leur  donner  une  certaine  étendue.  Telle  est  la 
coutume  observée  dans  le  sénat  de  l’Aréo- 
page (z) , juge  des  affaires  criminelles.  Lorsque 

(i)  A la  lettre  : si  beaucoup  d’autres  viennent  apres  avec 
s^ence. 

(a)  Ce  morceau  de  Lucien  , un  des  plus  intéressans 
de  l’antiquité  , est  celui  qui  offre  l’idée  la  plus  com- 
plette  de  çélèbre  tribunal  d’Athènes,  j^ous  allons 


Digitized  by  Google 


DE  Lucien.  95 
ce  sénat , assemblé  sur  la  colline  de  Mars  , 
s’assoit  pour  prononcer  sur  un  meurtre  ( 1 ) , 

ajouter , à ce  que  dit  notre  auteur , quelques  détails  i 
qui  pourront  ne  pas  déplaire  à ceux  de  nos  lecteurs 
qui  sont  curieux  de  connoître  les  mœurs  de  la  Grèce. 

Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  l’Aréopage  devoir 
son  existence  à Solon  ; mais  c’est  une  erreur . solide- 
ment réfutée  par  M.  l’abbé  Canaye , dans  une  disser- 
tation insérée  au  tome  septième  des  mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Belles -Lettres  , où  il  a très -bien  prouvé, 
page  174 , que  ce  tribunal  existoit  cent  quarante-un  ans 
avant  Solon.  Ce  législateur  l’a  seulement  réformé , et 
lui  a donné  un  nouveau  lustre , en  ordonnant  que  ses 
membres , qui  auparavant  étoient  choisis  indistinctement 
parmi  tous  les  citoyens , ne  le  seroient  plus  à l’avenir 

aue  parmi  ceux  qui  avoient  été  Archontes.  Les  séances 
e l’Aréopage  ne  se  tenoient  que  tous  les  mois,  et 
trois  jours  de  suite  avant  le  dernier  ; car  celui-ci  étoit 
réputé  de  mauvais  augure , et  tous  les  tribunaux  croient 
fermés.  Voye[  Pollux , Onom.  Uv.  vu,  ckap.x,  seg.  u8, 
d’où  l’dn  peut  réformer  une  erreur  qui  s’est  glosée  dans 
les  antiquités  de  la  Grèce , de  Lambert  Bos  , traduites 
par  la  Grange , page  1Ç4  , n°.  xïi , où  l’auteur  avance 
sans  aucun  fondement,  que  l’Aréopage  tenoit  ses  séances 
des  trois  derniers  jours  de  chaque  mois. 

(i  ) L’Aréopage  neconnoissoit  pas  de  tous  les  meurtres 
Indinéremment , mais  seulement  de  ceux  qui  avoient 
été  faits  de  dessein  prémédité , et  commis  par  un  parent 
jusqu’au  degré  de  cousin.  Les  autres  meurtres  étoient 
attribués  à d’autres  tribunaux , suivant  les  circonstances 
qui  les  accompagnoient.  Ceux  qui  étoient  volontaires, 
que  l’on  avouoit , en  soutenant  qu’ils  étoient  légitimes  , 
étoient  du  ressort  du  tribunal  appellé  01  tx)  AcA.ç>tr<^, 
le  Delphinium , dédié  à Apollon  Delphinien  , et  à Diane 
de  même  nom.  Ce  fut  là  que  Thésée  fut  jugé  pour 
le  meurtre  des  brigands  et  celui  des  Pallantides , qu’il 
avouoit , en  soutenant  qu’il  étoit  juste.  Pollux , liv.  vu/; 
segnunp.  Quant  aux  homicides  involontaires , ils  étoient 
jugés  par  Te  tribunal  du  Palladium  , et  èx\  XlaXttS'ta  , 
•ur  lequel  on  peut  co(uulter  PçUux  âté  ci-détsus.  Vw. 
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sur  des  blessures  volontaires , ou  sur  un  inP 
cendie , chacune  des  parties  soumises  à son 
jugement , a droit  de  parler  et  de  plaider  sa 
cause , tour-à-tour  ; d’abord  raccusateur  parle 
le  premier,  ensuite  l’accusé.  Ils  peuvent  porter 
eux-mêmes  la  parole , ou  faire  monter  à leur 
place  (i)  des  orateurs  qui  les  défendent.  Tant 

autre  jurisdiction  connoissoit  encore  des  homicides; 
dont  les  auteurs  n’étoient  pas  connus , ou  commis  par 
des  corps  inanimés , et  ce  tribunal  s’appelloit  ci  g-ri 
Tli>vlavslu.  Ses  arrêts  étoient  exécutés  par  des  officiers 
nommés  Les  corps  inanimés  qui  avoient 

causé  la  mort  d’un  homme  étoient  punis  ( tant  la  vie 
de  l’homme  étoit  précieuse  aux  yeux  des  Athéniens  ) , 
et  condamnés  à être  jettés  dans  la  mer  ou  hors  du  ter- 
ritoire dans  lequel  le  meurtre  avoit  été  commis.  Enhft 
il  yavortun  quatrième  tribunal  nommé  oS  g’ii  qjfêetTls/  , 
Je  Phrèjtus , ancien  héros  d’Athènes , qui  connoissoit 
des  accusations  en  homicide  volontaire , intentées  contre 
ceux  qui  avoient  été  condamnés  à l’exil , ou  qui  s’étoient 
bannis  eux -mêmes  pour  un  meurtre  involontaire.  Ce 
tribunal  étoit  situé  sur  le  bord  de  la  mer , et  l’accusé 
qui  revenoit  pour  se  justifier  étoit  obligé  de  plaider  sa 
cause  avant  de  sortir  du  vaisseau  qui  le  ramenoit.  11  ne 
pouvoir  ni  descendre  sur  le  rivage  , ni  jetter  l’ancre 
ou  l’échelle.  Pollnx , loc.  eu.  Je  reviens  à l’Aréopage  r 
le  ressort  de  cette  jurisdiction  ne  s’étendoit  pas  seu- 
lement aux  objets  dont  parle  ici  Lucien  , il  avoit  été 
chargé  par  Solon  de  la  police  des  arts  et  métiers  d’Athè- 
nes , et  d’inspecter  la  conduite  particulière  de  chaque 
citoyen  , de  s’informer  d’où  il  tiroit  do  quoi  fournir  à 
scs  dépenses  ; et  ceux  qui  étoient  convaincus  d’oisiveté 
étoient  punis  sévèrement.  Plutarque  , vie  de  Solon  , 
poge  361 , édition  de  îléiske. 

(i)  L’accusé  ou  celui  qui  prenoit  sa  défense  , ne 
pouvoir  parler , que  monté  sur  une  pierre  nommée 
dva.tS'gicti  , c’est-à-dire  , Li  pierre  de  L’împiidcnee  ; et  l’ac- 
cusateur  sur  une  autre  , nommée  , la  pierre  de 

qu^ 
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ique  ces  orateurs  se  renferment  dans  leur  cause, 
le  sénat  les  écoute  avec  patience  et  tranquil- 
lité : mais , s’ils  veulent  faire  précéder  leur  dis- 
cours d’un  exorde  ( i ) , afin  de  disposer  les 
juges  en  leur  faveur , s’ils  cherchent  à exciter 
la  compassion  , ou  à réveiller  l’indignation 
par  des  moyens  étrangers  à l’affaire  ( ce  que 
font  souvent  les  orateurs  pour  séduire  les  ma- 
gistrats ) , aussi-tôt  un  héraut  s’avançant  vers 
eux , leur  impose  silence , et  ne  leur  permet 
pas  de  dire  des  inepties  en  présence  du  sénat , 
ni  d’embrouiller  (z)  l’affaire  par  des  raison- 
nemens  vagues.  La  raison  de  cet  usage  est , 


Vin'jure.  Elles  étoient  l’une  et  l’autre  posées  en  face  da 
tribunal.  Pausanias,  qui  nous  apprend  cette  circonstance 
dans  ses  Aniques , page  68 , fait  entendre  que  ce^  pierres 
étoient  d’argent.  Tsr  àfjvpee  A/âKr  gq.*  ài>  içâLo't 
ea-oi  î'itia.f  VTri'Xjsa'i , xcc}  et  S'iaKOi^leç , roy  ptèv  vjipsaf 
ToV  J's  dvsui'eta.f  eivloTf  oyoy.eil>ta'i  ; mais  ne  vaudroit-il 
pas  mieux  lire  avec  Junius , un  des  commentateurs  de 
rausartias , raV  /g  dmiTietf  ? l’autre  esc  appellée  pierre 
de  l'innocence. 


(1)  Pollux  dit  de  même  Tpcai//iet?g^«/  J'g  ix  sÿyi 

rii'è  , il  n'est  pas  perm's  de  faire  à’ exorde  , ni 

d'exciter  la  compassion.  Quand  l’accusateur  avoir  parlé  , 
l’accusé  pouvoir  se  condamner  lui-même  à l’exil  avant 
de  répondre.  Il  évitoit  par-là  une  punition  plus  consi  j 
dérable. 

(2)  Le  terme  grec  oreficrsTluv , que  les  commentai 
teurs  auroient  pu  expliquer  , signifie  à la  lettre  empâter  , 
encroûter  ; c’est  une  métaphore  qui  fait  allusion  à la 
friponnerie  de  certains  boulangers  d’Athènes  , qu  i 
enveloppoient  d’une  pâte  fine  une  pâte  plus  grossière , 
afin  de  la  mieux  vendre.  Voye:^  Henri  Etienne  à ce 
mot,  et  le  Scholiaste  d’Aristophane  sur  le  vers  ijj 
du  Plutus. 

Jome  IV, 
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pour  que  les  Aréopagites  ne  voyait  que  les 
faits  dans  toute  leur  simplicité.  Et  bien , Ana- 
charsis , je  te  fais  en  ce  moment , sénateur 
de  l’Aréopage  : écoute-moi  de  la  même  ma- 
nière que  le  sénat  écoute  les  orateurs  ; im- 
pose-moi silence  dès  que  tu  t’appercevras  que 
j’abuse  de  la  parole  , mais  qu’il  me  soit  permis 
de  m’étendre  , tant  que  je  ne  dirai  que  des 
choses  relatives  à notre  affaire.  La  prolixité 
de  mes  discours  te  fatiguera  moins , puisque 
BOUS  ne  conversons  plus  exposés  aux  rayons 
du  soleil  : nous  voici  sous  un  ombrage  épais  , 
et  nous  avons  du  loisir. 

Anacharsis. 

Tu  as  raison , et  déjà  je  te  sais  gré  de  m’avoir 
appris , en  passant , ce  qui  se  pratique  à l’Aréo- 
page. C’est  une  chose  vraiment  admirable  et 
digne  des  magistrats  vertueux  qui  le  composent , 
de  n’avoir  égard  qu’à  la  seule  vérité  pour  porter 
leur  suffrage.  Parle  donc  à présent,  suivant 
nos  conditions  , et  moi , nouvel  Aréopagite 
( car  tu  viens  de  me  créer  membre  de  l’Aréo- 
page),  je  t’écouterai  à la  manière  de  ce  sénat, 

Solon. 

Il  faut  avant  tout , Anacharsis , que  je  t’expose 
en  peu  de  mots  l’idée  que  nous  nous  formons 
d’une  ville  et  de  ses  citoyens.  Nous  sommes 
bien  éloignés  de  croire  qu’une  ville  consiste 
dans  l’assemblage  des  édifices  , tels  que  les 
fortifications,  les  temples,  les  arsenaux.  Toutes 
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ces  choses  , il  est  vrai  , forment  un  corps 
stable  , qui  offre  aux  habitans  une  demeure 
sûre  et  inébranlable.  Mais  c’est  dans  les  ci- 
toyens que  nous  faisons  consister  toute  la 
force  d’une  cité.  Ce  sont  eux  qui  la  peuplent , 
qui  la  régissent , qui  la  gardent , qui  exercent 
tous  les  emplois , qui  l’animent , comme  l’ame 
produit  en  nous  le  mouvement.  En  consé- 
quence d’uae  telle  façon  de  penser , nous  pre- 
nons soin  , comme  tu  le  vois  , d’embellir  le 
corps  même  de  la  ville  , et  de  rendre  son 
séjour  agréable  , soit  en  l’ornant  d’édifices  au- 
dedans  , soit  en  l’entourant  au-dehors  de  rem- 
parts qui  contribuent  à sa  sûreté.  Mais  notre 
principale  attention  est  de  veiller  à ce  que  les 
citoyens  portent  une  ame  vertueuse  dans  un 
corps  plein  de  vigueur  : persuadés  que  de  pa- 
reils habitans  feront  fleurir  la  cité  pendant  la 
paix,  la  préserveront  des  ravages  de  la  guerre, 
et  lui  conserveront  son  bonheur  et  sa  liberté. 
La  première  éducation  des  enfans  est  confiée 
aux  mères  , aux  nourrices , aux  Pédagogues, 
qui  jettent  dans  leur  ame  les  premières  se- 
mences de  la  vertu  (i).  Mais  aussi-tôt  qu’ils 
ont  acquis  la  connolssance  des  choses  honnêtes , 
dès  que  la  pudeur  , le  respect , la  crainte  , le 
désir  des  récompenses  se  sont  développés  dans 
leur  cœur,  dès  que  leurs  corps  plus  formés  et 
plus  robustes , paroissent  capables  de  supporter 

(i)  A la  lettre  : pour  les  conduire  et  les  nourrir  par  des 
instructions  libérales  , c’est-à-dire  , vertueuses. 

G ï 
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le  travail , après  leur  avoir  enseigné  les  sciences 
et  les  exercices  de  l’ame , on  commence  à les 
accoutumer  à la  fatigue.  11  ne  suffit  point  9 
l’homme  de  rester  tel  qu’il  est  sorti  des  mains 
de  la  nature , son  corps  et  son  ame  ont  éga- 
lement besoin  des  secours  de  l’éducation  , qui 
peut  seule  améliorer  les  dispositions  heureuses 
qu’il  a pu  recevoir  en  naissant , et  changer 
ses  inclinations  vicieuses  en  de  bonnes  qua- 
lités. Nous  imitons  les  agriculteurs  , qui  don- 
nent un  appui  à la  plante  délicate  , encore 
peu  élevée  au-dessus  de  la  terre  , et  la  pro- 
tègent contre  le  souffle  impétueux'  des  vents. 
Mais  dès  que  l’arbre  est  devenu  plus  vigou- 
reux, ils  en  retranchent  les  branches  superflues, 
et  le  rendent  plus  fertile  en  fruits  en  le  livrant 
à l’agitation  et  aux  secousses  de  l’air. 

Nous  enflammons  d’abord  l’ame  des  jeunes 
gens  par  la  musique  et  par  la  science  des 
nombres , nous  leur  apprenons  ensuite  à écrire  , 
à lire  d’une  voix  sonore  et  harmonieuse.  Quand 
ils  sont  plus  avancés  en  âge , on  leur  récite 
les  maximes  des  anciens  philosophes , les  faits 
illustres  de  l’antiquité  , des  discours  propres 
à former  les  mœurs , et  que  nous  ornons  des 
grâces  de  la  poésie , afin  qu’ils  fassent  dans 
leur  mémoire  une  impression  plus  profonde. 
Au  récit  de  quelque  trait  héroïque  , de  quelque 
action  célèbre , ils  deviennent  insensiblement 
amoureux  de  la  gloire , ils  désirent  d’im-ter 
les  faits  qu’ils  entendent  chanter,  pour  être 
un  jour  eux-mêmes  le  sujet  des  chants  et  de 
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radmiration  de  la  postérité.  Tel  est  l’effet 
qu’ont  souvent  produit  sur  nous  les  poésies 
d’Homère  et  d’Hésiode.  Enfin  lorsqu’ils  appro- 
chent de  l’âge  auquel  ils  doivent  étudier  la 
politique , et  participer  aux  affaires  publiques.... 
Mais  peut-être  tout  ceci  est-il  étranger  à notre 
objet  : je  ne  me  proposois  pas  de  parler  des 
exercices  de  l’ame  , je  ne  voulois  que  t’expli- 
quer le  motif  pour  lequel  nous  exerçons  le  corps 
de  nos  jeunes  gens.  Je  me  tais  donc  , sans  at- 
tendre qu’un  héraut  m’impose  silence , ou  que 
toi-même , comme  sénateur  de  l’Aréopage  , tu 
me  fermes  la  bouche.  Je  suis  même  persuadé 
que  c’est  par  égard  pour  moi , que  depuis  si 
long-temps  tu  supportes  mon  bavardage  inutile. 

Anacharsis. 

Dis -moi  , je  te  prie  , Solon  , l’Aréopage 
a-t-il  décerné  quelque  punition  contre  ceux 
qui  ne  disent  point  les  choses  nécessaires , et 
qui  les  passent  exprès  sous  silence  î 

Solon. 

Pourquoi  me  fais-tu  cette  question  ? Ta 
pensée  n’est  pas  claire. 

Anacharsis. 

C’est  que  tu  passes  ce  qu’il  y a de  plus  inté- 
ressant , ce  que  j’écoutois  avec  le  plus  de 
plaisir , l’instruction  de  l’ame , pour  me  parler 
de  Gymnases,  et  d’exercices  pénibles , qui  sont 
assurément  moins  nécessaires. 
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Solon. 

Je  me  suis  rappelle  , mon  cher , les  con- 
ditions que  nous  avons  établies  en  commen- 
çant cet  entretien  ; et  je  ne  voulois  pas  me 
permettre  d’écart , de  peur  que  la  prolixité  de 
mes  discours  ne  troublât  ta  mémoire.  Je  vais , 
puisque  tu  le  veux , reprendre  ce  sujet  et  le 
traiter  le  plus  succintement  qu’il  me  sera  pos- 
sible : nous  en  ferons  une  autre  fois  un  examen 
plus  réfléchi. 

Nous  formons  donc  l’ame  de  la  jeunesse 
par  l’étude  des  loix  publiques.  Ces  loik  sont 
exposées  à la  vue  de  tout  le  peuple  (t)» 
écrites  en  gros  caractères  : elles  enseignent  ce 
que  l’on  doit  faire , et  ce  que  l’on  doit  éviter. 
Dans  le  commerce  des  hommes  vertueux , 
nos  jeunes  gens  apprennent  à régler  leurs  dis- 
cours suivant  l’honnêteté , à pratiquer  la  jus- 
tice , à se  conduire  avec  égalité  envers  leurs 
concitoyens  , dans  le  maniement  des  affaires 
publiques , à ne  jamais  rien  desirer  de  hon- 
teux , à s’enflammer  pour  tout  ce  qui  est 

fl)  Plût  à Dieu  que  les  nations  qui  se  disent  po- 
licées , imitassent  cette  sage  coutume  des  Athéniens  ! 
Que  de  fautes  graves  la  connoissance  des  peines  in- 
fligées par  la  loi  feroit  éviter  ! Et  quelle  puissante 
barrière  pour  un  scélérat  que  la  présence  d’une  colonne 
majestueuse  sur  laquelle  il  liroit  d’avance  le  supplice 
auquel  son  crime  va  le  faire  condamner  ! Espérons  tout 
d’un  siècle  de  lumières  et  de  philosophie , ou  l’on  parle 
enfin  de  réformer  un  code  criminel , qui , loin  de  pro- 
téger l’innocence  , ne  sert  quelquefois  qu’à  la  traîner 
sur  l’échafaud. 
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beau , à ne  se  permettre  aucune  violence.  Ces 
hommes  vertueux  sont  appellés  chez  nous 
sophistes  et  philosophes  (i).  D’ailleurs  nous 
avons  des  théâtres  publics  où  se  rassemblent 
tous  nos  citoyens  : là  nous  instruisons  encore 
la  jeunesse  par  des  tragédies  et  des  comé- 
dies (2) , qui  leur  mettent  sous  les  yeux  les 
vertus  des  héros  de  l’antiquité , et  les  vices 
les  plus  ordinaires  , afin  qu’ils  évitent  les  uns 
et  s’empressent  d’acquérir  les  autres.  Nous 
permettons  aux  comédiens  (3)  de  railler  et 

(1)  Lisez  e-eÇiça.)  net)  , sophistes  et  sages.  La 

dénomination  de  sophiste  n’avoit  alors  rien  que  d’Iio- 
norabk.  Le  nom  de  philosophe  n’existoit  pas  encore  du 
temps  de  Sok»n  , ainsi  que  l’a  judicieusement  remarqué 
Dusoul.  Pythagore , qui  florissoit  peu  de  temps  après 
Solon  , fut  le  premier  qui  se  donna  ce  titre , ne  voulant 
pas  s’attribuer  celui  de  sage , que  prenoient  alors  les 
gens  de  lettres.  Diogène  de  Laërce  rapporte,  liv.  viii , 
pape  , que  Pythagore  se  trouvant  à la  cour  de 
Léon , tyran  de  Phliase , celui-ci  surpris  de  la  nouveauté 
de  ce  nona , lui  demanda  ce  que  c’étoit  qu’un  philo- 
sophe. La  vie  humaine , répondit  Pythagore , ressemble 
aux  jeux  publics , un  nombre  considérable  de  personnes 
s’y  rend  de  toutes  parts.  Les  unes  viennent  pour  y 
combattre  , d’autres  pour  y vendre  des  denrées  et  des 
marchandises  ; d’autres  enfin , et  ce  sont  les  plus  esti- 
mées , pour  être  simples  spectateurs.  C’est  à ces  dernières 
que  ressemblent  les  philosophes.  Spectateurs  des  combats 
de  cette  vie , et  des  passions  des  hommes , ils  n^  pren- 
nent. aucune  part.  La  vérité  est  le  seul  objet  de  leurs 
recherches. 

(2)  Il  paroît  cependant  que  Solon  n’approuvoit  pas 
la  comédie  , puisqu’il  dit  un  jour  à Thespis  qu’il  avoit 
vu  représenter  : j’ai  bien  peur  que  toutes  ces  fictions  ne 
passent  un  jour  dans  nos  contrats. 

(3)  C’est-à-dire , aux  auteurs  comiques  , qui  rte  fai-, 
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d’invectiver  les  citoyens , dont  les  mœurs  dé- 
pravées et  la  conduite  honteuse  sont  indignes 
de  la  république , dans  l’espoir  que  , sensibles 
à ces  reproches , ces  hommes  corrompus  s’ef- 
forceront à devenir  meilleurs  , et  que  les 
autres  éviteront  avec  soin  tout  ce  qui  pourroit 
les  exposer  à de  semblables  réprimandes. 

Anacharsis. 

J’ai  vu  ces  acteurs  tragiques  et  comiques 
dont  tu  parles , Solon  ; ce  sont , je  pense , ces 
hommes  qui  portent  une  chaussure  pesante  et 
élevée  , qui  sont  revêtus  d’habits  ornés  de 
bandelettes  d’or , qui  se  couvrent  la  tête  d’un 
casque  (i)  ridicule,  dont  la  bouche  est  pro- 
digieusement ouverte  , et  pardessous  lequel 

soient  alors  auajne  difficulté  de  jouer  leurs  propres 
pièces;  Aristophane  a joué  lui -même  le  rôle  de  Cléon 
dans  les  Chevaliers.  Par  la  suite , les  comédiens  abusè- 
rent tellement  de  la  liberté  d’invectiver  les  citoyens, 
qu’on  leur  défendit  de  nommer.  Il  s’en  dédommagèrent 
en  faisant  faire  des  masques  qui  ressembloient  parfai- 
tement aux  personnes  qu’ils  vouloient  produire  sur  la 
scène  : ce  qui  forme  le  second  âge  de  la  comédie.  Enfin 
on  leur  défendit  encore  cette  ressemblance  de  masque , 
et  l’on  supprima  le  chœur  : troisième  époque  à laquelle 
la  comédie  emprunta  des  personnages  allégoriques  , 
fronda  les  vices  particuliers  , perdit  son  véritable  onjet , 
et  peut-être  le  plus  utile , la  critique  du  gouvernement. 

(i)  Par  ce  casque  , Anacharsis  parle  du  masque 
théâtral , qui  représentoit  une  tête  entière , et  se  posoit 
au-dessus  du  front  dans  les  pièces  tragiques , ainsi  que 
Lucien  nous  l’apprend  dans  le  traité  de  la  Danse  , 
tome  III , page  j2.  Voye^  sur  les  masques  la  description 
de  PoUux , Onom.  liv.  4 , chap,  XJS, 
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ils  poussent  de  grands  cris.  Je  fus  fort  étonné 
de  les  voir  marcher  avec  tant  d’assurance  , 
malgré  cette  immense  chaussure.  Athènes  célé- 
broit  alors , je  crois , des  fetes  en  l’honneur 
de  Bacchus.  A l’égard  des  comédiens  , leur 
taille  étoit  moins  haute , ils  marchoient  à terre , 
et  ressembloient  davantage  à des  hommes  ; 
51s  crioient  aussi  moins  fort , mais  leur  casque 
étoit  encore  plus  ridicule  que  celui  des  autres. 
Tout  le  théâtre  , en  les  voyant , éclatoit  de 
rire  ; au  lieu  qu’on  écoutoit , d’un  air  triste  , 
les  premiers  à taille  gigantesque  ; on  les  plai- 
gnoit , je  pense  , de  traîner  après  soi  des  en- 
traves si  gênantes. 

Solon. 

Ce  ne  sont  pas  ces  acteurs  que  l’on  plai- 
gnoit,  mon  cher;  le  poète  (i)  exposoit,  sans 
doute , aux  yeux  des  spectateurs  , quelque  his* 
toire  malheureuse  de  l’antiquité , il  récitoit  au 
théâtre  des  vers  dont  les  expressions  tragiques 
fàlsoient  fondre  en  larmes  tous  les  auditeurs. 
Vraisemblablement  tu  as  vu  alors  des  joueurs 
de  flCite  et  d’autres  personnes  qui  chantoient 
ensemble  et  se  tenoient  en  cercle.  Ces  chants , 
Anacharsis , et  ces  airs  de  flûte  ne  sont  point  inu* 
tiles , puisqu’ils  servent  à enflammer  (2)  l’ame 
des  jeunes  gens  , et  à les  rendre  plus  vertueux. 

A présent , voici  de  quelle  manière  nous 

(i)  Du  temps  de  Solon , le  poëte  étoit  le  principal 
acteur  de  la  pièce , ou  plutôt  c’étoit  le  seul  avec  1« 
chœur. 

(i)  Le  grec  dit  : i aipiîscr^ 
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exerçons  leur  corps  ; c’est  ce  que  tu  desires  le 
plus  d’apprendre.  Nous  leur  faisons  quitter  leurs 
vêtemens  , comme  je  l’ai  déjà  dit , lorsqu’ils 
n’ont  plus  cette  première  délicatesse  de  l’en- 
fance , et  qu’ils  commencent  à devenir  robustes. 
Notre  but  est  de  les  accoutumer  aux  diverses  in- 
fluences de  l’air , de  les  familiariser  avec  toutes 
les  saisons  , afin  qu’ils  ne  soient  point  incom- 
modés de  la  chaleur,  et  qu’ils  puissent  résister 
au  froid.  Nous  les  faisons  oindre  d’huile  , et  se 
frotter  le  corps  , afin  de  rendre  leurs  nerfs 
capables  d’une  plus  forte  tension.  Il  seroit  , 
en  effet , ridicule  de  penser  que  des  peaux 
mortes  amollies  par  l’huile  , deviennent  plus 
difficiles  à rompre , et  durent  plus  long-temps  , 
et  de  s’imaginer  qu’un  corps  qui  jouit  de  la 
vie  , ne  retirera  pas  de  cette  onction  le  même 
avantage.  En  partant  de  ce  principe  , nous 
avons  imaginé  différens  exercices,  pour  chacun 
desquels  sont  établis  des  maîtres.  Ils  ensei- 
gnent le  pugilat  à celui-ci , à cet  autre  le  pan- 
crate  , afin  que  ces  jeunes  gens  s’accoutument 
à supporter  pratiemment  la  fatigue , à s’avan- 
cer (i)  courageusement  au-devant  des  coups  , 
à ne  pas  prendre  la  fuite , dans  la  crainte  d’être 
blessés.  Cette  habitude  produit  en  eux , deux 
effets  qui  sont  pour  nous  de  la  plus  grande 
utilité  : ils  deviennent  plus  intrépides  dans  les 

(i)  ’OfM<re  signifie  pas  cxclpere  è proximo  , 

comme  traduit  le  latin.  C’est  un  terme  militaife  , qui 
veut  dire  avMictr  ensemblt  , marcher  de  pied  ferme  i 
l’ennemi. 
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dangers  ; ils  ménagent  moins  leur  personne  , 
et  sont  en  outre  plus  vigoureux  et  plus  patiens. 
Ces  lutteurs  , qui , la  tête  baissée , cherchent 
à se  renverser  par  terre  , apprennent  à tomber 
sans  danger , à se  relever  avec  facilité  , à 
pousser  rudement  un  adversaire  , à l’enve- 
lopper dans  leurs  bras  , à le  serrer  à la  gorge  , 
à l’enlever  de  terre.  Cet  exercice  ne  leur  est 
point  inutile  , puisqu’il  leur*  fait  acquérir  la 
première  et  la  plus  précieuse  de  toutes  les 
qualités  ; celle  d’avoir  un  corps  endurci  à la 
fatigue  , et  presque  insensible  à la  douleur. 
Mais  un  autre  avantage , qui  n’est  pas  de  peu 
d’importance  , c’est  qu’à  la  guerre  , s’ils  se 
trouvent  dans  la  nécessité  de  faire  usage  de 
cette  science  , ils  s’en  serviront  avec  plus 
d’adresse.  Il  est  certain  qu’un  homme  exercé 
de  1^ sorte,  s’il  est  aux  prises  avec  un  ennemi, 
l’aura  bientôt  renversé  , en  lui  donriant  un 
croc-en-jambe  ; et , s’il  tombe  avec  lui  , il 
saura  se  relever  avec  plus  de  vitesse  : car  si 
nous  cherchons  à nous  procurer  ces  avantages , 
Anacharsis  , c’est  pour  le  combat  qui  se  passe 
les  armes  à la  main.  Nous  pensons  que  des 
soldats  formés  par  ces  exercices  , serviront 
plus  utilement  la  patrie  ; et  lorsque  nous  au- 
rons soumis  leurs  corps  nuds  à la  fatigue , 
que  nous  les  aurons  endurcis  aux  travaux , 
ils  deviendront  plus  robustes  , plus  vigoureux, 
plus  agiles  , plus  capables  d’une  forte  tension  , 
et  par  cela  même  plus  redoutables  à leurs 
adversaires. 
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Tu  sens  , je  pense , la  conséquence  de  tout 
ce  que  je  viens  de  te  dire.  Tu  devines  aisé- 
ment quels  doivent  être  sous  les  armes  des 
guerriers  qui , tout  nuds , peuvent  inspirer  la 
terreur  à leurs  ennemis.  On  ne  leur  voit  pas 
cet  embonp»  i:a  pesant,  cette  fade  blancheur, 
partage  ordinaire  des  femmes  , de  qui  le  corps 
sans  vigueur  se  flétrit  à l’ombre,  tremble  au 
moindre  froid , ou  ruisselle  en  un  instant  de 
sueur  , et  pourroit  à peine  respirer  sous  le 
casque , sur-tout , lorsque  le  soleil  à son  midi 
embrase , comme  à présent , le  ciel  de  tous 
ses  feux.  Que  pourroit- on  entreprendre  avec 
des  soldats  qui  brfileroient  de  soit , qui  ne 
résisteroient  pas  à la  poussière , qui  , saisis 
d’effroi , au  seul  aspect  d’un  peu  de  sang  , 
seroient  à moitié  morts  avant  d’approcher  l’en- 
nemi à la  portée  du  trait , et  d’en  venir  aux 
mains  avec  lui  ? Nos  jeunes  gens  colorés  par 
le  soleil , ont  un  teint  brun  et  animé , un  air 
mâle  et  plein  de  vie  , tout  annonce  en  eux 
l’ardeur  et  le  courage  , fruits  de  la  santé  bril- 
lante dont  ils  jouissent.  On  n’en  voit  aucun 
de  ridé , ni  de  maigre  , aucun  n’est  surchargé 
d’embonpoint.  Ils  sont  tous  bien  proportionnés 
dans  leurs  contours.  Les  sueurs  ont  dissipé  le 
superflu  des  chairs  ; ce  qui  leur  en  reste  (i) , 

(i)  La  construction  de  ce  passage  est  o <fr  Te/!»Xf- 
hstfinivov  è^pafiévat  à/juyif  n «pctuM  , 

TcLpeï'XJV  i%vv  Ktù  râvov  s mais  au  lieu  de  o J't , j’ai- 
merois  mieux  lire  to  J't , mis  en  opposition  avec  t» 
faV  qui  précède. 
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leur  procure  la  force  et  la  vigueur , et  se  con- 
serve exempt  du  mélange  de  toute  humeiu: 
vicieuse.  Tel  est  le  fruit  que  les  exercices 
procurent  à nos  corps  : ils  agissent  sur  eux , 
comme  les  vanneurs  sur  le  bled  , dont  ils 
chassent  la  paille  et  la  poussière,  et  quand 
ils  ont  séparé  tout  le  froment , ils  l’amassent 
dans  les  greniers. 

Cette  manière  de  vivre  conserve  nécessai- 
rement la  santé  de  nos  jeunes  gens , et  les 
rend  capables  de  résister  aux  plus  longues  fa- 
tigues. Ils  ne  commenceront  à suer , qu’après 
avoir  long-temps  supporté  le  travail  ; et  rare- 
ment on  les  verra  malades.  Si , par  exemple  , 
on  mettoit  le  feu  à un  monceau  de  bled  en- 
touré de  sa  paille  ( je  reviens  encore  à mon 
vanneur),  celle-ci,  prompte  à s’enflammer, 
brûleroit  la  première;  le  bled  ne  s’al'umi'roit 
que  peu-à-peu,  et  sans  jetter  de  flamme  , 
après  avoir  fumé  quelque  temps , entîn  il  se 
consumeroit.  De  même  , il  n’est  point  de 
maladie  , il  n’est  point  de  fatigue  , qui , si  elle 
attaquoit  un  corps  ainsi  disposé  , pCrt  l’abat- 
tre (i),  ou  en  triompher  aisément  : l’intérieur 
est  trop  bien  préparé  ; l’extérieur  est  puissam- 
ment muni  contre  de  pareils  assauts  ; il  ne 
laisse  pénétrer  ni  la  chaleur  du  soleil , ni  le 
froid  , qui  pourroit  nuire  au  corps.  Pour  re- 
médier (1)  à l’épuisement  que  peut  causer  la 

(i)  Le  grec  dit  : U convaincre , c’est-à-idire , en  vouver 
le  foible.  Telle  est  ici  la  vraie  signification  dV^é^ar. 

{ 2)  Le  texte  dit  à la  lettre  : pour  ce  qui  est  de  suc- 
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fatigue,  la  chaleur  intérieure,  préparée  depuis 
long -temps  , et  comme  en  réserve  pour  les 
cas  nécessaires  , se  répand  (i)  aussi-tôt  dans 
les  membres  , les  remplit  d’une  vigueur  nou- 
velle , et  les  rend  de  plus  en  plus  Infatigables  : 
les  exercices  et  les  travaux  qu’ils  ont  déjà 
supportés  , loin  d’épuiser  leurs  forces  les 
augmentent , et  les  secousses  qu’elles  reçoi- 
vent ne  servent  qu’à  les  accroître. 

Nous  exerçons  encore  les  jeunes  gens  à 
bien  courir , nous  les  accoutumons  à fournir 
une  longue  carrière,  et  nous  leur  faisons  ac- 
quérir la  vitesse  et  la  légèreté.  Ce  n’est  pas 
sur  un  terrein  ferme  , et  qui  offre  quelque 
résistance , que  la  course  s’accomplit , mais  sur 
un  sable  profond  ; on  ne  peut  y marcher 
fermement  , ni  se  soutenir  sans  peine , et  le 
pied  enforice  à chaque  pas  dans  le  sable  qui 
lui  cède.  De  plus , on  leur  apprend  à franchir 
un  fossé  , ou  tout  autre  obstacle  , afin  qu’ils 
puissent  le  faire  aisément  si  le  besoin  l’exige. 

comber  sous  les  travaux , ou  de  céder  à la  fatigue.  La 
traduction  latine , si  quid  vero  etiam  cedlt  laboribus  , rend 
mal  le  grec  orçôs  to  tvS'iS'Sv.  Notre  manière  de  parler, 
pour  ce  qui  est  de  , en  approche  davantage. 

(i)  A la  lettre  : arrosant  , sTcifioov.  Le  traducteur 
latin  a passé  ce  mot  nécessaire  ; j’ajoute  dans  les  mem- 
bres. Ensuite  êTtrrKeTçcv , est  très- mal  rendu  par  le 
latin  prope  modum.  Il  signifie  pour  très -long- temps , de 
plus,  en  plus.  Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  cette  ver- 
sion , plus  capable  d’égarer  souvent , que  de  fixer  le 
véritable  sens  de  l’auteur  ; et  j’aurai  peut-être  occasion 
de  la  réformer  dans  une  nouvelle  édition  de  Lucien  , 
que  j’espère  publier  après  cette  traduction. 
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Ils  s’exercent  à cela  en  tenant  une  niasse  de 
plomb  dans  chaque  main  (i)  ; ensuite  ils  se 
disputent  la  gloire  de  lancer  au  loin  un  ja- 
velot. Tu  as  remarqué  sans  doute  dans  le 
Gymnase  une  autre  masse  d’airain  (i),  de 
forme  circulaire , et  semblable  à un  petit  bou- 
clier sans  anse  et  sans  courroie.  Tu  as  peut- 
être  essayé  de  le  soulever  du  milieu  de  l’arêne 
oii  il  est  posé.  Il  t’a  paru  pesant , et  difficile 
à saisir  à cause  de  son  grand  poli.  Et  bien  , 
nos  jeunes  gens  le  lancent , soit  en  hauteur , 
soit  en  longueur  , et  disputent  à qui  le  pous- 
sera plus  loin  , et  surpassera  tous  les  autres. 
Cet  exercice  fortifie  leurs  épaules  et  donne 
du  ton  à leurs  extrémités. 

A l’égard  de  cette  boue , de  cette  poussière  ^ 
qui  t’ont  paru  d’abord  si  ridicules  , apprends  , 
mon  cher,  pour  quelle  raison  elles  sont  ici 
répandues.  C’est , en  premier  lieu  , afin  de 
rendre  la  chute  des  lutteurs  moins  violente, 
et  pour  qu’ils  puissent  tomber  sans  danger  sur 
un  terrein  mou.  D’ailleurs  , la  sueur  mêlée 
avec  la  boue , rend  nécessairement  le  corps 
des  athlètes  plus  glissant;  et  tu  les  comparerois 
toi-même  à des  anguilles.  Cet  usage  n’a  rien 
de  risible  , et  n’est  pas  inutile  : au  contraire , 
il  contribue  singulièrement  à donner  de  la 
vigueur  aux  muscles  ; car  les  athlètes  ainsi 

(i)  Ces  masses  s’appellolent  âKKingef.  Foye^  Aristote; 
ProbUme  v , sect.  8. 

(a)  Le  Disque, 
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préparés,  sont  obligés  de  saisir  fortement  leur 
adversaire  , pour  l’empCxher  de  s’échapper  en 
glissant.  Ne  crois  pas  que  ce  soit  une  chose 
facile  de  retenir  un  corps  humide  d’huile  et 
de  boue  , toujours  prêt  à s’écouler  des  mains. 
Mais , comme  je  te  le  disois  toute-à-l’heure  , 
tous  ces  exercices  sont  utiles  pour  la  guerre. 
Quand  il  faudra  emporter  du  combat  un  ami 
blessé , enlever  un  ennemi  et  lui  faire  perdre 
terre , nos  jeunes  gens  s’en  acquitteront  avec 
plus  de  facilité.  Si  nous  les  exerçons  jusqu’à 
les  fatiguer , en  leur  imposant  une  tâche  pé- 
nible , c’est  afin  qu’ils  exécutent  plus  aisément 
des  choses  bien  moins  difficiles. 

Nous  employons  la  poussière  à un  usage 
tout  opposé  : pour  empêcher  les  combattans 
de  s’échapper , lorsqu’ils  se  serrent  mutuelle- 
ment dans  leurs  bras.  Après  qu’ils  se  sont 
exercés , enduits  de  boue , à retenir  un  corps 
glissant,  qui  peut  aisément  fuir  de  leurs  mains, 
ils  s’accoutument  à s’évader  eux -mêmes  des 
mains  de  ceux  qui  les  ont  saisis  , quoiqu’ils 
soient  retenus  de  manière  à ne  pouvoir  s’échap- 
per qu’avec  peine.  D’ailleurs  , la  poussière 
répandue  sur  le  corps  en  arrête  la  sueur  trop 
abondante , elle  fait  durer  les  forces  plus  long- 
temps. Elle  empêche  l’impression  de  l’air  qui 
pourroit  être  nuissible  dans  un  moment  oii 
tous  les  pores  sont  ouverts  et  relâchés  : en 
outre  elle  nettoie  la  peau , la  rend  plus  propre 
et  plus  brillante.  Je  serois  tenté  de  placer  à 
côté  de  quelqu’un  de  ces  hommes  blancs  et 

pourris 
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hourrïs  à l’ombre  , tel  de  nos  jeunes  gens  qui 
s’exerce  dahs  le  Lycée  ; le  premier  que  tu 
choisiras  > je  le  laverai  avec  de  la  terre  et  du 
sable , et  je  te  demanderai  ensuite  auquel  des 
deux  tu  voudrois  ressembler.  Je  suis  bien  sûr 
qu’au  premier  coup-d’œil , quand  tu  n’aurois 
éprouvé  les  forces  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  > tu 
préférerois  une  constitution  robuste , une  forte 
complexion  , à un  tempérament  délicat  et 
relâché  « à un  teint  blanc , causé  par  la  rareté 
du  sang  qui  fuit  toujours  vers  les  parties  in- 
férieures. 

Tels  sont , Ân^charsis  > les  travaux  auxquels 
nous  appliquons  ^ jeunes  gens , persuadés 
qu’ils  deviendronü^ar*  ce  moyen  de  braves 
défenseurs  de  notre  république , qu’ils  assu- 
reront notre  liberté , et  reviendront  toujours 
vainqueurs  de  l’ennemi , quand  ils  marcheront 
à sa  rencontre  ; qu’ils  seront  redoutés  des 
peuples  voisins , dont  la  plupart , soumis  par 
la  crainte  > nous  paieront  un  tribut.  Pendant  la 
paix , ils  se  montreront  plus  vertueux  encore. 
Sans  inclination  pour  les  vices , éloignés  de 
la  licence  qu’engendre  l’oisiveté , ils  s’occu- 
peront de  ces  exercices  , ils  y consacreront 
tous  leurs  loisirs.  C’est-là  ce  bien  public  dont 
je  t’ai  parlé , cette  suprême  félicité  d’un  état. 
On  peut  dire  qu’elle  existe,  lorsque  la  jeu- 
nesse , soit  à la  guerre , soit  dans  le  sein  de 
la  paix , ne  marque  que  des  dispositions  hon- 
nêtes , n’a  de  goût  et  d’empressement  quç  poim 
la  vertu. 

Tomi 
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Anacharsis. 

Et  quoi , Solon , lorsque  les  ennemis  mar^ 
chent  contre  vous , allez-vous  à leur  rencontre 
frottés  d’huile  et  couverts  de  poussière  ? Les 
attaquez-vous  à coups  de  poing?  Apparemment 
ils  vous  redoutent  et  prennent  bientôt  la  fuite  , 
dans  la  crainte  que  vous  ne  leur  jettiez  du 
sable  dans  la  bouche,  ou  que  sautant  sur  eux, 
dans  le  dessein  de  les  prendre  par  derrière  , 
vous  ne  leur  enveloppiez  le  ventre  dans  vos 
jambes , que  vous  ne  les  serriez  à la  gorge 
«n  leur  mettant  le  coude' S(^is  le  casque.  Par 
Jupiter  ! il  me  semble  qu^  décocheront  alors 
des  flèches , qu’ils  landeroWdes  javelots.  Mais, 
sans  doute  , leurs  traits  ne  pénétreront  point 
vos  corps  aussi  invulnérables  que  des  statues  , 
et  qui  d’ailleurs  , colorés  par  le  soleil , ont 
fait  une  abondante  provision  de  sang.  Vous 
n’êtes  pas  en  effet  des  hommes  de  paille  , 
pour  céder  si  promptement  aux  coups.  Ce- 
pendant , je  crains  bien  que  taillés  en  pièces, 
percés  de  blessures  profondes , il  ne  vous  reste 
bientôt  plus  qu’un  foible  reste  de  sang  à nous 
montrer  (i).  Voilà,  mon  cher  Solon  , l’équi- 
vale  it  de  ton  discours,  si  j’en  ai  bien  compris 
le  sens. 

Mais,  peut-être  alors,  vous  revêtez  l’ar- 
mure completie  de  vos  acteurs  tragiques , et 

(l'ill  veut  dire  par-là  que  la  perte  de  leur  sang  les 
ïrr  'ra  pues,  au  lieu  de  vermeils  qu’ils  sont  à présent. 
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■lorsque  vous  entrez  en  campagne , vous  mettei 
•ces  casques  à bouche  béante,  afin  de  paroître 
plus  formidables  à vos  ennemis  , et  de  leS 
■ effrayer  par  cette  horrible  figure.  Vous  chaussez 
aussi , sans  doute  , ces  énormes  souliers.  Ils 
sont  légers  pour  vous  quand  vous  prenez  la 
fuite:  et  quand  vous  poursuivez* l’ennemi , ils 
empêchent  qu’il  ne  puisse  vous  échapper , par 
les  grandes  enjambées 'qu’ils  vous  font  faire. 
Prends-garde  que  ces  exercices , qui  vous  pa- 
roissent  si  beaux , ne  soient  au  fond  que  des 
bagatelles  , des  jeux  d’enfans , des  amusemens 
propres  à occuper  le  loisir  d’une  jeunesse 
désoeuvrée.  Si  vous  voulez  être  vraiment  libres 
et  heureux , il  vous  faut  établir  d’autres  Gym- 
nases , oïl  l’on  s’exerce  réellement  les  armes 
à la  main.  Ce  n’est  point  les  uns  contre  les 
autres  qu’il  faut  disputer  le  prix  ; exercez 
plutôt  votre  valeur  contre  des  ennemis , au 
milieu  des  dangers.  Lalssez-là,  croyez-moi , et 
l’huile  et  la  poussière  ; enseignez  à vos  jeunes 
gens  à tirer 'de  l’arc,  à lancer  le  javelot,  et 
ne  leur  donnez  pas  des  traits  légers  , que  le 
vent  pourrolt  emporter  avec  lui , mais  une 
lance  pesante  , qui  rende , quand  on  l’agite  , 
un  long  sifflement.  Armez-les  d’une  hache  (i) , 
d’un  large  boucher  passé  dans  le  bras  gauche, 
' d’une  cuirasse  et  d’un  casque.  Il  me  semble  que , 

4 

f i)  ^ûyttfK , signifie  aussi  un  couteau  de  chasse 
4 itn  glaive  recourbé.  Teppor  est  un  bouclier  quarré  , en 
usage  chez  les  Scythes , et  mâme  chez  les  Grecs, 
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^ans  l’état  oii  vous  êtes  à présent  ^ vous  îm? 
devez  vçtre  salut  qu’à  la  protection  particu- 
lière de  quelque  divinité.  Une  poignée  de 
soldats  légèrement . armés  n’ont  qu’à  tomber, 
sur  vous , vous  voilà  tous  perdus.  Je  n’ai 
par  exemple , qu’à  tirer  cette  petite  épée  que 
je  porte  à ma  ceinture  , et  fondre  seul  sur 
tous  vos  jeunes  gens;  au  premier  cri , je  serai 
maître  du  Gymnase,  vos  athlètes  vont  prendre 
la  fuite , sans  oser  seulement  £xer  le  fer  ; et 
réfugiés  autour  des  statues , derrière  les  co- 
lonnes , ils  m’apprêteront  bien  à rire  quand 
je  les  verrai  tremblans  , avoir  recours  aux 
larmes  et  aiuc  prières.  La  pâleur , causée  par 
l’effroi , prendra  bientôt  la  place  de  cette  cou- 
leur vermeille , qui  brille  sur  leur  eorps  ; car 
la  paix  profonde  dans  laquelle  vous  vivez  , 
vous  a réduit  au  point  de  ne  pouvoir  sou- 
tenir aisément  la  vue  de  l’aigrette  d’un  casque 
ennemi  (i). 

Solon. 

Ce  n’est  cependant  pas  là  ce  qvi'ont  dit , ni  les 
Thraces  qui , sous  la  conduite  d’Eumolpe  (z)  , 
entreprirent  de  nous  attaquer  ; ni  les  femmes  (3  ) 

(i)  Imitation  d’Homère,  lïiade , liv.  xf/,  v.  70. 

(a)  Cette  guerre  eut  lieu  sous  Erechtée,  fils  dePan- 
’dion , sixième  roi  d’Athènes.  Voyc^  Thucydide , liv.  //, 
paçt  407 > ligne  quinzième,  édition  de  Duker;  et  St- 
gonius  , de  temporibus  Athcnienshtm  , page  2. 

(3)  Les  Amazones.  Elles  furent  vaincues  ^ar  Thésée,' 
Voyei^  Isocrstc , in  Panegyrico.  C’est  la  première  victoire 
(|ue  les  Athéniens  aient  remportée  sur  des  étrangers  , 
Pausanias , Eliaques , page  402.  ...  . 
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3e  votre  pays  , qui , ayant  Hlppolyte  à leur 
tête , marchèrent  contre  Athènes  ; ni  tous  ceuTf 
qui  osèrent  tenter  contre  notis  te  sort  des  com- 
bats. Crois-tu  dont , parce  que  nous  exerçons 
Jes  corps  de  nos  jeunes  gens  nuds , qu’on  les 
envoie  sans  armes  affronter  les  dangers  ? Nul- 
lement ; mais  quand  ils  ont  acquis  des  forces 
par  ces  travaux  ^ ils  s’exercent  ensuite  les  armes 
à la  main  ; et  ils  s’en  servent  bien  mieux , 
après  s’être  disposés  de  cette  manière. 

A N A*c  U A & s I s. 

Oit  donc  est  te  Gymnase  dans  lequel  ils 
(Combattent  avec  des  armes  ? Je  -n’en  ai  point 
encore  apperçu , cptoique  j’aie  parcouru  la  ville 
toute  entière. 

S O I.  O-  N. 

Tu  pourras  en  voir  , Anacharsis  , si  tu 
restes  quelque  temps  avec  nous  (i).  Chacun 
de  nos  citoyens  possède  un  grand  nombre 
. d’armes , dont  il  fait  usage  quand  cela,  est 
^ nécessaire.  Nous  avons  des  aigrettes  des  har« 
nois  f des  chevaux , et  le  nombre  des  cavaliers 
:(prrae  à-peu-près  la  quatrième  partie  de  nos 

(i)  Je  ne  crois  pas  cependant  qu’it  y eût  de  pareils 
Gymnases  à Athènes  du  temps  de  Solon.  Le  premier 
naître  en  fait  d’armes  dont  il  soit  fait  mention  dans 
les  écrivains  Grecs , est  celui  ^ vint  à Athènes  quelques 
temps  après  la  bataille  de  Délium , et  dont  Platon  a 
parté  au  commencement  du  Lachks.  Ce  qu’il  en  dit  fait 
croire  que  cet  œrcice  étoit  fort  nouveau  pour 
Athéniens. 
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citoyens.  Nous  pensons , à la  vérité  , qu’il  esf 
inutile  d’être  toujours  armés  au  sein  de  la 
paix , et  d’avoir  un  cimeterre  à sa  ceinture  s 
il  y a même  des  peines  décernées  contre  celui 
qui  porteroit  les  armes  dans  la-ville,  ou  qui 
les  porteroit  en  public.  Pour  vous  , on  doit 
vous  pardonner  de  vivre  les  armes  la  main. 
Quand  on  habite  un  lieu  qui  n’est  pas  fortifié  , 
on  est  continuellement  exposé  aux  embûches. 
Les  guerres  chez  vous  doivent  être  fréquentes  ; 
vous  êtes  toujours  incertains  si  quelque  ennemi 
ne  viendra  pas  la  nuit  vous  arracher  de  votre 
charriot  pendant  votre  premier  sommeil , pour 
vous  égorger.  La  défiance  mutuelle  qui  règne 
entre  vous , et  le  défaut  deloix  nécessaires  pour 
gouverner  votre  société,  vous  obligent  d’être 
toujours  en  armes  , afin  de  pouvoir  vous  dé*, 
fendre  si  l’on  vous  fait  violence. 

Anachar  sis.' 

Et  quoi  ! Solon vous  croyez  qu’il  est  inutile 
de  porter  les  armes  sans  nécessité , vous  les 
ménagez , de  peur  qu’elles  ne  s’usent  dans  vos 
mains , et  vous  les  gardez  soigneusement  dans 
un  dépôt , pour  en  faire  usage  quand  le  besoin 
l’exigera  ? Cependant , sans  être  pressés  par 
aucun  danger , vous  soumettez  au  travail  et 
aux  coups , les  corps  de  vos  jeunes  gens  ; vous 
dépensez  leurs  forces  par  des  sueurs  inutiles 
au  lieu  de  les  réserver  pour  le  besoin  ; vous 
les  répandez  noal -à- propos  dgns  le  sable  et 
dans  la  boue,  -* 
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• Tu  parois,  Anacharsis  ,•  avoir  des  forces 
du  corps  , ridée  que  l’on  a communément  du 
vin  , de  l’eau  ou  de  quelque  autre  fluide  sem- 
blable. Tu  crains  qu’elles  ne  s’écoulent  dans 
les  travaux,  comme  une  liqueur  qui  s’échappe 
du  vase , et  qu’ensuite  elle  ne  laisse  le  corps 
vuide  et  desséché , sans  qué  rien  puisse  inté- 
rieurement réparer  ses  pertes.  Mais  il  n’en  est 
pas  ainsi  de  la  vigueur  ; plus  on  l’épuise , plus 
elle  reparoît  avec  abondance.  Elle  ressemble 
à l’hydre  dont  tu  as  sans  doute  entendu  ra- 
conter la  fabie  : pour  une  tête  qu’on  lui  cou- 
poit , il  en  renaissoit  deux.  Si  les  forces  ne 
sont  point  exercées , si  on  ne  leur  donne  aucun 
ressort , elles  ne  pourront  fournir  au  corps 
une  matière  assez  abondante , et  le  moindre 
travail  suffira  pour  les  abattre  et  les  consumer. 
Tel  est  l’effet  que  l’air  produit  sur  le  feu  et  sur 
une  lampe.  Du  môme  souffle  le  feu  s’alliime  » 
devient  en  un  instant  plus  considérable  , et  la 
lampe  s’éteint  parce  qu’elle  ne  fournit  pas  à 
la  flamme  une  matière  suffisante  pour  résister 
à l’action  de  l’air , et  que  sa  lumière  n’est  pas 
produite  par  une  racine  assez  profonde  (i), 

(i)  On  ne  doit  pas  imputer  au  traducteur  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  bisarre  dans  cette  idée , d’une  lumière 
produite  par  une  racine  ; il  est  obligé  de  donner  les  pensées 
de  son  auteur,  ie  ne  crois  pas  d’ailleurs  qu’il  y ait  rien 
à reprendre  dans  ses  expressions , la  seulv  cliose  dont 
a soit  responsable, 
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A N A C H A R s I s: 

' Je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  tu  veu3C 
ime  dire , Solon  ; tes  idées  sont  poiu-  moi  trop 
«ubtiles  ; il  faudroit,  pour  les  saisir,  avoir  une 
vive  intelligence , une  pénétration  profonde* 
Mais  ) dis-moi  nettement  la  raison  pour  laquelle 
vous  n’avez  point  institué  de  combat  d’armes 
aux  jeux  olympiques  , à ceux  de  l’Isthme  et 
de  Pytho , auxquels  une  foule  de  spectateurs 
accourent , comme  tu  me  l’as  dit , de  toutes 
parts , pour  voir  combattre  les  Jeunes  gens. 
Tandis  que  vous  les  introduisez  nuds  sur 
l’arêne , quç  vous  les  montrez,  lorsqu’ils  se 
frappent  des  pieds  et  des  poings , et  que  vous 
donnez  aux  vainqueims  des  fruits , ou  une 
branche  d’olivier  sauvage.  Je  voudrois  biea 
savoir  pourquoi -vous  agissez  ainsi. 

Solon. 

Nous  pensons , Anacharsis  , qu’ils  auront 
‘pVus  de  goût  pour  ces  exercices  , quand  ils 
verront  ceux  qui  s’y  distinguent  honorés  et 
proclamés  en  présence  de  tous  les  Grecs.  Par 
cette  raison  ( devant  paroître  nuds  aux  yeux 
de  tant  de  spectateurs  ) (i)  , ils  auront  soia 
de  prendre  de  belles  attitudes , afin  de  ne  pas 
avoir  à rougir  quand  il  faudra  se  montrer  sans, 
vêtemens,  et  de  se  rendre  en  tout  dignes  de  la 

(i)  Cçttc  pîrénthèse , qui  cadre  assez  mal  avec  la  phrase 
grecque,  me  paroû une  addition  de  quelque  SchoUaste» 
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Hrîctoire.  Les  prix  , ainsi  que  je  te  l’ai  dit  pré- 
cédemment , ne  sont  point  méprisables , puis- 
qu’ils consistent  à recevoir  des  louanges  de 
tous  les  spectateurs , à être  considéré , montré 
du  doigt , à çSsser  pour  le  plus  brave  de  tous 
ses  contemporains.  Parmi  les  spectateurs , un 
nombre  assez  considérable,  qui  est  encore  dans 
l’âge  propre  à ces  exercices , s’en  retourne  épris  ^ 
d’amour  pour  la  gloire , et  pour  ces  travaux 
qui  la  procurent.  Ah  ! cher  Anacharsis , si  l’on 
bannissoit  de  la  vie  l’amour  de  la  gloire  , quel 
succès  pourrions -nous  encore  espérer?  Qui 
voudroit  entreprendre  aucune  action  écla- 
tante ? Mais  tu  peux  juger  d’après  ces  jeux  , 
quels  seront  dans  les  combats , les  armes  à la 
main , pour  défendre  leur  patrie , leurs  enfans  , 
leurs  femmes  et  leur  religion  , ceux  qui , dans 
l’espoir  d’obtenir  un  fruit  ,*ou  une  brancha 
d’olivier  , montrent  tout  nuds  tant  d’ardeiir 
pour  la  victoire. 

Mais  que  dirois-tu  donc  , si  tu  voyois  chez 
nous  des  combats  de  cailles  (i)  et  de  coqs  » 

(i)  Ces  combats  de  cailles  se  passoient  sur  une  espèce 
de  table  à haut -bord,  que  l'on  appelloit  rtiKla.,  mot 
qui  signifie  aussi  un  crible , une  huche  , la  table  sur 
laquelle  les  boulangers  paitrissoient  le  pain,  et  expo- 
soient  la  farine  en  vente.  On  traçoit  sur  cette  t^le 
un  cercle  , au  milieu  duquel  on  mettoit  deux  cailles 

?ui  se  battoient  ; la  première  qui  sortoit  du  cercle , 
toit  censée  vaincue , elle  appartenoit  au  vainqueur.  * 
Pour  représenter  au  combat  les  caille;  vaincues , on  leur  - 
crioit  dans  l’oreille , afin  de  leur  faire  oublier  leur  dé- 
faite , à lajuelle  elles  sont  très-sensibles.  Outre  ces  conh 

bats^  le;  Athéniens  avoieiu  le  jen  de  U (éüf,  Un  de^ 
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et  l’empressement  qu’on  témoigne  pour  eèlf 
jeux  ? Tu  rirois  , sans  doute  ; et  bien  plusf 
encore , si  tu  savois  que  c’est  en  vertu  d’une 
loi  que  nous  agissons  ainsi , et  qu’il  est  or- 
donné à tous  les  jeunes  gens  S’assister  à ces 
combats  , et  de  voir  ces  oiseaux  se  battre  avec 
courage  jusqu’au  dernier  soupir.  Il  n’y  a rier» 
de  ridicule  à cela.  Ce  spectacle  fait  éclorre 
àisensiblement  dans  l’ame  le  désir  de  braver 
les  dangers  , et  pour  ne  pas  le  céder  en  courage 
à des  coqs , on  ne  se  laisse  abattre , ni  par 
les  blessures , ni  par  la  fatigue , ni  par  d’antres 
difficultés.  Pour  ce  qui  est  de  faire  combattre 
nos  jeunes  gens  avec  des  armes , de  les  montrer 
couverts  de  sang  et  de  blessures , ce  seroit  un 

joueurs  plaçoit , comme  nous  venons  de  le  dire  , une 
caille  dans  un  cerde-  L’adversaire  lui  donnoit  une 
chiquenaude , ou  lui  tiroir  les  plumes  de  la  tête  , si 
I elle  restoit  toujours  dans  le  cercle , et  qu’elle  parût 

insensible  aux  coups , son  maître  étoit  vainqueur  : si 
au  contraire  elle  fuyoit  et  sortoit  du  cercle , il  étoit 
vaincu  et  perdoit  sa  caille  ou  son  argent.  Ce  jeu  s’ap- 
pelloit  0 çTvyoKO'jriu..  V oye[  Pollux , Onorrusticon  , ïiv.  ix^ 
segm.  to8.  Pour  connoître  celles  des  cailles  qui  étoiene 
courageuses  , on  les  éprouvoit  au  son  d’une  sonnette 
ou  d’un  grelot , ce  que  l’on  appelloit  x.aS'eiyi^eii  oflv— 
yctf  ; le  Scholiaste  d’Aristophane , sur  le  vers  486  de 
fa  LysïstrdU , nous  apprend  cette  particularité.  Les  Athé- 
niens se  passionnèrent  tellement  pour  ces  jeux  et  ces 
combats  de  cailles  , qu’on  fut  obligé  de  les  déclarer 
infâmes.  Et  le  nom  S'a  f (i>y om'jt o(  , qui  frappe  la  caille ^ 
étoit  devenu  un  reproche  infamant , ainsi  qu’on  le  voit 
dans  les  orateurs , Eschine  contre  Timarque , page  2^7. 
Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  détails  , me  réservant 
û les  traiter  plus  au  long  dans  une  dissertation  sur  les 
feux  de  société  et  les  amusemens  des  Athéniens. 
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j^ectade  inhumain  , une  cruauté  révoltante  ; 
€t  d’ailleurs , de  quelle  utilité  seroit-il  d’égorger 
de  braves  guerriers , qui  pourroient  un  jour 
nous  servir  avec  plus  d’avantage  contre  les 
çnnemis  ? 

Puisque  ton  dessein  , Anacharsis  , est  de 
parcourir  toute  la  Grèce,  souvlens-toi , quand 
tu  seras  à Sparte , de  ne  pas  te  moquer’  des 
Lacédémoniens.  Ne  va  pas  croire  qu’ils  s’épui* 
sent  en  des  travaux  inutiles , lorsqu’ils  se  pré- 
cipitent en  foule  dans  un  amphithéâtre  pour 
poursuivre  une  balle  (i) , et  se  frappent  les 

(i)  Le  grec  porte  simplement:  £unthalUi 

C(foiifa,ç  wéfi.  Le  jeu  de  balle  dont  il  est  ici  question, 
étoit  le  plus  violent  Je  tous  ( car  il  y avoir  quatre 
manières  différentes  de  jouer  à la  balle  ) , on  le  nom- 
moit  ^(peufofiityjA  , combat  de  la  balle  , ou  ïTiVxv^or, 
Nous  allons  dire  la  raison  de  ce  nom  , en  donnant  une 
idée  des  règles  de  ce  jeu.  Les  joueurs  se  séparoient 
en  deux  bandes  égales  en  nombre , et  traçoient  une 
ligne  qu’on  nommoit  a’xt/for , sur  laquelle  on  se  tenoit 
pour  pousser  la  balle  ; ensuite  on  traçoit  deux  autres 
lignes , une  derrière  chaque  parti.  On  tiroit  au  sort 
pour  savoir  qui  des  deux  partis  pousseroit  la  balle  le 

Eremier  ; celui  que  le  sort  avoir  nommé , devoir  la 
inccr  pardessus  le  parti  contraire , et  ceux  de  ce  parti 
devoient  la  prendre  de  volée  , et  la  renvoyer  par- 
dessus les  autres , qui  la  rechassoient  à leur  tour , jusqu'à 
ce  qu’un  des  deux  partis  ait  poussé  la  balle  au-delà 
de  fa  ligne  tracée  derrière  ses  adversaires  ; alors  il 
étoit  vainqueur.  Fbyrç  Pollux  , liv.  ik  , chap.  vu  ^ 
segm.  104  ; Eustathe  sur  l’Odyssée , llv.  nu , page  jty. 
Je  parlerai  ailleurs  des  autres  manières  de  jouer  à la 
balfe  : il  me  suffit  actuellement  de  dire  que  celle  ap- 
pellée  cfcurMa, , rcssembloit  au  jeu  que  les  écolier* 
appellent  la  balle  empoisonnée;  la  troisième  manière 
■ororoée  , consiste  à jouer  tout  de  rebond^ 
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uns  les  autres  : ou  lorsque , rassemblés  dans  üf? 
lieu  environné  d’eau , séparés  en  phalanges  ^ 
nuds  comme  nos  athlètes , ils  s’attaquent  en 
ennemis , et  se  battent  jusqu’à  ce  qu’nn  des 
deux  partis  ait  chassé  l’autre  de  cette  enceinte, 
et  que  la  faction  d’Hercule , par  exemple , ait 
obligé  celle  de  Lycurgue  à se  précipiter  dans 
l’eaù  (i).  De  ce  moment,  la  paix  renaît  entre 
eux , et  personne  ne  porte  un  seul  coup.  Mais 
que  diras -tu  , quand  tu  verras  ces  mêmes 
Lacédémoniens  battus  de  verges  sur  Tautel  de 
Diane  (2) , et  leur  sang  ruisseler  de  leur  corps. 
Les  pères  et  les  mères , présens  à ce  spectacle  , 
bien  loin  d’être  affligés  des  maux  qu’éprotivent 
leurs  enfans , les  menacent  de  leur  colère  s’ils 
ne  résistent  pas  aux  coups.  Ils  les  supplient 
de  supporter  la  douleur  le  plus  long -temps 
possible , de  s’armer  de  patience  contre  les 
tourmens.  Plusieurs  aussi  sont  morts  dans  ces 
épreuves , ne  voulant  pas  , tant  qu’ils  respi- 


tct  dans  la  quatrième , qui  s^appelloît  ttfeurU , on  jcttoit 
la  balle  en  l’air , et  on  la  retenoit  avant  qu’elle  eût 
couché  la  terre.  C’est  à ce  dernier  jeu  que  se  diver- 
tissoit  la  belle  Nausicaa.  Odyssée,  liv.  Yïît, 

(i)  Je  n’ai  rien  trouvé  dans  les  anciens,  sur  ce  jeu 
ides  Lacédémoniens  ; mais  Lucien  l’explique  d’une  ma- 
nière assez  claire.  Les  derniers  mots  de  cette  phrase 
ne  sont  point' une  glose,  comme  l’a  cru  Grævius,  its 
appartiennent  au  texte  ; on  en  peut  juger  par  la  tni-. 
chiction , où  il  n’y  a rien  de  superflu. 

(a).  texte  dit  simplement  ; sur  l’autel.  J’ai  cru 
'devoir  ajouter  de  Diane  i on  sût  que  c’étoit  sur  celui 
de  Diane  Orthia, 
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toîent , perdre  courage  sous  les  yeux  de  leurs 
parens , ni  montrer  la  moindre  foiblesse  (0*  Tui 
verras  les  statues  que  Sparte  leur  a élevées  , 
honorées  d’un  culte  public.  Mais  lorsque  tu 
seras  témoin  de  ces  exercices , ne  vas  pas. 
imaginer  que  les  Lacédémoniens  sont  insensés  ;; 
ne  dis  pas  qu’ils  se  rendent  eux-mêmes  mal* 
heureux , sans  y être  contraints  par  la  néces- 
sité , sans  qu’un  tyran  ou  des  ennemis  leur  en 
• impose  la  loi  ; car  Lycurgue , leur  législateur, 
prenant  la  parole  pour  défendre  ces  usages  , 
t’apporteroit  une  foule  de  raisons  plausibles; 
U te  diroit  dans  quel  dessein  il  châtie  son 
'peuple , que  ce  n’est  ni  par  haine  ni  par  co- 
lère qu’il  le  traite  de  la  sorte , et  qu’il  ne  veut 
point  consumer  inutilement  la  jeunesse  de  sa' 
ville  ; mais  accoutumer  à une  patience  extrême,' 
€t  rendre  supérieurs  à tous  les  maux , les  guer- 
riers qui  doivent  défendre  la  patrie.  Et  quand 
Lycurgue  ne  te  le  diroit  pas , tu  comprends 
aisément  toi-même  qu’un  pareil  citoyen , s’il 
est  pris  à la  guerre , ne  révélera  jamais  le  secret 
de  Sparte , quelque  tourment  que  les  ennemis 
lui  fassent  subir.  Au  contraire , il  se  moquera 
d’eux,  et  se  présentant  à leurs  coups , disputent 
avec  les  bourreaux  de  force  et  de  constance  (z)j( 

ÂNACHARSIS. 

Lycurgue  se  faisoit-il  aussi  fouetter  ^s  sa; 

(i)  Le  grec  dit  : cider  à son  corps. 

(3)  A la  lettre  : disputera  avec  ctbà  (t  ^uppt  ^ ^ 

fiû  du  deux  ftra  U premier 
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feuncsse  ; ou  bien  , avoit-il  passé  l’âge  tie  cè 
combat,  pour  insulter  en  sûreté  à la  patience 
de  ses  concitoyens  î 

Solon. 

11  étoit  déjà  vieux  lorsqu’il  écrivit  ses  loi^t: 
.B  revenoit  alors  de  la  Crète  , où  il  avoit 
voyagé , ayant  appris  que  les  Cretois  étoient 
le  mieux  gouvernés  de  tous  les  peuples  , et 
que  Minos , fils  de  Jupiter , avoit  été  leur  lé- 
gislateur. 

Anachausis. 

Et  toi,  Solon  , pourquoi  n’imites -tu  pas 
Lycurgue  ? Que  ne  fais-tu  fouetter  tes  jeunes 
gens  } C’est  un  fort  bel  usage  , et  qui  n’est 
pas  indigne  des  vôtres. 

Solon. 

Il  nous  suffit  de  nos  Gymnases , c’est  une 
institution  de  notre  pays  ; et  nous  ne  nous 
soucions  pas  beaucoup  d’imiter  les  coutumes 
étrangères. 

Anacharsis. 

Non  ? Tu  comprends , je  le  vois , ce  que 
^ c'est  que  de  recevoir  tout  nud  des  coups  de 
fouets , en  tenant  ses  bras  élevés  , sans  aucune 
utilité  publique  ou  particulière.  Pour  mol , si 
) jamais  je  voyage  à Sparte  dans  le  temps  de 
cette  ridicule  cérémonie  (i)  , je  suis  persuadé 

i (i)  Le  grec  dit  simpleioent  : dans  le  temps  où  ils 
font  cela,  ■ - 
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:iqiie  ]ë  me  ferai  lapider  par  les  Lacédémoniens:; 
• car  je  ne  pourrai  m’empêcher  de  rire , quand 
ie  les  verrai  frappés  à coups  de  fouet  comme 
des  voleurs,  des  filous  (i),  et  autres  gens  de 
cette  espèce.  En  vérité  , la  ville  entière  de 
Sparte  auroit  besoin,  ce  me  semble , de  prendre 
de  l’ellébore , puisqu’elle  est  assez  folle  pour 
se  traiter  elle -même  d’une  manière  aussi  ri- 
dicule. 

Solon.’ 

Ne  crois  pas  , mon  cher , gagner  ta  cause 
faute  de  contradicteur , et  que  l’on  se  taira 
quand  tu  tiendras  ce  langage.  Tu  trouveras 
à Sparte  plus  d’un  citoyen  qui  défendra  ses 
usages  par  des  raisons  plausibles.  Mais  puisque 
je  t’ai  fait  connoître  nos  coutumes  , qui  ne 
paroissent  pas  te  plaire  infiniment,  j’ai  droit, 
ce  me  semble , d’exiger  de  toi  que  tu  m’ins- 
truises à ton  tour  de  celles  de  ton  pays  , et 
que  tu  m’apprennes  de  quelle  manière  vous 
formez  les  jeunes  gens , à quels  exercices  vous 
les  appliquez  pour  qu’ils  deviennent  d’excellens, 
citoyens. 

Anacharsis. 

Ta  demande  est  très-juste , Solon  , et  je  te 
ferai  le  détail  des  usages  de  la  Scythie.  Ils  ne 
sont  pas  très -nobles  , et  ne  ressemblent  en 
rien  aux  vôtres  : car  nous  n’oserions  pas  recevoir. 

_ ( ».)  Le  terme  grec  A«?r»J'v7i)r  , sigiûfie  vol^ 
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seulement  un  soufflet  ; nous  sommes  timides’* 
N’importe,  je  re  les  ferai  connoître  telles  qu'elle» 
sont.  Mais  remettons , si  tu  le  veux  bien , notre 
conversation  à demain  ; j’aurai  plus  le  temps 
de  réfléchir  à ce  que  tu  m’as  dit , et  de  rap« 
peller  à ma  mémoire  tout  ce  dont  je  dois  parler 
A présent , il  faut  nous  en  aller.  Déjà  le  soir 
approche.  ^ 
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Il  serolt  assez  curieux  d’examiner  ce  qua 
disent  et  ce  que  font  la  plupart  des  humains 
dans  les  cérémonies  funèbres  , les  discours 
qu’on  leur  tient  pour  les  consoler , le  déses-, 
poir  auquel  ils  se  livrent  : car  ils  s’imaginent 
qu’ils  éprouvent  alors  un  malheur  intolérable , 
et  que  ceux  dont  ils  pleurent  la  perte  , sont* 
réellement  à plaindre.  Par  Pluton  et  Proser- 
pine 1 ils  Ignorent  assurément  si  la  mort  est  un 
mal , si  elle  mérite  tant  de  larmes  , ou  si , au 
contraire  , ce  n’est  pas  pour  ceux  qui  l’ob- 
tiennent le  comble  de  la  félicité.  N’importe  , 
ils  s’abandonnent  à la  douleur  par  une  espèce 
d’habitude , et  pour  obéir  à l’usage.  Dès  qu’un 
homme  est  mort  , voici  de  quelle  manière 
ils  agissent Mais  il  vaut  mieux  aupa- 

ravant dire  un  mot  des  idées  qu’ils  se  font  du 
trépas  : c’est  le  moyen  de  faire  connoître  la 
but  qu’ils  se  proposent  en  pratiquant  ces  céré- 
monies inutiles. 

Le  peuple  que  les  sages  appellent  h vul- 
gaire , pénétré  d’une  foi  profonde  pour  Ho- 
mère , Hésiode  et  les  autres  conteurs  de  fables , 
regarde  leurs  fictions  comme  autant  de  loix , 
et  s’imagine  qu’il  existe  soirt  la  terre  un  lieu 
profond  , vaste  , immense  , nommé  V Enfer , 
séjour  ténébreux , que  jamais  le  soleil  n’éclaira 
de  ses  rayons  : ensorte  que  je  ne  sais  à l’aide 
de  quelle  lumière  ils  découvrent  toutes  lesf 

Tome  IF,  I 
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merveilles  qu’ils  y voient.  Dans  ce  gouffre 
règne  un  frère  Me  Jupiter  ; on  l’appelle  Pluton, 
Ce  nom , comme  je  l’ai  appris  d’un  homme 
parfaitement  instniit  de  ces  mystères , lui  est 
donné  parce  que  les  morts  sont  sa  richesse  (1). 
Ce  Pluton  a établi  un  gouvernement  et  des 
loix , sous  lesquelles  vivent  les  défunts.  C’est 
le  sort  qui  lui  a donné  cet  empire  , et  tous 
les  êtres  qu’il  y reçoit , sont  retenus  dans  des 
liens  auxquels  rien  ne  peut  les  soustraire.  Il 
ne  permet  à personne  de  retourner  sur  la  terre, 
ét  depuis  un  temps  considérable , on  n’a  vu 
qu’un  petit  nombre  de  héros  obtenir  cette 
faveur , et  pour  les  raisons  les  plus  impor- 
tantes. 

Le  pays  est  environné  de  grands  fleuves 
dont  les  noms  seuls  font  frémir  ; on  les  ap- 
pelle Cocyte  et  P uriphlégéthon  (1).  Le  plus 
large  de  tous  est  le  lac  que  l’on  nomme  Acké- 
rufie  ( 3 ) ; c’est  le  premier  que  rencontrent 
ceux  qui  desconcjpnt  dans  ce  séjour.  On  ne 
peut  le  passer  sans  le  secours  d’un  batelier  ; 
il  est  trop  profond  et  trop  vaste  pour  qu’on 
tente  de  le  traverser  à pied  ou  à la  nage  , 
et  les  ombres  des  oiseaux  ne  sauroient  le  passer 
en  volant. 

A l’entrée  ^mênje  , et  sous  la  porte  qui  est 

- (i)  Le  nom  de  Pluton  signifie  riche, 

(a)  Cocyte  signifie  géimssemeiu  , et  Puriphlégéthon  J 
feu  ardent. 

(3)  Le  même  que  XAchéron,^ 
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*tâe  diamant,  se  tient  (i)  Æaque , neveu  du 
roi.  C’est  à lui  que  la  garde  de  ces  liuix  est 
commise.  A ses  côtés  est  un  chien  à triple 
têre,  qui  ouvre  une  gueule  épouvantable 
Ce  chien  regarde  d’un  œil  doux  et  pacifique 
tous  ceux  oui  arrivent;  mais  si  quelqu’un  veut 
s’évader,  il  aboie  après  lui , et  l’épouvante  en 
montrant  les  dents. 

Quand  on  a traversé  le  lac , on  entre  dans 
iine  immense  prairie  plantée  d’aspbodele , et 
arrosée  par  un  fleuve  dont  l’eau  est  ennemie  dè 
la  mémoire  : on  lé  nomme  pour  cette  raison 
îé  JLcuvt  dt  Vouili.  Sans  doute  que  nos  ancêtres 
àvoient  appris  cês  merveilles  des  héros  qui 
flèscendirent  autrefois  sur  ces  bords  , tels 
gu’Alcesté  et  Proiésilas  de  Thessalie,  Théséè 
fils  d’Ægée  , l’Ulysse  d’Homère  , tous  graveé 
personnages  et  dignes  de  foi , qui  n’avoient 
|)as  bu  de  cette  eau , autrement  ils  ne  se  seroient 
pas  souvenus  de  tous  ces  détai’s. 

Pluton , comme  nous  l’ont  dit  ceux  qui  le 
gavent  bien  , règne  dans  cet  empire  avec  Pro- 
serplne  ; tout  y èst  soumis  à leur  autorité.  Ils 
ont  une  foule  de  ministres , qui  parragertt  avec 
éux  les  soins  du  gouvernement  : c&  sont  les 
Furies , les  Peines  , les  Craintes  et  Mercure  ; 
niais  ce  dernier  n’habite  pas  toujours  en  ces 
lieux.  On  y volt  aussi  des  gouverneurs , des’ 

(1)  Au  lieu  d’*5-) , je  lis  avec  le  manuscrit  du  roi 
Cette  leçon  me  paroît  la  véritable. 

(2)  T.ellc  est  la  signification  de  que  lis 

latin  a mal  réudu  par  aspenimùt, 
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satrapes  , et  deux  juges  assis  sur  leur  tribunaîJ 
C’est  Minos  et  Rhadamante  , tous  deux  Cretois 
et  fiis  de  Jupiter.  Leur  fonction  est 'd’envoyer 
les  hommes  vertueux,  lorsqu’ils  se  trouvent  ea 
grand  nombre,  former  une  colonie  dans  les 
champs  éiy  sées,  pour  y mener  une  vie  heureuse. 
Mais  tous  les  méchans  qui  leur  tombent  sous  la 
main , ils  les  livrent  aux  Furies , qui  les  con- 
duisent au  séjour  des  impies  où  ils  sont  châtiés 
suivant  l’importance  de  leurs  crimes.  Que  de 
tourmens  n’éprouvent- ils  pas  en  ces  lieux! 
On  les  met  à la  torture , on  les  brfile , ils  sont 
déchirés  par  des  vautours  , emportés  par  le 
mouvement  d’une  roue , occupés  à rouler  des 
pierres  énormes.  Le  malheureux  Tantale, debout 
auprès  du  lac  , est  dévoré  d’une  soif  ardente  i 
et  craint  à tout  moment  de  mourir  une  seconde 
fois.  A l’égard  de  ceux  qui  ont  mené  une  vié 
ordinaire  (i)  ( et  le  nombre  en  est  grand  ), 
ils  se  promènent  dans  la  prairie  ; ils  n’ont 
point  de  corps  , ce  sont  des  ombres  vaines  , 
qui  se  dissipent  comme  une  fumée  légère  , 
quand  on  veut  les  toucher.  Ils  se  nourrissent 
■ des  libations  funèbres  , et  des  sacrifices  qu’on 
fait  sur  1^  tombeaux:  ensorte  qu’un  mort  qut 
n’a  pas  laissé  sur  la  terre  un  parent  ou  un 
ami , est  réduit  à ne  point  manger,  et  con- 
damné à endurer  une  faim  continuelle. 

Le  peuple  est  si  fermement  persuadé  de  cett« 

(i)  Cest-à-dire , qui  ont  vécu  entre  le  vice  et  U- 
yertu , ce  que  Lucien  appelle  une  vie  moyenne^ 
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Soctrîne , que  dès  qu’un  homme  a rendu  le 
dernier  soupir  , on  lui  met  une  obole  dans 
la  bouche  : c’est  le  prix  dont  il  doit  payer  son 
passage  au  batelier  (i)  Ces  gens  ne  s’infor- 
ment point  auparavam  si  cette  monnoie  a cours 
dans  les  enfers , et  quelle  est  sa  valeur  ; si  elle 
ÿ est  reçue  pour  une  obole  Attique,  pour  une 
pièce  de  Macédoine  ou  d’Egine  ; et  ils  ne  font 
pas  réflexion  qu’il  leur  seroit  bien  plus  avan- 
tageux de  n’avoir  pas  de  quoi  payer , car  le 
batelier  ne  voudroit  pas  les  reçevoir  dans  sa: 
barque , et  on  les  renverrolt  dans  le  séjour  des 
vivons.  ^ 

Ensuite  on  lave  le  défunt  , comme  si  le  lac 
infernal  ne  sufiisoit  pas  pour  baigner  ceux  qui 
habitent  sur  ses  bords.  On  oint  de  parfuma 
les  plus  précieux  ce  cadavre  déjà  Infecté  par 
fa  mauvaise  odeur;  on'le  couronne  des  fleurs 
que  produit  la  saison,  puis  on  l’expose  (ij 
après  l’avoir  revêtu  d’habits  magnifiques  (3), 
sans  doute  afin  qu’il  n’ait  pas  froid  pendant 

, (i)  Par  cette  raison  , on  l’appelloit  SuxÀm , ratTAoKi 
rctvfl’&Aor  et  Top^y.sToy. 

(a)  Les  anciens  exposoient  les  morts  à l’entrée  dff 
fl  maison  les  pieds  tournés  vers  la  porte.  Cette  expo- 
sition se  faisoit  afin  que  l’on  vît  que  le  défunt  n’avoit 
pas  été  tué.  Et  quand  il  avoit  péri  d’une  mort  violente  , 
«n  portoit  une  lance  devant  son  convoi.  Pollux , liv.  y ni, 
thap.  7 , segm. 

(y)  On  revêtoit  les  morts  d’une  robe , qui  ordinai- 
rement étoit  blanche  ; & on  lui  mettoit  un  oreiller  sous 
la  tète.  Lysias  contre  Eratoithime , page  ap , éditiois 
d’Auger.  ^ 
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le  voyage , ou  de  peur  que  Cerbère  ne  le  vpy0 
tout  nud. 

Cependant  tout  retentit  des  gémissemens 
et  des  lamentations  des  femmes  : elles  sont 
toutes  en  pleurs , se  frappent  la  poitrine , s’ar- 
rachent les  cheveux , ensanglantent  leurs  joues  j 
quelquefois  même  on  va  jusqu’à  déchirer  ses 
yêtemens  , on  répand  de  la  poussière  sur  sa 
tête  (i),  et  les  vivans ‘sont  plus  à plaindre 
que  le  mort  : car  souvent  ceux-ci  se  roulent 
par  terre , se  frappent  la  tête  contre  le  plan- 
cher , tandis  que  Fautre  , dans  une  noble  atti- 
tude , orne  de  tous  ses  atours , chargé  de  cou- 
ronnes , placé  sur  un  endroit  élevé , est  paré 
comme  pour  une  pompe  triomphale. 

Bientôt  après  , la  mère , et , qui  plus  est  , 
le  père  , s’avançant  au  milieu  des  parens  , 
vont  embrasser  le  défïint  ( je  suppose  que 
celui-ci  est  un  jeune  homme,  la  tragédie  en 
sera  plus  touchante  ) : ils  lui  adressent  des 
discours  ridicules , insensés  , auxquels  le  morÇ 
lauroit  bien  répondre  s’il  pouvolt  recouvrer 
la  parole.  O mon  fils  ! dit  le  père  d’une  voix 
entrecoupée  de  sanglots  , et  en  déclinant  tous 
ses  noms;  d mon  fils  î^^vôus  êtes  donc  perdu 
pour  moi  J La  Parque  a tranché  vos  jours  et  vous  a 
moissonné  dans  la  fieur  de  votre  âge.  Vous  m'aban- 
dpnntq_  seul  en  proie  à la  douleur , et  vous  quitte^ 
la  vie  sans  avoir  goûté  les  douceurs  d&  ühymtn^' 

(i)  le  deuil  d’Achille  à la  mort  de  Patroclc  ^ 
tüàde  ^ Ifiié  xrill  3 V.  & suivons.  ~ 
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pins  laisser  de  postérité,  sans  avoir  porté  les  armes 
ni  cultivé  nos  champs  , sans  être  parvenu  jusqu'à 
la  vieillesse.  V ous  ne  fere:^  plus  la  débauche , vous 
r^aimerei^  plus , vous  ne  vous  enivrere^  plus  dan^ 
les  fejlins  avec  les  jeunes  gens  de  votre  âge. 

Tels  sont  les  discours  de  ce  père  , qui  s’ima-- 
gine  que  son  fils  a encore  besoin  de  ces  choses, 
et  qu’il  éprouvera  dans  les  enfers  des  désirs 
qu’il  ne  pourra  point  satisfaire.  Mais  que  dis- 
je  ? Combien  dp  chevaux  , de  concubines  , 
d’échansons  n’immole- 1- on  pas  sur  les  tom- 
beaux (1)  ! Que  de  vêtemens  , de  parures , on 
brûle  ou  l’on  enten*e  avec  les  défunts  , comme 
s’ils  dévoient  en  user  et  en  jouir  dans  le  séjour 
des  morts  ! Or  ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour 
son  fils  que  ce  vieillard  fait  éclater  sa  dou- 
leur, et  tient  ce  discours , auquel  il  en  ajoute 
encore  beaucoup  d’autres  ; il  sait  bien  que  le 
défunt  ne  l’entend  pas , quand  il  crieroit  d’une 
voix  de  Stentor  ; ce  n’est  pas  non  plus  pour 
lui-même  ; on  peut  avoir  de  pareils  sentimens  , 
en  être  pénétré,  sans  pousser  des  cris;  et  l’on 
n’a  pas  besoin  d’éclater  en  gémissemens  pour 
soi-même.  C’est  donc  pour  les  assistaas  qu’il 
débite  ces  inepties , sans  savoir , ni  ce  qiii  est 
arrivé  à son  fils  , ni  où  il  est  allé , ou  plutôt , 

^1)  C’étoit  Tusage  d’enterrer  ou  de  brûler  avec  Içs 
morts  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  Ici  Lucien  fait 
allusion  aux  obsèques  de  Patrocle  , sur  le  bûcher  duquel 
le  cruel  Achille  égorgea  douze  jeunes  Troyens , des 
chevaux  , des  bœufs,  des  moutons.  Iliade , uv. 
ne.  >7S> 
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sans  avoir  jamais  examiné  ce  que  c’est  què? 
cette  vie  dont  il  jouissoit , autrement  il  ne  se 
plaindroit  pas  de  ce  changement  d’état  comme 
d’un  malheur  extrême. 

Ah  ! si  ce  fils  poiivoit  obtenir  d’Æaque  et 
de  Pluton  la  permission  d’avancer  seulement 
la  tête  hors  de  l’entrée  des  enfers , pour  mettre 
£n  aux  plaintes  ridicules  de  son  père , il  lui 
diroit:  homme  a^itc  dt  quelque,  mauvais  génie  (i), 
que  signifient  ces  cris  douloureux  ? Pourquoi  trouble;^ 
vous  mon  repos  ? Cesst[  d'arracher  votre  chevelure  , 
de  déchirer  votre  visage  (i).  Pourquoi  m'insulter  par 
des  injures,  et  m'appeller  infortuné , enfant  né  sous 
un  triste  destin  ? Je  suis  bien  plus  heureux  que  vous, 
et  mon  sort  est  de  beaucoup  préférable  au  vôtre. 
Quel  malheur  croye[~vous  donc  qui  me  soit  arrivée 
Est-ce  parce  que  je  ne  suis  pas  devenu  comme  vous 
un  vieillard  chauve , couvert  de  rides , courbé  sous 
le  poids  de  l'âge , dont  les  genoux  sont  affoiblis , 
dont  le  corps  est  outragé  par  le  temps , et  qui , après 
avoir  compté  un  grand  nombre  J! années  ( 3 ) «< 
d'olympiades , finit  par  dire  et  faire  des folies  eÜ pré- 


(i)  Gardez-vous  bien  de  traduire  ici  KeLMéaifeov^ 

Eir  malheureux  ou  inforuini.  Ce  n’est  pas  la  pensée  de 
ucien  ; car  si  ce  pire  étoit  malheureux , ses  plaintes 
ne  seroient  pas  ridicules. 

(a)  Le  grec  ajoute  : à la  surface  ; c’est-à-dire  , tégé- 
riment,  ce  qui  donne  à croire  que  ce  père  fait  seiüe- 
ment  semblant  de  se  déchirer  le  visage. 

(3)  A la  lettre  : plusieurs  trentièmes  de  mois  , manière 
de  compter  des  Grecs  ; le  trentième  jour  du  mois  s’ap» 
pelloit  rfuetaetf.  Il  étoit  consacré  aux  morts.  Foye^ 
Suidas  à ce  mot , et  Pollux , liv.  1 , segm.  6ô% 
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isence  Je  tant  de  témoins  ? Homme  insensé!  quel  est  le 
bien  que  cette  yie  vous  procure , et  dont  vous  croye^  j 

que  je  ne  jouirai  pas?  Les  débauches  peut-être  , 
les  festins  , le  luxe  des  vêtemens , les  plaisirs  de  ■ 

Vénus  ? Vous  craigne^  apparemment  que  la  pri- 
vation de  toutes  ces  choses  ne  me  fasse  périr  de  ’ 

misère.  Eh!  ne  savc^-vous  pas  qu'il  vaut  bien 
mieux  ne  point  avoir  soif  que  de  boire  , ne  point  I 

avoir  faim  que  de  manger , et  ne  pas  éprouver  de 
froid  ^ que  (Lavoir  un  grand  nombre  de  vêtemens. 

Allons  , puisque  vous  ne  save[  vas  , comme  il 
paroit^  la  véritable  manière  de  pleurer  les  morts  ^ je 
vais  vous  l'apprendre.  Recommences;^  vos  gémissement 
et  crie:^  de  nouveau  : ah!  fils  infortuné^  tu  n éprou- 
veras plus  ni  la  faim  ni  la  soif^  tu  ne  geleras 
plus  de  froid , tu  es  perdu  pour  moi , enfant  trop 
malheureux  ^ et  tu  t'es  dérobé  aux  maladies  ; tu 
n'as  plus  à redouter  ^ ni  la  fièvre  , ni  les  ennemis  y 
ni  les  tyrans.  L'arr;our  ne  te  causera  plus  de  cha- 
grins , et  le  commerce  des  femmes  n'épuisera  plus 
ta  santé  deux  ou  trois  fois  le  jour.  Oh  ! quel 
malheur!  tu  ne  deviendras  point  un  vieillard  in- 
firme y objet  du  mépris  des  jeunes  gens  , qui  trouvent 
toujours  sa  présence  incommode. 

En  tenant  ce  langage , mon  père  , croye:;yvous 
que  vos  discours  n'approcheroient  pas  davantage 
de  la  vérité  y et  ne  seraient  pas  encore  plus  ridicules 
que  les  premiers?  Mais  y peut -être  y ce  qui  vous 
afiligt  y c’est  lorsque  vous  réfiéchisse:;  aux  ténèbres 

(i)  Le  terme  grec  signifie  : des  parties  de  boire.  Les 
Çrecs  étoient , commue  on  sait , de  grands  buveurs» 
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profondes  qui  rignent  dans  le  séjour  des  morts  i et 
vous  craignes^ , sans  doute , que  je  ne  sois  étouffé 
sous  le  tombeau  qui  va  me  renfermer  ' Songe^ , pour 
vous  consoler  f que  bientôt  mes  yeux  vont  être  dé~ 
truits  par  la  pourriture  ou  par  le  feu  , si  vous 
ave^  résolu  de  livrer  mon  corps  aux  flammes  : bientôt 
je  n'aurai  plus  besoin  (i)  de  voir  ni  ténèbres  ni 
lumières.  Ce  n'est  pas  , ce  me  semble , un  si  grand 
malheur. 

De  quoi  me  servent  vos  gémissemens  , les  coups 
que  vous  vous  donne^^  dans  la  poitrine  au  son  des 
flûtes  , les  lamentations  éternelles  de  ces  femmes  , 
et  cette  pierre  couronnée  que  vous  pose^  fur  mon 
tombeau  ? Qu'est- il  besoin  que  vous  répandie^  dtt 
vin  autour  de  ma  sépulture  ; pensez-vous  qu'il  en 
descende  quelque  goutte  dans  les  lieux  que  j'habite^ 
et  que  cette  liqueur  pénétrera  jusqu'à  l'empire  de. 
Fluton?  Ne  voye^-vous  pas  dans  vos  sacrifices 
funèbres  , que  la  partie  la  plus  succulente  (2)  des 

(1)  L’édition  de  Reitz  porte:  , nous  ne 

pourrons  plus.  Les  autres  éditions  et  le  manuscrit  dù 
roi , Leçon  que  j’ai  suivie , parce  qu’elle 

m’a  paru  former  un  meilleur  sens. 

(2)  Le  grec  porte  : VBçiisaTUTov  rav  Tetfsa’r.evew/str. 
far  , et  le  manuscrit  du  roi , ràv  'rrafcts'KevAe'fji.iériBv  p 
peu  importe  lequel  de  ces  deux  derniers  mots  on  adopte; 
mais  l’interprète  latin  s’est  considérablement  trompé 
quand  il  a traduit  voçipuiTctToy , par  quce^  faclllimè  fu- 
giunt.  Premièrement  , yocipoe  ne  veut  pas  dire  qui 
s'enfuit;  mais  au  contraire,  qui  revient.  En  second  lieu  , 
il  prend  une  signification  toute  difierente  quand  il  est 
appliqué  aux  alimens  , aux  viandes  , aux  plantes  , &c. 

Il  signifie  alors  doux  , agréable  , succulent , plein  de  moelle  , 
la  fleur  des  choses.  Pour  me  dispenser  d’en  citer  dqi 
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ifiulmes  monte  vers  le  ciel  emportU  par  la  fumée , 
cr  nest  d’aucune  utilité  aux  hubitans  des  lieux 
souierreins.  Une  cendre  inutile  est  tout  ce  t^ui  nous 
rejle.  Mais  vous  croye^  peut-êtj-e  que  les  morts  se 
nourrissent  de  cendres.  Détrompe^-vous  : le  royaume 
de  Pluton  nest  pas  asse^  stérile  , et^  l'a  phodUe 
ne  nous  manque  pas  au  point  que  nous  soyons 
réduits  à venir  prendre  che[  vous  notre  nourriture, 
in  vérité  ^ il  y a long  temps  , j'en  jure  par  7 isi- 
f hone  , que  vos  actions  et  vos  discours  m'auroient 
fût  éclater  de  tire  , sans  le  linge  et  les  bandelettes 
^ laine  dont  vous  m'dve:^^  embéguiné  les  joues, 

n dit , et  le  trépas  le  couvre  de  ses  ailes. 

Au  nom  de  Jupiter , si  le  mort  tournant  la 
tête , et  s’appuyant  sur  le  coude  , parloit  ainsi 
a ceux  qui  l’environnent,  croyez -vous  qu’il 
n’eût  pas  bien  raison  ? Cependant  les  insensés 
continuent  leurs  clameurs , ils  envoient  cher- 
cher un  homme  savant  dans  l’art  de  composer 
des  lamentations  (i) , en  rassemblant  tous  les 
|nalheurs  de  l’antiquité , et  à l’aide  d?  cet  acteur 
gui  fournit  une  ample  matière  à leurs  folies  , 

exemples , veyrç  Hr nri  Etienne  dans  son  Trésor,  tome  //,' 
page  io8S , èt  Suidas  au  mot  NoVor. 

- ( i)  Les  lamentations  que  les  Grecs  appellent  Thrénes, 
^ont  une  espèce  de  (5oésie  lugubre  ; les  plus  excellens 
poètes  se  sont  exerc  s dans  ce  genre.  Les  Thrénes  de 
Pindare  sont  célèbres  dans  l’antiquité  ; mais  il  ne  nous 
en  reste  aucun.  On  appelloit  encore  ces  chants  funèbres 
idKffeei,  Kiret , dlKiyoï.  Le  coryphée  ou  conducteur  de 
ce  chœur  funèbre  s’appelloit  dfnimy.  Voilà 

pourquoi'  Lucien  se  sert  ici  du  terme 
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dès  qu’il  donne  le  signal , ils  commencent  leurt 
chants  funèbres. 

L’usgge  ridicule  des  lamentations  est  assez 
général  chez  tous  les  peuples  ; mais  ce  qui  les 
suit , la  sépulture  , varie  autant  qu’il  y a de 
nations  dliférentes.  Le  Grec  brûle  les  corps  , le 
Perse  les  enterre , l’Indien  les  oint  d’une  ma- 
tière transparente  (i),  le  Scythe  les  mange, 
l’Egypticn  les  sale  ; mais  celui-ci  ( je  parle  de 
ce  que  j’ai  vu  ) les  dessèche  , les  invite  à sa 
table  et  en  fait  ses  convives.  Souvent , quand 
un  Egyptien  a besoin  d’argent , un  mort  le 
lire  aussi -tôt  d’eubarras  , et  un  père  ou  un 
frère  se  trouvent-là  fort  à propos  pour  lui  servir 
de  caution. 

A l’égard  des  tombeaux , des  pyramides  , 
des  colonnes  , des  inscriptions  , leur  peu  de 
durée  ne  les  rend- il  pas  inutiles  & semblables  à 
des  jeux  d’enfans  ? 

Cependant  quelques  peuples  ont  institué  des 
jeux  funèbres , dans  lesquels  on  prononce  l’élogè 
des  défunts  sur  leur  tombeau.  Il  semble  qu’on 
veuille  les  défendre , et  rendre  témoignage  de 
leurs  vertus  auprès  des  juges  infernaux. 

Pour  couronner  la  cérémonie  , vient  enfin 
le  festin  des  funérailles.  Les  parens  y assistent 
pour  consoler  le  père  et  la  mère  du  défunt  î 

(i)  Gesner  croit  qu’il  s’agit  ici  du  vernis  que  l’ort 
épelle  laque,  dont  les  Indiens  sont  les  inventeurs. 
Certains  peuples  de  l’Inde  nommés  Calathies  , man- 
geoient  leurs  morts , comme  nous  l’avons  remarqué 
sur  le  Toxaris , tome  ui , fa^e  ui. 
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ils  les  engagent , les  pressent  de  prendre  quel- 
que nourriture  ; on  n’a  pas  besoin  de  leur  faire 
beaucoup  de  violence  ; ils  commencent  à s’en- 
nuyer du  j-eûne  rigoureux  qu’üs  observent 
depuis  deux  ou  trois  jours.  Jusqu'à  quand , 
mon  ami  ^ leur  dit*  on  , vous  abandonnere^^vous 
aux  larmes  ? Laisse^  reposer  ' les  mânes  de  votrt 
bienheureux  ( i)  fils  ; ou , si  vous  ave^  résolu  de  It 
pleurer  sans  cesse  , par  cette  raison  même  il  ne 
faut  pas  rester  sans  prendre  de  nourriture  : elle  vous 
donnera  des  forces  pour  soutenir  la  violence  de 
Vafflimon.  Tous  les  convives  alors  ne  manquent; 
pas  de  citer  ce  vers  d’Homère  : 

La  triste  Niobé  prit  quelque  nourriture  (2)  ; 

Et  celui-ci: 

Le  jeûne  chez  les  Grecs  n’honore  pas  les  morts  (3); 

Alors  le  père  et  la  mère  goûtent  à qiielques 
alimens  , mais  ce  n’est  pas  sans  témoigner 
d’abord  quelque  honte  ; ils  craignent  de  pa- 
Toître  soumis  aux  nécessités  de  la  vie  humaine, 
après  la  perte  de  ceux  qu’ils  chérissoient  le 


(i)  Tel  étoit  le  titre  que  les  Grecs  donnoient  aux 
morts  pour  honorer  leur  mémoire.  Les  modernes  ont 
conservé  cette  épithète;  mais  ils  ne  l’appliquent  qu’aux 
saints.  Foytç  Suidas  au  mot  p.a.K<t.fna.s. 

,(^)  lûade  , /iv.  xxiv , v.  6oz.  Le  texte  dit  à la  lettre  ; 
la  belle  Niobé  se  souvînt  de  prendre  de  la  nourriture. 

(3)  Iliade , liv.  xix , v.  Ce  n’est  point  l'usagt 
des  Grecs  de  pleurer  les  morts  par  le  ventes.  Telle  est 
singulière  expression  du  texte. 
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plus.  Pour  peu  qii’on  observé  tout  ce  <juî  sé 
pratique  dans  les  cérémonies  du  deuil  , ôa 
trouvera  aisément  beaucoup  d’autres  usages 
aussi  ridicules.  Ils  nç  doivent  leur  origine 
qu’à  la  fausse  opinion  du  vulgaire , qui  regarde 
la  mort  comme  le  plii£  gi^d  de  tous  lés 
inaux. 
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LEMAITBE 

DES  ORATEURS  (i);  ’ 

O ü s demandez , jeune  homme , comment 

on  peut  devenir  orateur , et  acquérir  le  nom 

• 

(i)  Si  l’on  en  creît  le  Scholiaste  de  Lucien  , dont 
la  plupart  des  commentateurs  ont  adopté  l’opinion , ce 
morceau , ou  plutôt  cette  satyre  sanglante  a été  com- 
posée contre  Julius-Pollux  , auteur  de  l’Onomasticon  , 
€t  précepteur  de  l’empereur  Commode.  Plusieurs  rai- 
sons , il  faut  l’avouer , militent  en  faveur  de  ce  sen- 
timent. L’èpoqne  a laquelle  vivoit  Pollux , contemporain 
de  Lucien  , sa  patrie  ( l’Egypte  ) à laquelle  Lucien  fait 
allusion  vers  la  fin  de  ce  traité , son  nom , que  notre 
auteur  désigne  allégoriquement  au  même  endroit , enfin 
son  genre  d'écrire , pour  lequel  Philostrate  témoigne 

1)eu  d'estime.  Cependant  le  célèbre  Hemsterhuis , dans 
a préface  de  son  édition  de  Pollux,  page  ap , s’est 
fortement  élevé  contre  cette  opinion.  Ses  raisons  se 
réduisent  à trois  ; il  suffit  de  les  exposer  pour  en  faire 
sentir  la  force.  Ce  que  Lucien , dit-il , reproche  à son 
rhéteur , d’être  fils  d’un  esclave  , ne  peut  s’appliquer  à 
Pollux , dont  le  père  , suivant  Philostrate , exerçoit 
lui  - même  la  profession  de  sophiste , et  avoit  formé 
son  fils  dans  l’art  de  la  critique.  En  second  lieu  , il  n’est 
pas  croyable  que  l’empereur  Marc  - Aurèle  , ce  ver- 
tueux ph.losophe , ait  choisi  pour  précepteur  de  son 
fils,  un  homme  aussi  corrompu  que  celui  dont  Lucien 
fait  le  portrait  dans  sa  satyre.  Enfin  l’allusion  que 
Lucien  fait  au  nom  de  son  rhéteur , en  disant  qu’il  s’ap- 
^lle  comme  les  enfans  de  Jupiter  et  de  Léda , indique 
qu’il  se  nommoit  liioscorus  ou  Dioscorides  , et  non 
Pollux  ; car  les  enfans  de  Léda  s’appclloient  D'toscures, 

Si  Lucien  eût  voulu  désigner  Pollux  , il  snroit  dit  qu’il 
prit  le  nom  d’ua  des  en&ns , et  non  siaiplemem , des 
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de  Sophiste  (i)  , ce  beau  nom  que  suit  par- 
tout l’estime  et  la  considération  publique.  La 

enfans  de  Jupiter  et  de  Léda.  Telle  est  l’interprétatioiÉ 
•que  donne  à ce  passage  de  Lucien , PaU'mier  de  Grent- 
viénil , et  qu’Hcinstéruis  adopte  sans  difficulté.  Cepen- 
dant cette  distinction  parpît  plus  subtile  que  Solide  , 
et  pour  se  soutenir  elle  a besoin  de  créer  un  personnage 
imaginaire  , un  sophiste  nommé  Dioscorïde , qui  n’a 

t'amais  existé  à cette  époque.  Philostrate , qui  a écrit 
a vie  de  tous  les  sophistes  un  peu  célèbres , gardes 
sur  celui-ci  le  plus  profond  silence.  Si  Lucien  fait  un 
esclave  du  père  de  Pollux,s’il  prête  à celui-ci  les  mœurs 
les  plus  corrompues , n’est-il  pas  aisé  de  sentir  que  la 
haine  a chargé  les  traits  du  tableau  ? Pollux  fut  choisi 
par  Marc-Aurèle  pour  instruire  son  fils  Commode 
dans  la  langue  grecque,  et  non  pour  former  ses  mœurs 
à la  philosophie.  La  conformité  singulière  qui  se  trouve 
entre  Pollux  et  le  rhéteur  de  Lucien , soit  pour  l’époque 
à laquelle  ils  vivoient , soit  pour  la  patrie , soit  enfin 
pour  le  genre  d’écrire  , permet  difficilement  de  douter 
que  ce  soit  deux  personnages  différens.  Seroit-il  invrai- 
semblable que  Lucien  eût  brigué  la  même  place  que 
Pollux  auprès  du  jeune  Commode , et  que  pour  se 
venger  d’un  compétiteur  plus  heureux , il  eût  cherché  ■ 
à le  diffamer  par  cette  pièce  ? 

(i)  Le  nom  de  sophiste  éprouva  chez  les  Grecs  trois 
variations  sensibles  dans  sa  signification.  Dans  l’origine, 
il  désignoit  les  philosophes , et  signifioit  sage  et  habile. 
Pyt!  lagore  trouvant  ce  nom  trop  orgueilleux  , lui  sub- 
stitua le  nom  de  philosophe.  Platon  en  versant  à pleines 
mains  le  ridicule  sur  les  sophistes  de  son  temps  , tels 
que  Protagoras  , Prodicus  , Gorgias  , rendit  ce  nom 
odieux.  Il  ne  fut  donné  qu’à  ces  esprits  faux  et  suD- 
tils,  qui-  parent  le  mensonge  des  couleurs  de  la  vérité. 
Mais  au  troisième  âge  de  la  Grèce,  sous  les  empereurs 
Romains , le  titre  de  sophiste  reprit  une  nouvelle  con- 
sidération , et  s’appliqua  aux  gens  de  lettres  que  nous 
nommons  aujourd’hui  critiques  et  philologues  , et  par- 
ticuliérement aux  orateurs  qui  composoient  des  décla- 
mations de  parades  sur  des  sujets  inventés  à plaisir. 
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vie  , dites -vous  , vous  est  insupportable  > si 
vous  ne  parvenez  à donner  à vos  discours  (i) 
une  force  qui  vous  rende  invincible  , qui  vous 
fasse  éclipser  tous  vos  rivaux , attire  sur  vous 
les  yeux  et  l’admiration  de  tout  le  monde  , 
et  vous  obtienne  la  réputation  d’un  homme 
que  la  Grèce  entière  doit  s’empresser  d’aller 
entendre.  Vous  voulez  savoir  quelles  peuvent 
être  les  routes  qui  conduisent  à ce  haut  degré  de 
gloire.  Et  bien  , mon  fils , vous  n’éprouverez 
de  ma  part  aucune  jalousie  ; lorsque  dans  l’âge 
tendre  où  vous  êtes  on  a de  si  nobles  incli- 
nations , et  que  ne  sachant  par  quel  moyen 
on  peut  atteindre  à l’objet  de  ses  désirs , on 
vient  nous  demander  un  conseil , cette  chose 
sacrée  (i) , il  n’est  guère  possible  d’épfouver 
lin  refus.  Ecoutez  donc  ce  que  j’ai  à vous 
dire  (3),  et  soyez  assuré  qu’en  peu  de  .temps 
vous  allez  acquérir  un  talent  merveilleux  (4)  , 
pouj^connoître  ce  qu’il  faut  faire,  et  l’exprimer 
éloquemment  (5)  ; pourvu  toutefois  que  vous 

(1)  Le  grec  dit  : vous  revêtir  dans  vos  discours  d^unt 
force. 

(a)  Allusion ces  paroles  de  Platon  dans  leThéagès, 
tzz  , B.  édition  d’Henri  Et.enne,  etAAa  f/iv 
a Ao/zcifo/s,  xsii  KsyeTaJ  ye  ovfs^tshn  lefor 
eivàt.1 , certes  t c’est  avec  raison  , Di:t,odochus  , que  l’on  du 
qu’un  conseil  est  une  chose  sacrée.  J’ajoute  ces  motstNtJ 
nest  guè  e possible  a’cprouver  un  lefus. 

{f)  A la  lettre  : ce  qui  du  moins  est  en  mon  pouvoir 
To  ye  ET  éfeoi. 

(4)  Le  grec  : vous  sere:^  un  homme  habile. 

(5)  C’est  l’éloge  que  Thucydide  fait  de  PéricUs.; 
Voy.\  le  traité  de  la  Danse  ^ tome  iii , page  ÿo. 
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veuilliez  vous  attacher  h mes  préceptes  j tra^ 
vailler  avec  ardeur  à les  mettre  en  pratique  , 
et  achever  la  route  avec  courage , jusqu’à  ce 
que  vous  soyez  parvenu  au  but  où  tendent 
vos  vœux. 

L’objet  que  vous  poursuivez  n’est  pas  d’une 
médiocre  importance , et  n’exige  pas  de  foi- 
bles  soins.  Il  demande  au  contraire  des  veilles  , 
des  travaux  ; il  mérite  bien  qu’on  supporte 
' pour  l’obtenir  des  fatigues  de  toute  espèce. 
Considérez  aussi  combien  de  personnages  jus- 
qu’alors inconnus  , se  sont  rendus  illustres  par 
le  seul  pouvoir  de  leur  éloquence  , ont  acquis 
des  richesses  , et  tout  l’éclat  que  procure  une 
naissance  distigiiée. 

Cependant  ne  vous  effrayez  point , n’allez 
pas  renoncer  à ces  magnifiques  promesses , ni 
désespérer  de  les  obtenir  , en  vous  figurant 
que  vous  aurez  à surmonter  des  difficultés  in- 
finies. Nous  ne  prétendons  pas  vous  conduire 
par  un  chemin  rude  et  difficile  , qui  bientôt 
vous  mettroit  tout  en  sueur,  et  vousfatigueroit 
au  point  de  vous  forcer  à retourner  sur  vos 
pas.  S’il  en  étoit  ainsi , nous  n’atirlons  aucun 
avantage  sur  les  autres  maîtres  , qui  mènent 
leurs  élèves  par  la  route  ordinaire  , route  en- 
nuyeuse , longue  , escarpée , et  si  fatigante  , 
que  la  plupart  l’abandonnent  de  désespoir. 
Mais  le  mérite  particulier  de  ma  méthode  (i), 
c’est  que  la  route  que  vous  allez  suivre  , est 

(i)  A la  lettre  : <ie  mon  co/isiU^ 
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,toüt  à la  fols  la  plus  agréable  et  la  plus  courte: 
•elle  est  spacieuse,  d’une  pente  douce  et  facile, 
,€lle  ne  vous  offrira  que  des  plaisirs, et  des 
iouissances.  Vous  passerez  à travers  des  prai- 
l'ies  cmaillces  de  fleurs , sous  des  ombrages 
épais  ; et  marchant  (i)  pas  à pas , sans  fatigue 
et  sans  sueur  , vous  vous  trouverez  au  sommet 
oii  vous  saisirez  facilement  votre  proie.  De 
ce  moment  vous  allez  vivre  dans  les  délices, 
au  milieu  des  festins.  Du  haut  de  la  monta- 
gne, vous,appercevrez  au  fond  de  la  vallée 
ceux  qui  ont  suivi  l’autre  chemin,  vous  les- 
-verrez  gravir , avec  peine  , un  sentier  glissant, 
.hérissé  de  précipices,  dans  lesquels  ils  roulent 
quelquefois  la  tête  la  première  , et  se  font 
.mille  blessures  contre  les  rochers  aigus;  tandis 
-que  vous,  depuis  long-temps  au  faîte  de  la 
^gloire,  couronné , le  plus  heureux  des  mortels  , 
.vous  aurez  reçu  des  mains.de  l’éloquence,  en 
un  instant,  et,  pour  ainsi  dire,  en  dormant, 
tous  les  biens  qui  sont  en  son  pouvoir. 

La  promesse  sans  doute  , est  magnifique  ; 
.mais  , par  le  dieu  de  1 amitié  1 ne  refusez  pas 
de  me  croire,  quand  je  me  vante  de  vous 
•montrer  que  mon  art  est  tout  à la  fois  agréable 
et  facile.  Si  pour  avoir  cueilli  quelques  feuilles 
de  laurier  sur  l’Helicon  , Hésiode  , de  simple 
berger,  est  devenu  tout-à-coup  un  exce’lent 
poète  (i);  et,  rempli  du  souffle  sacré  des  Muses, 

(1)  Au  lieu  d’cw'i»!' , le  manuscrit  du  roi  lit 

(2)  Voye;^  Hésiode,  Théogonie , v.  30  et  suivant, 
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s’il  a chanté  l’origine  des  Dieu^  et  des  Héros  I 
croyez -vous  qu’il  soit  impossible  de  devenir 
orateur  en  peu  de  temps  , lorsqu’on  connoît 
la  route  qui  mène  le  plus  promptement  à l’élo- 
quence , dont  les  élans  sont  bien  inférieurs  à 
l’emphase  poétique  ? , 

Je  veux  à cette  occasion  vous  dire  quelle 
fut  l’idée  ingénieuse  d’un  marchand  de  Sidon  , 
et  comment  l’incrédulité  de  celui  auquel  il 
communiqua  son  projet , en  empêcha  l’exé- 
cution , et  le  rendit  inutile.  Après  la  bataille 
d’Arbelles  et  la  défaite  de  Darius,  Alexandre 
étant  monté  sur  le  trône  des  Perses , il  falloir 
que  ses  courriers  parcourussent  tous  les  pays 
soumis  à son  obéissance,  pour  y porter  (i) 
ses  ordres.  La  Perse  et  l’Egypte  étoient  sépa- 
rées par  un  chemin  considérable.  On  étoit 
obliÿî  de  faire  le  tour  de  plusieurs  montagnes  , 
de  passer  par  Babylone  , de  se  rendre  ensuite 
en  Arabie , et  de  traverser  un  désert  immense 
pour  arriver  en  Egypte , après  une  route  de 
plus  de  vingt  stations  pour  l’homme  le  plus 
agile  (z).  Ce  retardement  fachoit  beaucoup 
Alexandre , qui , ayant  appris  que  les  Egyptiens 
faisoient  quelques  mouvemens  , ne  pouvoit 
faire  parvenir  avec  promptitude  ses  ordres  à 

(i)  Le  manuscrit  du  roi  porte  x.0jW(VBr7etf  ,•  leçon 
qui  me  paroit  préférable  à celle  des  imprimés  Ko(iî(oyletç. 

(2}  A la  lettre:  pour  un  homme  qui  a une  bonne  cein- 
ture , àrS'ft  èù'^cérq).  Expression  d'Homère,  par  laquelle 
le  poète  désigne  un  homme  qui  marche  vite.  Voyt^ 
XJMroménippe  , tome  ni , pa^e 
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%es  Satrapes.  Dans  ces  circonstances  , un  mar- 
chand de  Sidon  se  présente,  et  lui  dit:  o Roi! 
je  vous  promets  de  vous  enseigner  un  chemin  bien 
plus  court  pour  aller  de  Perse  en  Egypte.  Si  l’on 
franchit  ces  montagnes  ( ce  qui  peut  se  faire  en 
trois  jours») , on  sera  bientôt  arrivé.  Cela  ctoit 
vrai  ( I ) ; cependant  Alexandre  n’en  voulut 
rien  croire  , il  regarda  le  marchand  comme 
un  imposteur  ; et  parce  que  cette  promesse 
étoit  extraordinaire , elle  parut  indigne  de  con- 
fiance à la  plupart  des  courtisans.  N’allez  pas 
prendre  de  la  mienne  une  semblable  idée  ; 
vous  saurez  bientôt  par  expérience , que  l’on 
peut  en  moins  d’un  jour  passer  pour  orateur, 
et  franchir  les  montagnes  qui  séparent  l’Egypte 
de  la  Perse. 

Je  veux  d’abord , à l’exemple  de  Cébes  (i) 
vous  tracer  un  tableau  en  paroles , et  vous 
représenter  l’une  et  l’autre  route  ; car  il  y en 
a deux  qui  conduisent  à l’Eloquence , pour 
laquelle  vous  me  paroissez  épris  d’une  ardeur 

% 

' (1)  Cela  est  faux.  La  Perse  et  l’Egypte , suivant  la 
remarque  deGesner,  sont  distantes  de  plus  de  1 5 degrés, 
qui  font  deux  cens  milles  d’Allemagne. 

(2)  ce  que  nous  avons  remarqué  sur  Cébès  , 
et  sur  l’ouvrage  intitulé  ■r/t'et?  , U tableau  , qu’on  lui 
attribue  communément , tome  II , page  186.  Remarquez 
que  dans  l’un  et  l’autre  endroit , Lucien  s’exprime  d'une 
manière  singulière , « Ke/S«f  èneTrot , ce  Cébès.  Que  veut 
<Kre  cet  SKsivot  ? N’indiquerolt-il  pas  que  Lucien  avoir 
des  doutes  sur  la  légitimité  du  tableau  attribué  à Cébès  i 
N’est-ce  pas  comme  s’il  eût  dit  : cet  auteur  qu’on  noms 
donne  pour  Cébès  i 

.K  J 


Œuvres 

peu  commune.  Sur  le  sommet  d’une  montngné 
est  une  femme  d’une  beauté  parfaite  , d’im 
visage  noble  et  gracieux.  Dans  sa  main  droite  , 
elle  tient  la  corne  d’Amalthée  , d’où  l’on  voit 
sortir  avec  abondance  des  fruits  de  toute  es- 
pèce. A sa  gauche  (i)  je  crois  voir  Plutus 
debout  : 11  est  entièrement  d’or  et  brille  d’im 
éclat  ravissant.  La  gloire  et  la  puissance  sont 
à ses  côtes  , et  les  éloges  répandus  autour 
d’elle , semblables  à de  petits  amours  , volent 
de  toutes  parts  à sa  rencontre  , et  lui  donnent 
des  baisers  (z).  Vous  avez  vu,  sans  doute, 
quelque  tableau  du  Nil  : la  plupart  des  peintres 
le  représentent  assis  sur  un  crocodile  ou  sur 
un  hippopotame  ; de  petits  enfans  , que  les 
Egyptiens  appellent  coudées  ( 3 ) , folâtrent  au-*- 
tour  de  lui  : tels  les  éloges  voltigent  autour 
de  l’Eloquence.  O vous  qui  bridez  d’amout 

(1)  Le  grec  dit:  dans  l'autre  main,  h i'è  } 

mais  le  tnaïiuscrh  du  roi,  dont  j’ai  suivi  la  leçon  , porte 
sVi  Sartfet.  Gesner  semble  avoir  soupçonné  cette  va- 
riante , en  traduisant  ad  alteram. 

(2)  Selon  le  traducteur  latin,  les  éloges  se  tiennent 
embrassés  l’un  l’autre , ampUxi  se  mutuo.  Mais  quel  sens 
allégorique  pourroit-on  en  tirer?  Je  l’ignore.  On  ptnt 
dire  au  contraire  que  lès  éloges  caressent  l’éloquence^ 

fiarce  qu’iU  flattent  les  orateurs.  D’ailleurs  pour  obtenir 
e sens  du  traducteur  latin  , il  faudroit  lire , trsfi'TrXtKtr- 
SiMS-ei!’  àhKriKetç  , qu’ils  soient  enlacés  les  uns  aux  autres. 
Au  lieu  qu’il  est  plus  simple , et  je  crois  plus  vrai  de 
Sous-entendre  , qu’ils  l’embrassent, 

(3)  Ce  nom  leur  étoit  donné  parce  qu’ils  étoîent 
t’emlblême  dés  crues  du  fleuve.  Voye^  les  tableaux  de 
Philostratc  , Icon.  j , liv.  /,  page  j6ÿ.  ' - 
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j^OuT  elle,  avancez  au  pluiôt  : hâtez -vous 
d’arriver  au  sommet  qu’elle  habite  , afiu  de 
répouser  dès  que  vous  y serez  parvenu,  et  de 
posséder  tous  ses  biens  ! car  ce  Plutus , cette 
gloire  , ces  éloges  appartiennent  légitimement 
à celui  qui  devient  son  époux. 

Mais  lorsque  vous  approcherez  de  la  mon- 
tagne , vous  désespérerez  d’abord  de  pouvoir 
la  gravir.  Elle  vous  semblera , comme  la  roche 
d’Aorne  parut  .aux  Macédoniens , tellement  es- 
carpée de  toutes  parts , que  les  oiseaux  même 
ne  peuvent  aisément  la  franchir  à l’aide  de 
leurs  ailes , et  qu’il  faut  pour  l’escalader  être 
\in  Bacchus  ou  un  Hercule.  C’est  ainsi  que 
,"Vous  en  jugerez  au  premier  coup-d’œll.  Bientôt 
après  vous  appercevrez  deux  chemins  , dont 
l’un  est  moins  une  route  , qu’un  sentier  étroit 
Jiérissé  de  ronces  et  d’épines  , d'un  marcher 
difficile  , et  qui  ne  procure  que  la  soif  et  des  * 
sueurs.  Hésiode  avant  moi  , l’a  trop  bien  re- 
présenté dans  ses  vers  ( i ) , pour  que  j’aie 
Besoin  de  le  décrire.  L’autre  route  au  contraire 
est  spacieuse  , émaillée  de  fleurs  , arrosée  de 
ruisseaux , telle  enfin  que  je  vous  l’annonçols 
il  n’y  a qu’un  instant.  Je  ne  veux  pas  , en 
répétant  plusieurs  fois  les  mêmes  choses , vous 
retenir  plus  long -temps,  lorsque  déjà  vous 
pourriez  être  orateur.  , 

Cependant  je  crois  dev'oir  ajouter , que  cette 
toute  escarpée  ne  porte  les  vestiges  que  d’ua 

(i)  Opéra  et  dics  , v. 
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très  - petit  nombre  de  voyageurs  ; et  s’il  s’y 
trouve  quelques  traces  , elles  sont  fort  an-, 
ciennes.  Hélas!  malheureux,  j’ai  moi -même 
autrefois  essayé  d’y  monter.  Que  de  fatigues 
inutiles  n’ai -je  pas  essuyées?  Je  découvris 
alors  l’autre  chemin , il  me  parut  dans  l’éloi- 
gnement , tel  qu’il  est  en  effet , uni  et  sans 
détour;  cependant  je  ne  le  suivis  point , j’étois 
jeune  encore , et  ne  connolssois  pas  ce  qui 
m’étolt  le  plus  avantageux.  Je-croyois  que  le 
même  poète  parloit  selon  la  vérité  , quand  il 
nous  dit  ; 

C’est  du  sein  des  travaux  que  naissent  tous  l;s  biens  (i}.' 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  en  soit  ainsi , 
et  je  vols  une  foule  d’orateurs  obtenir  les 
éloges  les  plus  distingués , à cause  du  genre 
d’éloquence  qu’ils  ont  sagement  adopté  (2)  , 
et  du  chemin  qu’ils  ont  eu  la  prudence  de 
suivre.  Lors  donc  que  vous  serez  arrivé  à 
l’endroit  ou  commencent  ces  deux  routes , vous 
serez  fort  embarrassé , je  le  sais  bien  , et  vous 
l’êtes  même  en  ce  moment,  pour  savoir  laquelle 
vous  devez  suivre.  Or,  par  quel  moyen  (q) 
poup’ez-vous  parvenir  facilement  au  sommet 
de  la  montagne  , être  comblé  de  félicité , épon- 
ger l’Eloquence , et  paroître  à tous  les  yeux 

« • 

(1)  Idem  , V.  30S. 

, (a)  A la  lettre  : à cause  de  l’heureux  choix  de  Uurt 

'discours  et  de  leurs  chemins. 

■ (3)  Au  lieu  d’«r  'xoma'a.f , le  manuscrit  du  roi 
porte  ô , T.  Cette  leçon  me  paroît  préférable,  , 
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iln  homme  admirable  ; c’est  ce  que  je  vais 
vous  expliquer.  C’est  assez  que  j’aie  été  trompé 
moi -même,  et,  que  je  me  sois  inutilement 
fatigué  ; je  veux  désormais  que  pour  vous  , 
comme  au  siècle  de  Saturne  , tout  croisse  sans 
semence  et  sans  culture.  ♦ 

D’abord  vous  verrez  venit;à  votre  rencontre 
im  homme  robuste  et  nerveux.  Sa  démat'che 
est  mâle  et  pleine  de  vigueur  ; son  corps  est 
fortement  coloré  par  les  rayons  du  soleil  ; il 
a le  coup-d’œif  sévère,  l’air  actif ct,vigilant; 
c’est  le  guide  de  cette  route  hérissée  de  diffi- 
cultés. Ce  bon  homme  , après  un  pompeux 
étalage  de  principes  assez  ridicules  (i),  vous 
engagera  à le  suivre.  Il  vous  montrera  les 
traces  d’un  certain Démosthène , d’un  Platon, 
et  de  quelques  autres  anciens.  Elles  sont  gran- 
des, il  est  vrai,  et  plus  profondes  que  celles  de 
nos  orateurs  actuels  ; mais  elles  sont  obscures  , 
la  plus  grande  partie  en  est  effacée  par  le 
temps.  Il  ne  manquera  pas  de  vous  dire , que 
vous  parviendrez  au  bonheur  , et  que  vous 
épouserez  l’Eloquence,  si  vous  suivez  ces  traces, 
avec  l’exactitude  de  ceux  qui  marchent  sur  les 
cordages  (i)  : car  pour  peu  que  vous  posiez 
le  pied  à côté,  que  vous  Incliniez  à droite, 
ou  à gauche , et  que  vous  vous  détourniez  de 
leur  direction , vous  sortez  du  droit  chemin , 

• (i)  Ou  plus  littéralement  : vous  avoir  débité  bien 

des  inepties. 

■ (a)  Les  danseurs  de  corde  étoient  connus  chez  les 
anciens. 
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le  seul  qui  puisse  vous  conduire  à l’hymeü 
que  vous  desirez.  Ensuite  il  vous  ordonnera 
de  vous  former  sur  ces  anciens  : il  vous  pro- 
posera pour  modèles  des  discours  usés  et  cent 
fois  rebattus  ; d’ailleurs  peu  faciles  à imiter  , 
et  qui , tels  que  les  ouvrages  sortis  de  l’an- 
tique atte’ier  d’Hégias  , de  Crltias  et  de  Nes- 
toclès  (i)  , sont  précis,  nerveux,  d’un  dessia 

(i)  Les  éditions  portent  , kcÙ  ray  à(A<p)  Kftt— 

•nira. , xai  Kiie-iâliiy , d'Hcgés'uis , de  Çratès  et  de  Nesiutes  , 
ou  de  ilnfulaire.  Le  manuscrit  de  Longolius  , dont 
Diisoul  adopte  la  leçon  , H^hs'/k  k<ù  rày  d(«f)  Kf iriajy 
xu.)  Niiyià'!)}'/.  Pour  défendre  la  leçon  ordinaire  , Græviuÿ 
prétend  que  Lucien  fait  allusion  au  sophiste  Hégé»ias  de 
Magnésie , au  rhéteur  Cratés  de  Tralles , et  à Gorgias  de 
Sici'e  , surnommé  l’Insulaire.  Mais  comment  Lucien 
pourroic-il  comparer  les  écrits  vigoureux  de  Démosthène 
et  d’EscIsine , aux  ouvrages  froids  et  efféminés  de  ces 
sophistes  sans  génie  Cicéron  , de  or. /tore  , peine  en  ces 
ternies  le  caractère  d’éloquence  d’IL'gésias  : ai  qurd  est 
tant  jr.icturn  , um  imminutu/n  t.im  in  ipj'.i , qnain  unun  cun» 
sequitur , concinniutc  puéril.  ? Les  deux  autres  n’avoieut 
guère  plus  de  t.dent.  Il  est  certaui  qu’il  ne  s’ag  t point 
ici  de  rhéteurs  , mais  de  sailpteurs  ; la  maniéré  dont 
L^ucien  s’exprime  ne  permet  aucun  doute.  Ces  mots 
xa.)  elxfifiSf  eLTro'iira.fj.éya,  rtclf  , et  accuratç 

Lineis  int  ntis  d.-scripu  , d’un  dessin  correct  et  sévère,  ne 
peuvent  s’applicuier  qu’à  des  statues.  Mais  quels  sont 
ces  sculpteurs , Hégésias , Cririas  et  Nésiotès  ? Le  second 
est  fameux  , ses  ouvrages  sont  cités  fréquemment , et 
toujours  avec  honneur  par  Pausanias , et  par  Lucien 
même  au  traité  du  Menteur  d’inclination,  pige  47 , où  l’on 
peut  voir  notre  remarque.  A l’égard  cfes  deux  autres  , 
j’avoue  qu’ils  me  sont  tout-à-fait  inconnus  , et  je  ne 
sache  aucun  auteur  de  l’antiquité  qui  ait  parlé  des 
sculptures  d’Hégésias  et  de  Nésiotès.  Mais  nous  trouvons 
dans  Pline  deux  statuaires  fameux  et  rivaux  de  Phi- 
dias , dont  le  nom  approche  beaucoup  de  celui  d’H^ 
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fcorrect  et  sévère.  Travaillez , vous  dira-t-il  , 
veillez  , buvez  de  l’eau  , ne  prenez  point  de 
felâche , cela  vous  est  néce  saire  , indispen- 
sable môme  pour  achever  la  route  que  vous 
entreprenez.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  déses- 
pérant , c’est  que  ce  guide  vous  fera  consommer 
à ce  voyage  un  temps  considérable,  des  années 
entières,  il  ne  sait  point  compter  par  jours  , 
ni  par  mois  (i)  : il  ne  parle  que  par  Olym- 
piades. A ce  calcul  , on  se  sent  fatigué  par 
avance , on  n’en  peut  plus , et  l’on  finit  par 
dire  un  éternel  adieu  cette  félicité  qui  n’existe 
qu’en  espérance.  Ce  n’est  pas  tout  : il  exigera 
un  salaire  exorbitant  , pour  le  récompenser 
de  tous  les  maux  qu’il  vous  fera  souffrir  : il 
ne  vous  fera  point  faire  un  pas , qu’auparavant 
il  n’ait  reçu  de  vous  une  somme  considérable. 

Voilà  ce  que  vous  dira  cet  homme  orguell- 

* 

«èsias  et  de  Nésiotès.  C’est  Hégias  et  Nestoclès.  Voici 
Tes  paroles  de  Pline  , liv.  xxxiv  , page  CoS.  Elles 
jettent  un  grand  jour  sur  ce  passage  , et  rendent  pal- 
f>able  l’erreur  où  sont  tombés  les  copistes  de  Lucien  , 
«n  écrivant  ces  noms.  Floruii  ( Phidias  ) olympiade 
IXXXIII  , circ'iter  CCC  nostrx  urhh  anno  : qtto  eodem 
’tempore  amuU  ejus  fuerunt  Cnnas , Nestoclis , Hegias.  Il 
me  paroit , d’après  ce  passage  , que  l’on  peut,  sans  té- 
mérité , réformer  ainsi  le  passage  de  Lucien  , Hyte 
xet)  tSv  Kfirlciv , Kcù  Neç-oaXeet  v«/ Nêrexx».  Nous 
apprenons  de  Pausanias,  Arcadtques  , page  688 , édition 
de  Khunius , qu’Hægias  étoit  Athénien  , et  vivoit  du 
‘temps  du  sculpteur  Ouatas , c'est-à-dire  , sous  le  règne 
■d’Hicron , tyran  de  Sicile , et  frère  de  Gélon. 

(i)  Foyeç  sur  le  mot  T/uttxtir,  notre  remarque  sur 
le  Deiâi,  page  lap.  ' ' ■ 
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leux , vraiment  antique , et  qui  peut  dater  diS 
siècle  de  Saturne.  Il  vous  proposera  de  vieux 
morts  pour  modèles  : il  voudra  que  vous  ex- 
humiez des  discours  ensevelis  depuis  long- 
temps : il  vous  ordonnera  , comme  la  chose 
du  monde  la  plus  utile  , d’imiter  le  fils  d’un 
fourbisseur  (i),  ou  certain  greffier  fils  d’Atro- 
mète  (z) , et  cela  au  sein  de  la  paix;  lorsque 
Philippe  ne  menace  plus  d’envahir  la  Grèce  , 
et  qu’Alexandre  n’cit  plus  à la  tête  de  ses 
armées  ; temps  auquel  leurs  talens  pouvoient 
être  de  quelque  utilité  (3).  Cèt  homme  ignore 
apparemment  qu’on  a trouvé  depuis  peu  une 
route  bien  plus  commode  , qui , sans  exiger 
de  travail , conduit  en  un  instant  à l’éloquence. 
Gardez-vous  bien  de  croire  ce  guide  suranné, 
ou  de  faire  attention  à ce  qu’il  vous  dira , de 
peur  que  vous  traînant  à ses  cotés  , il  ne  vous 
fasse  tomber  dans  quelque  précipice  (4)  , ou 
ne  vous  conduise  à force  de  travaux , à*une 
vieillesse  prématurée.  Mais  si  vous  êtes  amou- 
reux de  l’Eloquence , si  vous  desirez  obtenir 
ses  faveurs  à la  fleur  de  votre  âge , et  même  la 
voir  venir  avec  empressement  au-devant  de 
vous  , laissez  - là  , croyez  - mol  , ce  pédant 

* I 

(i)  Démosthène  ; son  père  avoit  une  manufacture 
d’épées  , qu’il  faisoit  exploiter  par  des  esclaves. 

. (î)  Æschine. 

(3)  Au  lieu  de  rewr , qui  forme  avec  oV»  un  pléo- 
nasme assez  désagréable  , le  manuscrit  du  roi  portç 
icar , qui  me  paroit  être  la  véritable  leçon. 

(4)  A la  lettre  : il  ne  vous  fasse  rompre  le  col» 
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hérissé , dont  l’air  mâle  n’est  propre  qu’à  vous 
effrayer  (i).  Qu’il  gravisse  lui- même  son 
sentier  , ou  qu’il  y fasse  monter  ceux  qu’il 
pourra  prendre  pour  dupes , etque  vous  laisserez 
bien  loin  derrière  vous,  haletans  et  couverts 
de  sueur. 

En  arrivant  à l’autre  chemin , vous  y trou- 
verez une  foule  de  guides  différens  : mai» 
parmi  eux , il  en  est  un  qui  joint  à des  con- 
noissances  universelles  la  beauté  la  plus  ex- 
quise. Vous  le  reconnoîtrez  à sa  démarche  vive 
et  légère  , à sa  tête  penchée , à son  regard  doux 
et  féminin.  Sa  voix  a la  douceur  du  miel  (z)  , 
et  toute^sa  personne  exhale  les  plus  doux  par- 
fums. Vous  le  verrez  se  gratter  la  tête  avec 
l’extrémité  du  doigt.  Le  peu  de  cheveux  qui 
lui  restent  sont  entretenus  avec  un  soin  par- 
ticulier , toujours  bien  arrangés , frisés  et  de 
couleur  d’hyacinthe  (3).  C’est  le  délicat  Sar- 
danapale  , ou  Cynire  , ou  plutôt  c'est  Aga- 
thon  (4)  liu-même,  cet  aimable  poète  tragique, 

(1)  Selon  le  texityplus  mâle  qu'il  ne  convient. 

(2)  La  voix  de  Pollux  est  caractérisée  presque  dans 
les  mêmes  termes  par  Pliilostrate  , poge  ppq.  è>,éyeT 

ravlcc  Koà  ptsKiXf*  'r?  <paim  ei-râyrtKKiiy. 

(3)  Les  anciens  coloroient  leurs  clieveux  comme  on 
peut  voir  dans  le  traité  des  Amours , page  jS6. 

(4)  Aristophane , dans  sa  comédie  intitulée  &so-pLo- 

, tourne  en  ridicule  la  mollesse  d’Agathon 
et  ses  vers  remplis  d’expressions  efféminées.  Il  parole 
cependant  qu’il  n’étoit  pas  sans  talent , puisqu’il  rem- 
porta le  prix  de  poésie  aux  Panathénées , ainsi  que  le 
témoigne  Platon  au  commencefflcnt  de  son  banque^ 


iç8  Œuvre  « 

Tels  sont  les  signes  qui  vous  le  feront  refi 
connoître.  Mais  il  n’est  pas  possible  que  ce 
divin  personnage,  l’objet  des  complaisances  de 
Vénus  et  des  Grâces  , puisse  échapper  à vos 
regards.  Qu’est-il  besoin  de  le  dire  ? Quand 
vous  auriez  les  yeux  fermés , s’il  vient  à s’api- 
procher  de  vous , du  moment  oii  il  ouvrira 
cette  bouche  qui  distille  le  miel  du  mont  Hy- 
mette  , des  qu'il  fera  entendre  sa  voix  accou- 
tumée , vous  vous  appercevrez  sans  peine  que 
ce  n’est  pas  un  des  mortels  que  la  terre  fait 
vivre  de  ses  fruits,  mais  quelque  génie  céleste, 
nourri  de  rosée  et  d’ambroisie.  Aile»  donc  au 
plutôt  le  trouver;  remettez -vous  entre  ses 
mains  et  vous  deviendrez  tout-à-coup  un  ora- 
teur parfait.  Vous  jouirez  d’une  considération 
éclatante  ; et  pour  me  servir  des  propres  ex- 
, pressions  de  ce  grand  homme  , monté  sur  le 
char  triomphal  de  C Eloquence , vous  sere:^ , sans 
^peiney  déclaré  roi  dans  l'an  de  parler  (i). 

En  vous  recevant  au  nombre  de  ses  disci- 
ples , il  vous  enseignera  d’abord Mais 

Il  fut  dans  sa  jeunesse  l’objet  des  inclinations  du  phi- 
losophe , qui  fit  pour  lui  ces  deux  vers  charmans  , 
^rapportées  par  Macrobe  , Saturnales , Itv.  il , chap.  2, 

^Tin/  Ayâ^cùva,  çiXùTr,  ètr't  yeiheo'tv 

ya.^  n TlJfieai'  àe 

(1)  Ces  paroles  ne  se  trouvent  point  dans  l’Onomas- 
ticon  de  Pollux  , d’où  les  commentateurs  concluent 
que  ce  n’est  pas  ce  sophiste  que  Lucien  a en  vue.  Mais 
.n^noinasticon  n’est  pas  le  seul  ouvrage  de  Pollux.  Il 
;avoh  composé  des  déclamations  qui  ne  sont  pas  venues 
.jusqu’à  nous. . 
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iaîssons-le  parler  lui-même  ; il  seroit  ridicule 
que  je  prisse  la  parole  pour  un  tel  orateur. 
J’affoiblirois  ses  grands  talens  en  voulant  les 
teprésenter  (i) , et  je  craindrois , si  je  venois 
à tomber , d’entraîner  dans  ma  chute  le  héros 
dont  je  jouerois  le  rôle.  Voici  de  quelle  ma- 
nière il  s’exprimera , après  avoir  auparavant 
caressé  le  peu  de  cheveux  qui  lui  restent  , 
laissant  échapper  un  sourire  plein  de  finesse 
et  de  grâces  , comme  est  toujours  le  sien  , 
il  fera  entendre  une  voix  douce  et  flatteuse  , 
que  vous  prendriez  pour  celle  de  la  Th^is 
de  la  comédie  , de  Malthacé  , ou  de  Gly- 
cère  (z);  car  ut^ ton  mâle  ne  conviendroit 
point  à un  orateur  si  aimable  et  si  délicat. 
Puis  il  vous  dira , avec  une  modestie  ravis- 
sante : « est-ce  Apollon , mon  ami , qui  vous 
renvoie  à moi?  Vous  a-t-il  déclaré  que 
■»  j’étois  le  plus  habile  de  tous  les  orateurs  , 
w comme  autrefois  il  apprit  à Chæréphon  (3) 
»>  quel  étoit  le  plus  sage  des  mortels  ? Mais 
» peut-être  ma  seule  réputation  vous  amène  : 
W vous  aurez  entendu  dire  que  l’on  étoit  frappé 
» de  la  plus  vive  admiration  pour  mes  talens  , 

(1)  A la  lettre;  je  serais  un  mauvais  comédien  de  set 
'■talens. 

(2)  Thaïs,  Maîthacée , Glycère , trois  fameuses  cour- 
tlsannes.  Leur  nom  fut  appliqué  aux  rôles  d’amou- 
reuses de  la  seconde  comédie.  On  peut  consulter  sur 
'ces  courtisannes  le  xm'  livre  d’Athenée,  on  y trouvera 
des  détails  curieux. 

(3)  Platon , apologie  de  Socrate  , page  a; , édition 
D’Henri  Etienne, 


î6o  Œuvres- 

» que  tout  le  monde  chantolt  nos  louanges 
»»  que  lorsque  je  parle  on  est  saisi  d’étonne- 
»♦  ment,  et  qu’on  me  rend  les  armes  (i).  Et 
» bien , vous  allez  savoir  dans  un  instant  à quel 
» divin  mortel  vous  vous  êtes  adressé:  n’at- 
yt  tendez  pas  à rien  voir  qui  puisse  être  com- 
99  paré  à tel  ou  tel  de  nos  orateurs  ; on  vous 
a paroûra  surnaturel  , prodigieux  autant  que 
**  Titye , Otus  et  Ephialte  ( z ) l’étoient  en 
*>  comparaison  du  reste  des  humains.  Vous 
» trouverez  que  ma  voix  surpasse  autant  celle 
»,de  mes  rivaux,  qu’une  trompette  l’emporte 
*9  sur  les  flûtes  , la  cigale  sur  les  abeilles  , le 
» chœur  sur  le  musicien,  ^ui  lui  donne  le 
9*  ton  (}). 

w Puisque  vous  voulez  aussi  devenir  orateur, 
99  et  qu’il  ne  vous  seroit  pas  facile  d’apprendre 
99  d’un  autre  maître  les  secrets  de  mon  art  , 
»»  suivez  seulement , cher  objet  des^  soins  de 
99  Clltlus  (4)  , suivez  mes  conseils , imitez  en 


( I ) Littéralement  : t^u’on  s’abaisie  devant  nous.  Lo 
verbe  rtldcsa  , signifie  trembler , se  blottir  de  crainte  , 
comme  un  lapin  dans  son  trou. 

(2)  Géans  de  la  fable. 

(3)  'EvSiHvcu  , en  terme  de  musique,  le  ton  , 
chaîner  à deml-volx , comme  le  fait  souvent  le  maître 
de  l'orclicstre  pour  donner  le  mouvement,  qni  par  cette 
raison  , s’appei.oit  èvSétnixo  \ Foyer  Alexandre  le  faux 
propl’.ètc  , pa^e  18  , note 

(4)  Je  ne  sais  quel  est  ce  Clhius,  ni  par  quelle  allusion 
Lucien  désigne  son  /îiétcur  sous  ce  nom.  Khunius  Ut 
YAhrav  pÀt.-AfxeL;  et  HemstcrlUùs  ,prafjt.  Pollücis,page^o^ 
Ysmov  i l’une  et  l'auire  de  ces  deux  leçons  sont  éga- 
lemciu  obscures. 

n tout 
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V tout  mon  «xemple  , et  observez  religieuse- 
» ment  les  loix  que  "'je  vais  vous  prescrire , ou 
»»  plutôt , avancez  de  ce  moment  avec  pleine  con- 
>»  fiance.  N’ayez  aucune  inquiétude  sur  ce  que 
»»  vous  n’êtes  peut  être  pas  initié  aux  premiers 
» mystères  de  la  Rhétorique.  L’.iutre  méthode, 
»je  le  sais,  exige  des  insensés  qui  la  suivent 
» ces  pénibles  prélimi  aires  : pour  vous , vous 
» n’en  avez  aucun  besoin.  Marchez,  c<  mme 
» dit  un  proverbe , iUoti'  pedibus  (i)  : et  quand 
>»  vous  ne  sauriez  pas  même  écrire  , ce  que 
>>  personne  n’igi.ore , vous  n’en  réussirez  pas 
» moins.  Le  talent  de  l’orateur  n’a  rien  de  cooir 
» mun  avec  celui  de  l’écrivain  (z). 

II  faut , avant  tout , que  je  vous  apprençe 
»>  quelles  sont  les  provisions  dont  vous  devez 
w vous  munir  pour  votre  voyage , afin  de  le 
»>  terminer  le  plus  promptement  possible  : en« 
«suite  , je  vous  expo.serai  pendant  la  route 
» certains  principes  , je  vous  donnerai  certains 
>»  avis , au  moyen  desquels , avant  le  coucher 
» du  soleil , vous  deviendrez  un  orateur  ac- 
« compli , supérieur  à tous  vos  rivaux  , tel 
» enfin  que  je  le  suis  moi-même  , occupant , 
« sans  contredit , la  première  , la  seconde  et 
» la  dernière  place  entre  tous  ceux  qui  se  mêlent 
» de  parler. 

• (i)  Sans  avoir  lavé  ses  pieds.  JVi  traduit  ce  proverbe 

en  latin  pour  ménager  la  dé  icatesse  du  lecuur  , sans 
être  infidèle  à mon  original. 

(2)  A la  lettre  : l’orateur  ejl  toute  autre  chose  en  comi 
paraison  de  cela. 

Tome  IF»  , L 


ièi  (S  U V R'  ES 

■ - » Apportez  avec  vous  ( c’est  le  point  le  pTiril 
» important)  un  grand  fonds  d’ignorance;  mon- 
M trcz  sur- tout  de  la  hardiesse,  de  l’audace  et  de 
»>  l’impudence;  laissez,  laissez  chez  vous  la  mo- 
» destie,qui  fait  rougir  le  front  d’une  pudeur 
J»  enfantine  : elle  seroit  inutile  et  mâme  préjudi- 
» ciable  à vos  succès.  Ayez  une  voix  forte  , une 
» déclamation  insolente , une  démarche  sem- 
» blable  à la  mienne,  voilà  l’essentiel,  et  cela 
i>  peut  suffire.  Portez  pour  vêtement  une  robe 
» d’une  couleur  éclatante  , ou  quelque  fin  tissu 
» de  laine  (i) , sorti  des  mahufactur'es  de  Ta- 
M rente  , à travers  lequel  on  apperçoit  tout 
» le  corps.  Prenez  tnîe  thausSure  athéhienne', 
»«emblable  à celle  clés  femmes  , oiivert'e'  en 
» mille  endroits , ou  un  brodequin  de  Sicyone , 
» décoré  de  bandelettes  blanches  (i);  qu’uné 
h foulé  nombreuse  de  valets  marchent  à votre 
»>sfnte,  et  tenez  toujours  Un  livre  à la  main. 
» Voilà  ce  qui  vous  fera  réussir. 

' » A l’égard  des  autres  objets , chemin  faisant 
V>vous  allez  les  connoîtrè.’^ Sachez',  à présent  ; 

-,  ' *r  ' . î . ''^'7  n : ^ , 

, •‘(i)Les  éditions  portctn:‘x«d  wwxm  spyifrüt  rsepur- 
yrh  iif  ij.')  as'Uti.  Le  manuscrit  du  roi  nous  offre  une 
Itçon  i)liis  r;c!ie  tt  pins  exacte  : w KevKii  efia,  TÎif,  T.  &,c. , 
'd’oi;  ror  -peut  lire  Vit  ?°rct  T»r  T.  èfy, 

Ces  èroffi-s  de  Tarcr.te  étoient  une  espèce,  de  gaze 
transparente;  les  f nimes  voliptueiises,  aussi  bien  que 
les  fioniraes  :cfl  linlprs  , en  . faisoieirt  leurs  veteruens. 

Tr.iti  d.s  Airmu-s,  tome  Jii , p^gc 
(a)  nr;w?  est  selon  l'ollux , non-seulement  un  cha- 
..V  ^p-liT-ais^la  j-nrtie  ffunc  t'iausnire.  Je  crois , avec 
» . .’f  V c’vsr  I I r-'de'ettc  qui  entouroit  le  pied 
..  î '.eue  il  à .a  vviaclle.  ^ ' 
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ht  à quels  signes  l’Eloquence  vous  reconnoîtra 
>>  pour  bon  ami.  Vous  la  verrez , loin  de  se 
>*  détourner , ou  de  vous  renvoyer  avec  igno- 
>»  minie  (i)  , comme  un  profane  qui  vient  sur- 
» prendre  scj  mystères  ; vous  la  verrez , dis-je  , 
»»  s’avancer  au-devant  de  vous.  Fremiére- 
» ment  (i)  , ayez  le  plus  grand  soin  de  bien 
» composer  votre  extérieur  , et  d’etre  clé- 
» gamment  vêtu  ; faites  choix  ensuite  ’ de 
»>  quinze  ou  vingt  mots  attiques,  exercez-vous 
» souvent  à les  prononcer  , afin  de  pouvoir 
» les  employer  à volonté;  ayez  toujours  sur 
le  bout  de  la  langue  , ai^x  , xarx  , /ulÙv  , 
» -a'itz-a;-*»}}  , Xmçs  , et  d’autrts  termes  scmMa- 
• »»bles,  que  vous  répandrez  dans  tous  vos 
»♦  discours  , comme  autant  d’assaisonnenienî. 
■»»  Nég'igez  les  autres  mots  qui  ne  ressemble- 
•w  roieiit  pas  à ceux-ci , qui  n’auroient  avec 
»»  eux  aucun  rapport , et  ne  seroient  pas , pour 
>»  ainsi  dire  , de  la  meme  famille.  Que  la 
»>  pourpre  soit  toujours  belle  et  de  couleur 

(t)  Kît'i  CKtpAyifT ; selon  le  manuscrit  du  roi , x.(t\ 
,Kcè  Cettj  leçon  me  paroît  nieiüeurc  que  ttlle 

de-,  éditions.  Elle  répond  iriie.i,x  à ce  qui  précède  , «f? 

signirie  envoyer  quelqu'un 
-,cdx  cûrb-,r.  x.  t'or.imlc  par  l.iqucile  on  renvoie  quelqu’un 
, avec  ignoitiinie. 

(2)  'kkK’i. , qui  commence  cette  phrase , n’est  pas 
dans  le  m.imi-.ent  du  roi , ni  dans  l’édition  de  Florence , 
et  il  nuit  au  sens  ; c:.r  le  to  -a-prâ  oa  é’T/|UaM)èt) , 
I - désigne  qi:e  le  soin  de  se  parer  est  uti  des  premiers  .signes 
1 -««xquclt.  l’éitKUience  lecomiokra  ^on  élève.  Cette  phtass 
pas  besoin  du  coriectit' 
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M brillante  : ce  n’est  qu’aux  hommes  vulgaîrerf 
» à porter  des  vêtemens  grossiers  (ï).  Faites- 
» vous  un  recueil  de  termes  étrangers , proscrits 
M par  l’usage  , et  qu’on  ne  trouve  employés 
» que  chez  les  anciens  auteurs  ; décochez-les 
» en  toute  occasion  sur  ceux  qui  converseront 
»>  avec  vous.  C’est  par  ce  moyen  que  vous 
>»  fixerez  les  regards  de  la  multitude  , et  qu’on 
» vous  croira  un  homme  d’une  érudition  ad- 
»>  mirable  et  sans  égale.  Dites , par  exemple , 
»♦  àwoçXiyn^xaBtu  , au  lieu  d’«7roÇu«-ôot«  (z) , ( es- 
» suyer  en  frottant  ) ; ttXvi^tp£Ï(Axi  y pour 
» dtfsr^xi  ( se  chauff^erau  soleil  ) ; appeliez  a’^«- 
s>t(3uyx , ce  que  nous  nommons  Trpoiiiutv  ( les 
M arrhes  , ou  prix  payé  d'avance  ) ; et  àxpoKvt^ity 
» ce  que  nous  appelions  op^pov  ( le  point  du- 

jour  ).  Inventez  quelquefois  des  mots  nou- 
»>  veaux  et  singuliers  ; appeliez  y un 

(i)  Cette  métaphore , dont  il  me  semble  que  Gesner 
r’a  pas  bien  saisi  l’idée  , signifie  vous  deve^  ressembler 
■à  la  pourpre  , être  toujours  beau  , toujours  brillant  dans  vos 
expressions,  comme  elle  l’est  par  sa  couleur , et  laisser  les 
termes  ordinaires  au  vulgaire , comme  on  lui  laisse  les  véte- 
tnens  grossiers.  'S.tsv^x  signifie  an  vêtement  de^  peau  de 
chèvre.  Il  est  vrai  que  pour  obtenir  ce  sens , je  lis 
au  lieu  de  x.j,v. 

(a)  Le  mot  d'ToçKtyrixxx^xt  se  trouve  dans  Polluxÿ 
liv.  Vit , segm.  igp.  Mais , comme  l’observe  Dusoul , co 
n’sst  pas  un  motif  suffisant  pour  faire  regarder  Pollux 
comme  l’objet  de  cette  satyre  ; d’ailleurs  ce  mot  est 
usité  par  Xénophon  , et  tous  les  termes  que  Lucien 
blâme  ici , se  trouvent  dans  les  anciens  auteurs.  Il 
paroit  donc  qu’ils  étoient  alors  tombés  en  désuétude , et 
c'est  en  cela  que  notre  auteur  les  trouve  répréhett'; 
sibles.  / 
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I»  liomme  qui  s’énonce  avec  grâce  ; «(poysr 
» celui  qui  a de  l’intelligence  ; un  danseur  , 
» (*)•  vous  faites  un  solécisme, 

» ou  un  barbarisme  , vous  pouvez  y remédier 
» à force  d’impudence.  Soyez  toujours  prêt  à 
»>  citer  le  nom  d’un  auteur  qui  n’existe  plus  , 
» et  qui  même  n’a  jamais  existé , soit  un  poète  , 
V soit  un  prosateur  ; c’étoit , direz-vous , un 
>»  homme  profond  dans  la  connoissance  de  sa 
» langue  , et  il  approuve  expressément  cette 
» manière  de  parler.  Vous  ne  vous  amuserez- 
y>  point  à lire  les  ouvrages  de  l’antiquité  : que 
» vous  importe  le  bavardage  inutile  d’Isocrate, 
» le  style  sans  grâces  de  Démosthène  , les 
» froids  raisonnemens  de  Platon  ? A l’égard 
» des  écrits  composés  peu  de  temps  avant  notre 
» siècle , et  ce  que  l’on  appelle  déclamations  , 
» nourrissez -vous -en , pour  pouvoir  en  user 
»»  au  besoin  et  même  en  abuser.  C’est  un  riche 
» trésor  où  vous  devez  puiser  sans  cesse. 

■ w Lorsqu’il  faudra  parler , et  que  les  audî»- 
» teurs  vous  proposeront  un  sujet  , s’il  est 
» difficile  , dites  qu’il  est  trop  aisé , affectez 
» de  le  dédaigner , comme  si  l’on  ne  savoir 
» rien  trouver  de  noble  et  de  digne  de  vos 
»»  talens.  Cependant  parlez  sans  balancer , et 
» vous  abandonnez  à toute  l’intempérance  de 
» votre  langue  (i)  ; ne  vous  embarrassez  pa« 

• (i)  Lucien  approuve  cette  expression  dans  le  traiti 
la  Danse , page  pp  , tome  iii. 

• {2}  Cet  endroit  est  corrompu.  Je  Us  comme  au  traiti^ 

L J 
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» rfe  traiter  en  premier  lieu  ce  qui  doit  êtré 
» traire  le  premier , et  c!e  parler  de  chaque 
» objet  selon  le  rang  qui  lui  convient,  d’amener 
>»  le  second  après  le  premier , et  le  troisième 
P apres  le  second  : mais  dites  d’abord  ce  qui 
» se  présentera  d’abord  à votre  esprit , et  si 
w le  hasard  le  veut,  attachez  la  chaussure  au 
» front  et  le  casque  à la  jambe.  Ne  songez 
» qu'à  hâter  votre  débit , parlez  toujours  , et 
>»  craignez  seulement  d’être  réduit  au  silence, 
.w  Si  votre  discours  a pour  objet  un  rapt  ou 
H un  adultère  commis  dans  Athènes,  rapportez 
» les  usages  et  les  loix  de  l’Inde  et  de  la  Perse. 
» Citez  à tout  propos  les  noms  de  Marathon 
» et  de  Cynégire  , sans  lesquels  aujourd’hui 
» l’on  ne  peut  plus  rien  faire  (i).  Peignez  le 
»mont  Athos  devenu  navigable , l’Hellespont 
M traversé  à pied  sec  (i) , le  soleil  ob‘;curci 
» par  les  flèches  des  Perses , la  fuite  de  Xerxès, 
» les  exp’oits  admirables  de  Léonidas  ; lisez 
M les  caractères  sanglans  tracés  par  üthryades  ; 
»♦  que  Salamine,  Artémisium  , Platée , frappent 
» à chaque  instant  l’oreille  de  vos  auditeurs. 

» Semez  de  temps  en  temps  de  ces  petits  mots  , 

» qui  sont  la  fleur  et  l’ornement  de  vos  dis- 
* • 

de  la  manière  d’écrire  ^histoire  , ou  ce  passage  est  cité  * 
paf;e  4j  , cTli  xev  irf  à.xed^i{i.u.v  yxSiY\a.v  sK^n.  C’est 
une  citation  qui  paroît  tirée  d’un  poète  Dorien. 

(i)  Rapprochez  de  ceci  ce  que  Momus  dit  dans  le 
Jupiter  tragique  , tome  Jll , page  286. 

(a)  Sur  un  pont  de  bateaux.  Lucien  feit  ki  l’énu- 
mération de  tous  les  lieux  communs  que  les  orateurs 
employoient  toujours , et  qu’ils  sebattokat  sans  cesse. 
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« cours;  Qu’oa  entende  souvent  l’aVa;  et  le 
» cT«V«6sy , n’en  eussiez-vous  aucun  besoin.  Ces 
»»  termes  sont  beaux  , lors  même  qu’ils  sont 
^ » prononces  à contre-sens. 

» Quand  vous  croirez  que  le  moment  de 
M chanter  sera  venu  ( i ) j que  tout  alors  de- 
.»  vienne  chant  et  mélodie;  et  si  votre  sujet 
y*  n’olFre  rien  de  musical,  prononcez  en  cadence 
» Vcti'J'peç  S'mxçx'i  , et  croyez  que  l’harmonie 
, » sera  parfaite.  Répétez  souvent  rwy  xatcm  ! 
» quels  malheurs  ! frappez  sur  votre  cuisse  , 
w parlez  de  la  gorge  , et  crachez  en  parlant  y 
» promenez-vous  en  balançant  les  reins.  Si  les 
.«auditeurs  vous  applaudissent,  mettez -vous 
.«en  colère,  et  dites-leur  des  injures;  s’ils  se 
« lèvent  et  sont  prêts  à sortir , ordonnez-leur 
« de  s’asseoir , et  régnez  sur  eux  en  tyran. 

« Mais  si  vous  voulez  que  le  vulgaire  ad- 
« mire  votre  éloquence,  remontez  au  siège  de 
« Troye  , et  même  aux  noces  de  Deucalion 
« et  de  Pyrrha  , et  descendez  jusqu’aux  évé- 
» nemens  de  notre  siècle.  Peu  de  gens  seront 
. « en  état  de  vous  comprendre , et  ceu.x-là  se 

- (i)  La  déclamation  (fe  la  langue  grecqire  étoit  si 

.fortement  accentuée  , qu’elle  ressembloit  à un  chant 
plutôt  qu’à  une  simple  prononciation.  Les  accens  dont 
' originairement  chaque  syllabe  étoit  affectée  ,’servoicht 
à noter  cette  musique  ; on  sent  encore  une  partie  de 
cette  mélodie , quand  on  sait  lire  le  grec  d’une  manière 
harmonieuse , et  qu’on  exprime  la  valeur  de  ces  accens  t 
valeur  qui  n’est  nullement  idéale. , comme  le  prétendent 
, quelques  Heileaistes  , qui  en  ignorent  le  véritable 
usage.'  . 
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» tairont  par  bienveillance  ; ou  , s’ils  dîscn# 
M quelque  chose  qui  vous  soit  défavorable  (i)  » 
» on  ne  manquera  pas  de  i’aitribuer  à la  ja- 
»»  lousie.  La  multitude , frappée  d’admiration 
»»  pour  votre  extérieur  ^ pour  vcs  gestes , pour 
» votre  voix  , pour  votre  démarche  , pour 
»>  votre  chant , pour  votre  chaussure  , et  sur- 
V tout  pour  ce  fréquent  aflx , ne  doutera  pas 
»>  un  instant  que  vous  ne  soyez  un  très-habil'e 
»>  rhéteur , un  redoutab'e  adversaire.  D’ailleurs 
» le  talent  de  parler  à l’improviste , est  trcs- 
M propre  à faire  excuser  nos  fautes  , et  à nous 
H attirer  l’admiration  du  vulgaire.  Songez  donc 
» à ne  jamais  rien  écrire , et  parlez  toujours 
>»  sans  préparation  ; la  préparation  est  la  pierre 
.»  de  touche  du  talent. 

» Que  vos  amis  vous  applaudissent  sans 
• » cesse  en  frappant  des  pieds , et  vous  paient 
» par- là  le  prix  t^e  vos  festins.  S’ils  s’apper- 
» çoivent  que  vous  allez  manquer,  ils  doivent 
» alors  vous  tendre  une  main  favorable  , et 
vous  ménager,  pendant  qu’ils  vous  prodiguent 
»*  des  éloges , le  temps  de  trouver  ce  que  vous 
»>  devez  dire.  Car  un  de  vos  premiers  soins  , 
» est  de  vous  former  uft  chœur  de  partisans  , 
M qui  soient  toujours  à votre  unisson  (i).  Tel 
» est  le  service  qu’ils  vous  rendront  lorsqu^ 

(i)  J’ajoute  ces  mots  pour  plus  «k  clarté.  , 

(a)  C’est  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  avwr 
une  cabale , ressource  employée  dans  tous  les  temps 
par  les  esprits  médiocres , et  qui  n’est  point  encore  usée  | 
même  aujourd’hui. 
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h VOUS  parlerez  ; et  qtiand  vous  sortirez  , ils 
9*  vous  serviront  de  satellites.  Au  milieu  de 
»»  ce  bataillon  , vous  vous  entretiendrez  de  ce 
» que  vous  aurez  dit  pendant  la  séance.  Si  vous 
' »>  rencontrez  quelqu’un , n’oubliez  pas  de  ne 
»>  parler  de  vous-même  qu’en  termes  magnifi- 
» ques  , de  vous  donner  les  louanges  les  plus 
• »»  excessives  , et  de  rabaisser  les  autres.  Qu'y 

»>  a-t-il  dt  commun  , direz-vous  , entre  moi  et 
» l'orateur  de  Péanée  (1)  U faudra  peut-être  que 
>»  je  lutte  contre  tous  les  aucuns  l'un  après  P autre? 
» Et  mille  discours  semblables. 

» J’allois  oublier  le  point  le  plus  important,' 
» et  le  plus  nécessaire  pour  vous  acquérir  une 
•w  réputation.  C’est  de  vous  moquer  de  tous 
M les  autres  orateurs  que  vous  pourrez  entendre. 
»>  Si  ce  qu’ils  disent  est  bon , vous  ferez  croire 
» qu’il  ne  leur  appartient  pas  , et  qu’ils  se 
» parent  des  dépouilles  d’autrui  : et  pour  peu 
» qu’ils  montrent  de  médiocrité  , trouvez  tout 
■>»  détestable.  Il  faut  toujours  arriver  le  dernier 
» dans  les  auditoires  (z)  , cela  vous  fait  remar- 
» quer.  Lorsque  tout  le  monde  écoute  en  si- 
» lence , lâchez  de  temps  en  temps  un  éloge 
» conçu  en  termes  singuliers  ; c’est  le  moyen 
»>  de  détourner  l’attention  des  auditeurs , de 
-»»les  importuner.  Vos  hyperboles  choquantes 

(i)  Démosthène.  Péanée  étoit  une  bourgade  de 
l’Attique. 

(a)  Lieux  où  l’on  s’assembloit  pour  entendre  les  dé- 
c clamations  des  rhéteurs , et  la  lecture  des  ouvrages 
nouveaux. 
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» leur  causeront  des  nausées , et  ils  se  bou» 
w cheront  les  oreilles  pour  ne  pas  les  entendre. 
» N’applaudiïScz  que  rarement  de  la  main  (•)  , 
«c’est  un  U âge  trop  commun.  Ne  vous  levez 
♦>  pas  non  plus , si  ce  n’est  une  fois  ou  deux  au 
» plus  ; souriez  d’un  air  dédaigneux  presque 
» à chaque  phrase , et  témoignez  que  tout  ce 
» que  dit  l’orateur  ne  vous  plaît  nullement. 
» Il  est  mille  occasions  de  blâmer  , et  les 
» oreilles  sont  toujours  ouvertes  aux  calom- 
»>  niateurs.  A l’égard  des  autres  moyens , n’en 
« soyez  pas  Inquiet  ; l’audace  , l’impudence  , 
«le  mensonge  peuvent  aisément  s’employer; 
« ayez  toujours  un  serment  sur  le  bord  des 
« lèvres , montrez-vous  jaloux  de  tout  le  monde, 
» répandez  la  haine  et  la  calomnie , les  faux 
« rapports  teints  des  couleurs  de  l’apparence  ; 
« bientôt  vous  deviendrez  célèbre  , et  vous 
« fixerez  tous  les  regards.  Telle  est  la  conduite 
>>  que  vo*is  devez  tenir  en  public. 

« A l’égard  de  vos  mœurs  privées , faltes- 
■»  vous  une  loi  de  vous  livrer  à tous  les  vices  ; 
-«  jouez  aux  dés  , enivrez-vous  , soyez  débau- 
« ché  , adultère  ; si  vous  n’en  faites  rien  , du 
« moins  il  faut  vous  vanter  de  ces  excès  , le 
•»>  dire  à tout  le  monde  ; montrer , comme  en 
« secret , les  billets  galans  que  vous  recevez 

(i)  L’expression  grecque  stio-sIsiv  t»v  , remuer 
li  main , semble  prouver  que  les  applaudissemens  , choz 
'les  anciens  , ne  consistoient  pas  à frapper  d’une  main 
'dans  l’autre  ; mais  seulement  â agiter  la  main  , le  bnci 
étendu.  c 
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h des  femmes.  Soyez  curieux  de  votrebeauté , et 
»>  ayez  soin  qu’on  vous  croie  un  homme  recher- 
» ché  par  le  beau  sexe.  Le  vulgaire  attrib4era 
» votre  bonheur  au  pouvoir  de  votre  éloquence, 
» et  par-là , votre  réputation  pénétrera  jusques 
» dans  les  Gynæeées  (i).  Quant  à cette  autre 
>♦  passion  que  je  ne  nomme  pas,  ne  rougissez 
J#  point  de  vous  y livrer , dût  • on  croire  que 
» c’est  pour  un  autre  motif  que  vous  êtes  aimé 
>♦  des  hommes , malgré  ce  menton  fourni  de 

barbe  ; et  quoique  chauve  , soyez  toujours 
».  entouré  de  courtisans  de  cette  espèce.  Si 
» vous  n’en  avez  pas , vos  valets  vous  suffirent. 
»»  Une  telle  conduite  est  singulièrement  utile 
» pour  l’éloquence,  puisqu’elle  augmente  l’im- 
»>  pudence  et  l’effronterie.  Voyez  les  femmes  , 
» ne  sont-elles  pas  mille  fois  plus  bablUardes 
» que  les  hommes  ? Ne  l’emportent-elles  pas 
» sur  eux  dans  l’art  de  répandre  à pleines  mains 
» les  invectives  et  les  injures?  Et  bien , si  vous 
>»  jouez  leur  rôle  (z)  , vous  en  surpasserez 
» d’autant  plus  vos  rivaux.  Il  faut  donc  vous 
» faire  épiler  tout  entier , ou  du  moins  aux 
» endroits  nécessaires.  Que  votre  bouche  soit 
» prête  à s’ouvrir  en  toute  occasion , et  que 
» votre  langue  vous  serve  , non  - seulement  à 
w prononcer  des  discours,  mais  à tous  les  mî- 
»>  nistères  dont  elle  est  capable.  Ses  facultés  ne 

(i)  Appartemens  des  femmes. 

. ,(a)  A la- lettre  r si  vous  saujfre^  des  ckotee  semHslles^ 
J’ajoute  ensuite  avec  le  manu.scm  du  roi  et  l'cditioa 
de  Elotence  , >uù  tü-utî  yt  , 
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»>  se  bornent  pas  seulement  à faire  des  barba 
» rismes  , à dire  des  inepties  , à se  parjurer  , 
» à répandre  l’invective  , le  mensonge  et  la 
» calomnie , elle  peut  encore  rendre  la  nuit 
» d’autres  services:  sur-tout,  si  vous  ne  pouvez 
M suffire  vous-même  à la  foule  de  vos  amans. 
» Elle  doit  alors  se  ployer  à tous  les  emplois  « 
» se  prêter  sans  répugnance  à toutes  les  in^ 
» famies. 

» O mon  fils , si  vous  retenez  bien  tous  ces 
M préceptes,  ( et  vous  le  pouvez  sans  peine  , 
w ils  n’ont  rien  de  pénible  ) , j’ose  vous  pro- 
» mettre  qu’avant  peu  de  temps  , vous  serez 
» un  orateur  accompli , et  tout  semblable  â 
w moi.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien 
» d’avantages  vous  allez  recueillir  de  l’Elo- 
»quence  ; jugez- en  par  moi -même.  Fils  d’un 
» père  inconnu , qui  n’avoit  pas  encore  entié- 
» rement  secoué  les  fers  de  Fesclavage  , après 
» avoir  rampé  sous  un  joug  plus  honteux  que 
» celui  des  et  des  Thmo'in  (i),  ma  mère 
» étoit  ravaudeuse  dans  un  carrefour.  Je  m’ap- 
» perçus  bientôt  que  la  nature  m’avoit  doué 
» d’une  beauté  peu  commune  ; j’en  profitai  , 
» et  gagnai  ma  nourriture  en  me  mettant  aux 
>»  gages  d’un  homme  aussi  avare  qu’infame  , 
w qui  voulut  être  mon  amant.  Voyant  que  ce 
» métier  m’ouvroit  un  chemin  facile  à la  for- 

(i)  Noms  d’esclaves  Egyptiens.  Lucien  indique  pars 
là , que  celui  qu’il  satyrise , soit  Pollux  , soit  un  autre  J 
est  né  en  Egypte.  PoUux  étoit  en  effet  de  Naucratis^ 
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i*  tune  , je  suivis  cette  carrière.  Je  n’aurois  pas 
» tardé  à m’élever  au  faîte  du  bonheur  : car 
»»  j’étois  abondamment  pourvu  (qu’Adrastie(i) 
»»  me  pardonne  ) de  toutes  ces  provisions  dont 
» je  vous  parlois  tout-à- l’heure , et  j’avois  un 
*♦  riche  fonds  de  hardiesse  , d’ignorance  et 
♦>  d’effronterie.  Déjà  je  quitte  le  nom  Pothinus 
>»  pour  prendre  celui  des  fils  de  Jupiter  et 
» de  Léda  (i).  Peu  après  je  devins  l’amant  (3) 
» d’une  femme  âgée , et  je  vécus  assez  grasse- 
» ment  à ses  dépens , en  feignant  d’être  amou- 
» reux  de  cette  beauté  septuagénaire , à laquelle 
» il  ne  restoit  plus  que  quatre  dents  attachées 
» avec  un  fil  d’or,  La  pauvreté  me  forçolt  à subir 
»>  ce  rude  travail , et  la  faim  me  falsolt  trouver 
M délicieux  ces  baisers  froids  cueillis  sur  le 

bord  d’un  cercueil.  Enfin , peu  s’en  falloit 
♦»  que  ma  vieille  ne  me  nommât  son  héritier  , 
.»  et  j’allois  devenir  possesseur  de  tous  ses 
>«  biens  , si  un  détestable  esclave  ne  lui  eût 
♦>  révélé  que  je  venois  d’acheter  du  poison  pour 
f*  hâter  sa  mort.  . 

(i)  Dé'**’"'  ""i  punissoit  ceux  qui  parloient  trop 
av?'..ageusement  d’eux  •nêmes.  VApolope  pour 

un  enp,az,tmtnt , page  ip6,  tome  11. 

(î)  Paulmier  de  Grentménil  prétend  prouver  par  ce 
passage , que  ce  sophiste  s’appelloit  Dioscuros  ou  Diosco- 
ride.  Hemsterhuis  adopte  ce  dernier  nom  ; mais  Dios- 
coride  signifie  fils  des  Dloscures , et  non  comme  l'indique 
Lucien  .,fils  de  Jupiter  et  de  Léda.  Il  est  bien  difficile  de 
prouver  qu’il  ne  s’agit  point  ici  de  Pollux. 

(3)  Telle  est  la  propre  signification  du  mot  ci/rw- 
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»»  Je  fus  à l’instant  chassé  de  sa  maison  5 
yt  cependant  je  n’ai  manqué  depuis  d’aucune 
*>  des  choses  necessaires  à la  vie.  Je  me  suis 
» fait  orateur , je  parois  dans  les  tribunaux , 
*»je  trahis  en  toute  occasion  la  justice  et  la 
»»  vérité.  Je  promets  la  faveur  des  juges  auX 
♦♦  cliens  assez  imbécilles  pour  me  croire  ; je 
»»  perds  presque  toutes  mes  causes;  n'importe, 
♦>  l’entrée  de  ma  maison  est  toujours  décorée 
>»  d’une  palme  nouvellement  cueillie  (i).  Je  suis 
»»  l’objet  de  la  haine  et  du  mépris  universel , 
■•»»  on  me  connoît  plus  encore  à la  perversité 
»*  de  mes  moeurs  , qu’à  l’impudence  de  mes 
^ discours  , on  me  montre  par-tout  au  doigt  ; 
» j’ai  la  réputation  d’un  homme  consommé  cm 
w méchanceté  , et  ce  n’est  pas , je  pense  , un 
-»>  petit  avantage.  Suivez  mon  exemple , voilà 
?»les  conseils  que  j’ai  à vous  donner.  Par 
^Vernis  publique  ! il  y a déjà  long-temps  que 
■»»je  me  les  suis  donnés  à moi-même,  et  je 
■»»  me  sais  tout  le  gré  possible  de  les  avoir 
«suivis  (i)  w. 

C’en  est  assez , et  tels  sont  les  discours  qiie 
'vous  tiendra  cet  honnête  homme.  Si  vous  suivez 
ses  avis , voies  touchez  au  but  où  tendent  vos 
.désirs.  Guidé  par  ce  digne  législateur,  vous 


■■  f i'i  Le  grec  dit  : verte.  C’étoit  chez  les  Grecs  et  chez 
' les  Rcniriins  Tusage  qu’un  orateur  qui  gagnoit  une  cause, 
• aitnd'.o’t  îo'e  p.-îlnic  à la  porte  de  sa  maison. 

(î)  J’ai  suivi  la  leçon  du  manuscrit  du  roi,  oui  au 
â'sT:iXTt.eruyhcf  , donne  ciuloK.  Le 

$elioii«S’.e  perte  aussi  cette  kçoa. 
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ftllez  régner  dans  les  tribunaux , briller  aux 
yeux  de  la  multitude  , plaire  à tous  les  cœurs, 
épouser , non  comme  votre  maître , une  vieille , 
ridicule  personnage  de  comédie , mais  la  plus 
belle  de  toutes  les  femmes , l’Eloquence  : et 
vous  pourrez  dire  de  vous-même,  à plus  juste 
titre  que  Platon  ne  l’a  dit  de  Jupiter,  que  vous 
êtes  porté  dans  un  char  allé....  Pour  moi, 
qui  suis  timide  et  sans  courage , je  me  retire 
et  vous  laisse  fournir  cette  carrière.  Je  re- 
noncerai , ou  plutôt  je  renonce  de  ce  moment 
à m’élever  jusqu’à  l’éloquence.  Je  ne  suis  pas 
çn  état  de  lui  payer  le  même  tribut  que  vous. 
Faites-vous  proclamer  vainqueur , sans  avoir 
eu  la  peine  de  combattre , et  soyez  l’objet  de 
l'admiration  publique.  Souvenez- vous  seule- 
inent  que  si  vous  remportez  sur  nous  la  victoire, 
vous  la  devez  moins  à votre  vitesse,  qu’à  la 
route  facile  que  vous  avez  suivie. 
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D’INCLINATION 

OU  L’  I N C R É D U L E, 

TYCHIADES  ET  PHILOCLÈS. 

Tychiades. 

PouRROis-TU  me  dire,  cher  Philodès  ; 
quel  est  cet  attrait  qui  porte  la  plupart  des 
hommes  à aimer  le  mensonge  ? Ils  en  sont 
tellement  avides , qu’ils  se  plaisent  à tenir  des 
discours  insensés  , et  écoutent  avec  la  plus 
grande  attention  ceux  qui  en  débitent  de  sem- 
blables ? 

Philoclès. 

Beaucoup  de  raisons  , Tychiades  , peuvent 
obliger  à dire  des  mensonges  , les  hommes 
qui  n’ont  que  leurs  Intérêts  en  vue. 

Tychiades. 

Cela  ne  fait  rien  à l’affaire , comme  on  dit 
communément , et  ma  question  n’a  pas  pour 
objet  ceux  qui  mentent  en  vue  de  quelque 
utilité;  ils  méritent  qu’on  leur  pardo  ne  : 
quelques-uns  même  sont  dignes  de  louanges  , 
lorsqu’ils  ont  trompé  des  ennemis , ou  que 

dar*; 
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3ans  les  dangers , ils  ont  employé  ce  remède 
pour  sauver  leurs  jours  , comme  souvent  le 
iît  Ulysse  pour  conserver  sa  vie  et  ménager 
le  retour  de  ses  compagnons.  Mais  je  parle, 
mon  cher , de  ces  gens  qui , sans  aucun  besoin  , 
préfèrent  de  beaucoup  le  mensonge  à la  vérité , 
s’y  plaisent  et  s’en  occupent  sans  la  moindre 
nécessité.  Je  voudrois  bien  savoir  par  quel 
motif  ils  agissent  ainsi. 

PHILOCLks. 

Est- ce  que  tu  as  connu  des  gens  de  cette 
espèce , qui  avoient  une  passion  naturelle  pour 
le  mensonge  ? 

T Y C H I A D E. 

Certainement , et  il  en  est  beaucoup. 
Philoclès. 

Quelle  autre  raison  en  peut-on  donner, sinon 
qu’un  défaut  de  jugement  est  cause  qu’ils  ne 
disent  pas  la  vérité  , puisqu’ils  préfèrent  ce  qui 
est  pire  à ce  qui  est  excellent. 

T Y c H I A D E. 

Ce  n’est  sûrement  pas  cela  ; car  je  pourrois 
te  citer  un  grand  nombre  d’hommes  , d’ail- 
leurs très-sensés  , et  qu’on  adgfiire  pour  leur 
esprit  , qui  néanmoins  sont , je  ne  sais  cora- 
jnent , esclaves  de  ce  vice.  Ils  montrent  la  plus 
vive  inclination  pour  le  mensonge  ; et  je  suis 
fâché  de  voir  des  personnages  illustres  par 

J'orne  IF,  M 
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leur  mérite  universel , se  plaire  à se  tromp«f 
«ux-mêmes  et  à tromper  ceux  qui  conversent 
«vec  eux.Tu  sais  nécessairement  mieux  que  moi 
que  ces  anciens,  Hérodote , Ctésias  de  Cnide^ 
avant  eux  les  poëtes , Homère  lui-même  et  tous 
les  auteurs  célèbres  ont  employé  le  mensonge 
^ans  leurs  écrits  ; ensorte  que  non-seulement 
ils  ont  trompé  ceux  qui  les  écoutoient  alors  j 
mais  leurs  mensonges  parvenus  jusqu’à  nous, 
comme  par  succession , semblent  consacrés  dans 
leurs  vers  admirables.  Souvent , je  l’avoue  , 
41  m’arrive  de  rougir  pour  eux , lorsqu’ils  ra- 
<ontent  la  mutilation  de  Cœlus  , renchaîne* 
ment  de  Prométhée , la  révolte  des  Géans  et 
toute  la  fable  tràgique  des  enfers  ; lorsqu’ils 
nous  disent  que  Jupiter , pour  satisfaire  son 
amour  , s’est  changé  en  taureau  ou  en  cygne  ; 
qu’une  femme  a été  métamorphosée  en  oiseau 
ou  en  ours  ( i ) .*  ajoutez  les  Pégases  , les 
•Chimères  , les  Gorgonnes  , les  Cyclopes  et 
toutes  les  autres  fables  de  cette  nature , mer- 
veilleusement absurdes , et  faites  pour  amu- 
ser l’esprit  des  enfans  qui  redoutent  Mormo  et 
Lamia  (i). 

(i)  Imitation  de  Platon  dans  h PfiaJre , page  tap  , D, 

(3)  Figures  effrayantes  , épouvantails  qu’on  montroit 
«ux  enfans  pour  leur  faire  peur  ou  les  faire  taire.  Sou- 
vent aussi  on  leur  faisoit  voh"  un  esclave  qui  s’étoit 
barbouillé  le  visage  de  cendres.  C’est  de-là  que  Calli- 
tnaque  , dans  son  hymne  à Diane  , v.  68  , dit  que 
auanJ  une  pci te  fille  est  désobéissante , sa  mire  appelle  à 
t nst  un  les  Cyclopes  Argée  ou  Stéropée  ; et  Mercure  , k 
m'uage  barboudlé  de  eeudru  , ateoun  du  fond  de  l'appurte^ 
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Toutefois  les  mensonges  des  poëtes  sont 
peut-être  tolérables  ; mais  , comment  ne  pas 
rire  en  voyant  des  villes  et  des  peuples  en- 
tiers , se  livrer  à des  mensonges  publics  ; 
îorsque  les  Cretois  ne  rougissent  pas  de  mon- 
trer le  tombeau  de  Jupiter;  que  les  Athéniens 
font  sortir  Erichton  du  sein  de  la  terre  , et 
pousser  les  premiers  hommes  du  sol  de  l’At* 
tique , à-peu-près  comme  des  légumes  î Ceux-ci 
du  moins  ont  une  origine  plus  noble  que  les 
Thébains , qui  racontent  que  des  dents  semées 
d’un  serpent , il  en  germa  des  hommes.  Ce- 
pendant celui  qui  ne  regarderoit  pas  comme 
vrais  des  contes  si  ridicules , et  qui , les  soumet- 
tant à im  examen  sérieux , penseroit  qu’il  n’ap- 
partient qu’à  un  Corèbe  (i)  ou  à un  Margitès  , 
de  croire  que  Triptolème  a traversé  les  airs  , 
porté  dans  un  char  attelé  de  dragons  ailés  ; 
que  Pan  est  venu , du  fond  de  l’Arcadie , se-; 
courir  les  Athéniens  au  combat  de  Marathon  ; 
qu’Orithye  a été  enlevée  par  Borée  : celu^-là  , 
dis-je , passeroitpour  un  impie,  pour  un  insensé. 


ment  J effraye  U petite  fille  qui  se  blottit  aussi -tôt  dans  U 
stin  de  sa  mère , et  se  cache  le  visage  avec  les  mains. 

(i)  Corèbe  étoit  un  fou,  qui,  s’étanr  marié  , ne 
voulut  jamais  coucher  avec  sa  femme  , par  la  crainte 
d’offenser  sa  belle-mère.  Sa  femme  lui  fit  accroire  qu’elle 
avoit  un  mal  qui  ne  pouvoir  se  guérir  que  par  l’ap- 
proche d’un  homme , et  parvint  ainsi  à lui  faire  con- 
sommer son  mariage.  Scholie  grecque.  La  même  histoire 
est  rapportée  à l’occasion  de  Margitès , par  Eustathe 
sur  le  oixième  livre  de  l’Odyssée , page  413 , édition 
de  Basic. 
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T Y C H I A D E. 

Tu  as  raison,  et  }e  sors  à l’instant  de  cher 
Eucrate,  cet  homme  distingué , oii  j’ai  entendu' 
tant  de  récits  fabuleux  et  incroyables , que  ne 
pouvant  plus  supporter  Texcès  de  ses  men- 
songes , je  suis  sorti  précipitamment , au  milieu 
de  son  discours  ; et  tandis  qu’il  racontoit  encore 
une  foule  de  prodiges  absurdes , j’ai  pris  la 
fuite , comme  si  les  hiries  m’eussent  poursuivi, 

PKILOCtàs. 

- Cependant , Tychiade , Eucrate  est  un  homme 
digne  de  foi , et  personne  n’est  plus  capable 
d’exciter  la  confiance  que  lui , qui  porte  une 
longue  barbe  , compte  au  moins  soixante  ans , 
et  même  s’occupe  beaucoup  de  la  philosophie^ 

11  ne  souffriroit  pas  qu’on  dk  en  sa  présence 
quelque  chose  de  &ux , loin  d’être  assez  im.t 
pudent  pour. tenir  de  pareils  discours. 

T Y c H I A D E, 

C’est  que  tu  Ignores  mon  cher , ceux  qu’if 
a tenus , comme  il  a cherché  à les  faire  croire, 
comme  il  assuroit  avec  serment  la  plupart  des 
choses  qu’il  disoit , en  faisant  approcher  ses 
enfans  ( pour  juter  'sur  leur  tête').  Tout  ce  qu’il 
racontoit  étoit  tellement  absurde , qu’en  le  coa-^ 
sidérant,  mille  pensées  différentes. s’élevôrent 
à son  sujet  dans  mon  esprjt  î tantôt  je  croyoi» 
qu’il  étoit  devenu  fou , et  qu’il  étoit  hors  de  soa 
jétat  naturel  ; tantôt  que  c’étoit  un  imposteur* 

Mi  . 
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et  que  je  ne  m’étois  pas  encore  apperçü , 
puis  un  si  long-temps  que  je  le  connoissois 
que  ce  n’étoit  qu’im  singe  ridicule  revêtu  d’une 
peau  de  lion. 

Philoclès. 

Et  que  dlsoit-il  donc , Tychiade  ? Par  Vesta  j 
je  te  prie  de  me  l’apprendre;  je  voudrois  bien 
savoir  combien  il  couvroit  de  forfanterie  sous 
)ine  si  large  barbe  (i). 

Tychiade. 

• Pavois  coutume  d’allïr  chez  Eucrate , dans 
d’autres  occasions  et  lorsque  je  me  trouvois 
iieaucoup  de  loisir.  Aujourd’hui  que  j’avois 
besoin  de  parler  à Léontichus , qui , comme 
Cu  le  sais  y est  mon  intime  ami , j’appris  de  son 
-valet  qu’il  êtoit  allé  dès 'le  matin  rendre  visite 
■à  Eucrate  malade  depuis  peu.  En  conséquence 
je  me  rendis  chez  ce  dernier , conduit  par  le 
double  motif,  et  de  me  trouver  avec  Léontichus, 
et  de  voir  Eucrate , dont  j’ignorois  l’indlsposi* 
:tion.  Je  n’y  trouvai  plus  Léontichus , il  venoit, 
,me  dit-on  , de  sortir  depuis  un  instant  ; mais 
je  vis  une  nombreuse  compagnie , parmi  la- 
rquelle  j’apperçus  Cléodémus  le  péripatéticien, 
Dinomaque  le  stoïcien , et  Ion.  Tu  connois 
•cet  homme  qui  veut  qu’on  l’admire  quand  il 

^ ’-'i-ee  barbe  d’Eucrate  , est  pris* 

dAnstophane,  qui,  dans  / femmes,  raille 

»ur  sa  barbe  un  certain  £ucrau , orateur  et 
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j^rle  sur  les  écrits  de  Platon , comme  le  seul 
capable  de  pénétrer  intimement  les  penséef 
4u  Philosophe  , et  de  les  expliquer  aux  autres. 
Tu  vois  de  quels  personnages  je  te  parle  : CQ 
sont  des  sages  accomplis  , pleins  de  mérite  n 
«t , qui  plus  est  » de  sectes  ditiérer.tes  ; toiiç 
vénérables  et  presque  efFrayans  par  l’austérité 
qui  règne  sur  leurs  ^isages.  Le  médecin  Aa-» 
tigonus,  appellé  pour  la  maladie,  se  trouvolt 
avec  eux.  Eucrate  paroissolt  déjà  coiwales-s 
cent  : sa  maladie  étoit  une  de  celles  qu  oa 
fiourrit  avec  soi  : l’humeur  étoit  descendue  de 
nouveau  dans  les  pieds.  Dès  qu’il  m’apperçut, 
il  baissa  la  voix  , comme  par  toiblesse , quoi» 
qu’en  entrant  je  l’eusse  entendu  crier  et  dis- 
puter vigoureusement  ; puis  il  m’ordonna  dç 
zu’asseoir  à côté  de  lui,  sur  son  lit.  Je  le  Es^ 
en  prenant  bien  garde  de  toucher  à ses  pieds 
et  je  m’excusai , comme  on  a coutiune  de  le 
faire  en  pareille  occasion  , sur  ce  que  j’avoiÿ 
ignoré  son  incommodité  , disant  que  j’étois. 
accouru  le  voir,  aussi- tôt  que  je  l’avois  ap^ 
prise. 

Avant  que  je  fusse  entré  , on  avoit  déjà 
beaucoup  disserté  sur  la  maladie  d’EucratCr 
On  en  parloit  encore , et  chacun  indiquoi^ 
quelque  remède.  Cléodémus  dit  alors  t « Si, 
»»  donc  on  enlève  de  terre , ?vec  la  main  gaurrr 
» che  y la  dent  d’une  belette  tuée  de  la 
P nière  que  je  vous  ai  dite , si  on  la  lie  dan^ 
I*  une  peau  de  lion  nouvellement  écorché , çt 

9 qu’£Q$uite  cto  lo 
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»♦  la  douleur  s’appaise  sur  le  champ.  Non  pai 
» dans  une  peau  de  lion  , reprit  Dinomaque  ; 
» on  m*a  dit  dans  une  peau  de  biche  encore 
» vierge , et  qui  n’ait  point  été  saillie.  La  chose 
» est  en  effet  bien  plus  croyable  de  cette  ma- 
t*  nière  ; car  la  biche  est  un  animal  léger , dont 
» la  principale  force  consiste  dans  les  pieds.  Le 
»>  lion , il  est  vrai , est  fqft , sa  graisse , sa  pâte 
droite  de  devant , et  les  poils  de  sa  crinière  qui 
» se  hérissent  ont  une  grande  vertu , quand  on 
» sait  s’en  servir  avec  les  enchantemens  propres 
»>  à chacune  de  ces  parties  ; mais  elles  ne  pro- 
M curent  nullement  la  guérison  des  pieds.  Je 
» pensois  autrefois  , reprit  Cléodémus  , qye 
>»  c’étmt  de  la  peau  de  biche  dont  il  se  falloit 
» servir  ; maïs  dernièrement , un  homme  de 
J*  Libye  , savant  dans  ces  mystères  , m’a  fait 
» changer  de  façon  de  penser , en  me  disant 
»»  que  les  lions  étoient  bien  plus  légers  à la 
^ course  que  les  biches,  puisqu’ils  les  prennent 
» à la  chasse  ».  Tous  les  assistans  donnèrent 
des  éloges  à l’homme  de  Lybie , comme  ayant 
parlé  avec  justesse. 

• Je  pris  alors  la  parole.  Eh  quoi  ! leur  dis-je  • 
vous  croyez  que  des  douleurs  , dont  la  cause 
est  interne  , pourront  s’appaiser  par  des  en- 
chantemens ou  par  des  remèdes  extérieurement 
appliqués  ? A ce  discours , ils  se  moquèrent  de 
moi , et  l’on  voyoit  clairement  qu’ils  m’accu- 
soient  d’une  ignorance  profonde , de  ne  pas 
savoir  des  choses  aussi  manifestes  , et  que  per- 
sonne de  sensé  n’oseroit  contredire.  Néanmoins 
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le  médecin  Antigonus  parut  bien  aise  que  j’euss» 
fait  ceue  question.  Depuis  long-temps , il  ne 
«ongeoit  plus  à soulager  Eiicrate  par  les  se- 
cours de  son  art , en  lui  ordonnant  de  ne  plus 
«ser  de  vin  , de  se  nourrir  de  légumes  , et  de 
diminuer  l’irritation  des  nerfs.  Cléodémus  me 
dit  alors  en  souriant  : eh  quoi  1 Tychiade  , 
vous  semble-t-il  incroyable  qu’on  puisse  tirer 
quelque  utilité  de  ces  sortes  de  remèdes  dans 
les  maladies  ? Il  me  le  semble , lui  répondis-je, 
autrement  il  faudroit  que  je  fusse  bien  imbé- 
cille  (i)  pour  croire  que  des  remèdes  appli- 
qués à l’extérieur,  et  privés  de  communication 
avec  les  causes  internes  qui  excitent  les  ma- 
ladies , pourront , ainsi  que  vous  le  dites  , 
produire  des  effets  par  la  vertu  de  certaines  pa- 
roles , ou  de  quelques  enchantemens , et  qu’en 
les  suspendant , elles  procureront  la  santé. 
Jamais  cela  n’arrivera  , quand  on  lieroit  seize 
belettes  entières  dans  la  peau  du  lion  de  Némce. 
Pour  moi , j’ai  souvent  vu  le  lion  boiter  de 
douleur , quoiqu’il  fut  vêtu  de  sa  peau  bien 
conservée. 

Vous  êtes  bien  simple , me  dit  alors  Dino- 
maque  , d’avoir  négligé  d’apprendre  ces  sortes 
de  repièdes , et  de  quelle  manière  il  les  faut 
appliquer  pour  en  tirer  quelque  utilité  dans 
les  maladies.  Vous  me  parolssez  ne  pas 

. (i)  Le  grec  dit  : d moîru  que  je  n eusse  le  n;^  rempli 
de  morve  pour  croire  que , 6*f.  Remarquez  avec  quelle 
liberté , ou  plutôt  quelle  licence , la  langue  grecque  ex-; 
jprime  les  idées  les  plus  dégoûtantes. 


i96  (E  U V R E 8 

admettre  non  plus  ces.  prodiges  si  connus , le# 
guérisons  des  fièvres  périodiques  et  des  tu- 
meurs inguinales,  Içs  enchantemens  des  rCptileS 
et  les  autres  merveilles  que  les  vieilles  opèrent 
tous  les  jours,  ür , si  toutes  ces  choses  se  font 
réellement , pourquoi  pensez-vo\is  que  celles-ci 
ne  puissent  pas  se  èire  par  de  semblables 
moyens  ? Je  lui  répondis  : ô Dinomaque  ! votre 
conclusion  n’est  pas  juste  ; et , connue  dit  un 
proverbe , vous  chasse^  un  clou  avec  un  autre» 
En  effet , il  n’est  pas  prouvé  que  ces  merveilles 
dont  vous  parlez , soient  opérées  par  une  pa- 
reille puissance.  Si  donc  vous  ne  me  persua-  * 
dez  d’abord , en  ramenant  la  conversation  à ce 
point  , que  ces  faits  ‘ont  dans  l’ordre  de  la 
nature  , et  que  la  fièvre  ou  la  tumeur,  crai- 
gnant un  nom  divin , un  mot  barbare , s’enfuit, 
par  cette  raison , hors  de  l’aine , les  prodiges 
dont  vous  parlez  ne  sont  plus  que  des  contes 
de  vieilles. 

Je  juge  à votre  discours , répartit  Dinoma- 
que , que  vous  ne  croyez  pas  aux  Dieux, 
puisque  vous  ne  pensez  pas  qu’il  soit  possible 
d’opérer  des  guérisons  par  la  vertu  des  mots 
sacrés.  Ne  dites  pas  cela , mon  cher , lui  ré- 
pondis-je; rien  n’empêche  que  les  Dieux  n’exis- 
tent , et  que  ces  prodiges  ne  soient  faux.  Je 
révère  Jes  Dieux  ; je  vo  s les  guérisons  qu’ils 
opèrent , les  bienfaits  dont  ils  comblent  les 
malades  qu’ils  rétablissent  par  des  remèdes  et 
par  l’art  de  la  médecine.  En  effet  , E^culape 
lui-même  et  ses  enfans,j'uérissoient  les  malade;^ 
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èn  inèlant  des  drogues  bénignes  (i) , et  non 
en  appliquant  des  lions  et  des  belettes. 

’ Laissez-là  ce  Dieu  , dit  alors  Ion  ; je  vais 
'VOUS  raconter  un  fait  admirable.  « J’étois  encore 
•>  jeune  garçon , et  j’avois  à-peu-près  quatorze 
»»  ans  , lorsqu’un  jour  on  vint  dire  à mon  père, 
que  Midas  son  vigneron  , valet  robuste , et 
n d’ailleurs  foçt  laborieux  , avoit  été  mordu 
» par  une  vipère , à-peu-près  à l’heure  oit  la 
» place  publique  se  remplit  de  monde  (i).  Il 
» étoit  couché  , disoit-on,  et  déjà  la  putré- 
»>  faction  s’établissoit  sur  sa  jambe.  Pendant 
qu’il  travailloit  à lier  le  pampre  aurour  des 
H échalats , cette  bête  vénimeuse  rampant  vers 
'♦>  lui  , l’avoit  mordu  au  gros  doigt  du  pied , 
»f  et  s’étoit  aussi-tôt  replongée  dans  son  trou. 
>»  Enfin  le  valet  jettoit  les  hauts  cris  et  suc- 
» comboit  sous  la  violence  de  la  douleur.  Voilà 
»»  ce  qu’on  nous  annonça  : un  instant  après  nous 
♦♦  vîmes  Midas  que  ses  camarades ’portoient  sur 
un  lit  de  camp.  Il  avoit  le  corps  gonflé  et 
4*  livide  ; il  paroissoit  entièrement  infecté  du 
^^enln  , et  respirolt  à peine.  Mon  père  en 
M étoit  très -affligé  ; mais  un  de  ses  amis  qui 
»»  se  trouvoit-là  , lui  dit  : soyez  tranquille  , je 
■»»  vais  à l’instant  vous  chercher  un  Babylonien, 
de  ceux  qu’on  nomme  Chaldéens  , et  il 
guérira  promptement  cet  homme.  En  effet, 

(1)  Allusion  au  vers  ai8  du  «juatrlème  livre  de 
•l’Odyssèej 
(a)  Vers  midi, 
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»>  pour  ne  pas  alonger  mon  récit , le  Baby- 
» Ionien  arriva.  Il  rétablit  Midas  après  avoir 
» chassé  par  un  charme  le  poison  dont  celui>ci 
» éloit  infecté , et  en  suspendant  au  pied  du 
» malade  une  pierre  qu’il  avoit  rompue  à la 
w colonne  (i)  d’une  jeune  fille  morte  depuis 
» peu.  Cela  vous  paroît , sans  doute  , peu  de 
>♦  chose.  Toutefois  Midas  emportant  lui-même 
» le  Ht  sur  lequel  on  l’avoit  apporté  , s’en 
» retourna  dans  les  champs.  Telle  fut  la  puis- 
» sance  de  cet  enchantement  et  de  cette  pierre 
*>  sépulcrale. 

» Cependant  le  Babylonien  fit  d’autres  prodi- 
» ges  vraiment  divins  ; car  s’étant  rendu  dès  le 
»>  nlatin  dans  la  campagne , il  chassa  tous  les 
M reptiles  qui  se  trouvoient  dans  ce  canton , en 
» prononçant  sept  mots  sacrés  tirés  d’un  vieux 
» livre.  Il  commença  par  purifier  le  lieu  avec  du 
♦»  soufre  et  un  flambeau , et  après  qu’il  en  eut 
»»  fait  trois  fois  le  tour , on  vit  paroître , attirés 
» par  la  force  du  charme, une  foule  de  serpens, 
» d’aspics , de  vipères,  de  cérastes , d’acontias., 
M de  grenouilles  et  de  crapauds.  Un  vieux 
» dragon  manquoit  encore  ; il  n’avoit  pu  se 
» tirer  hors  de  son  trou , à cause  de  son  grand 
>»  âge , et  n’avoit  point  obéi  à l’ordre  du  Ma- 
» gicien.  Celui-ci  dit  que  tous  les  reptiles 
wn’étoient  pas-là.  Alors  il  nomme  un  jeune 
» serpent  pour  aller,  en  qualité  d’ambassadeur, 

(i)  Les  anciens  élevoient  une  colonne  sur  les  tom* 
beaux,  Foy<i  le  Timon  , page  68^  * 
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chercher  le  vieux  dragon , qui  ne  tarda  pas 
I»  à venir.  Lorsque  tous  ces  animaux  furent 
»>  rassemblés  , le  Babylonien  souffla  sur  eux  , 
» et  ils  furent  tous  à l’instant  consumés  par 
y>  son  souffle  : ce  qui  nous  frappa  du  plus  grand 
#»  étonnement  »* 

Dites-moi,  Ion,  repris-je,  le  jeune  serpent 
•îunbassadeur  donnoit-il  la  main  à ce  dragon 
accablé  , comme  vous  le  dites  , de  vieillesse  : 
ou , celui-ci  s’appuyoit-il  sur  un  bâton  ? Vous 
plaisantez  , dit  alors  Cléodémus  ; mais  moi , 
j’ai  été  plus  incrédule  que  vous  sur  ces  sortes  de 
. prodiges  : je  ne  pensois  pas , en  effet,  qu’on  pût 
en  aucune  raanièrey  ajouter  foi.  Cependant,  dès 
' que  j’eus  vu  un  étranger  des  pays  Hy perborées  , 
comme  il  le  disoit  lui-même , traverser  les  airs , 
j’ai  cru , et  après  une  longue  résistance , j’ai  été 
forcé  de  me  rendre.  Eh!  qu’eût -il  fallu  que 
je  fisse , en  le  voyant,  en  plein  jour,  se  soutenir 
en  l’air , marcher  sur  l’eau , passer  à travers 
le  feu  tranquillement  et  pas  à pas  ? Vous  avez  • 
vu  cela  , lui  ai -je  dit , un  Hyperboréen  qui 
voloit,  qui  marchojt  sur  l’eau  ? Certainement, 
me  répondit-il , et  même  il  portoit  une  chaus- 
sure de  peau , semblable  à celle  de  ces  peuples. 
Mais  c’est  peu  de  chose  que  cela  ; et  qu’ai-je 
besoin  de  dire  tout  ce  qu’il  a fait  voir , soit 
en  inspirant  .des  amo.urs , soit  en  évoquant  les 
démons  , en  rappellant  à la  vie  des  hommes 
morts  depuis  long -temps,  en  faisant  venir 
Hécate  elle-même  sous  une  forme  visible  ,*en 
forçant  la  Lune  à descendre  sur  la  terre  ? Je  vais 
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vous  raconter  ce  que  je  lui  ai  vu  faire  chez 
Glaucias , fils  d’Âlexlclée.  m Glaucias  venoit 
t»  d’hériter  de  son  père  , mort  depuis  peu  , 
M lorsqu’il  devint  éperdument  amoureux  de 
» Chrysis , fille  de  Démænète.  J’étois  alors  son 
» maître  de  philosophie  , et  si  l’amour  ne  lui 
» eût  fait  perdre  bien  du  temps  , il  sauroit 
» aujourd’hui  toute  la  doctrine  des  Péripa* 
w téticiens.  En  effet , à l’âge  de  seize  ans  , il 
» se  servoit  déjà  de  l’analyse  , et  avoit  fait 
» un  cours  complet  de  Physique.  Comme  il 
» étoit  tourmenté  de  cette  passion , il  vint  me 

confier  sa  peine  : moi , je  crus  , étant  son 
I»  maître  , devoir  mener  chez  lui  notre  mage 
» Hyperboréen , auquel  il  donna  d’abord  quatre 
» mines  ( il  falloir  bien  quelques  avances  pour 
M les  sacrifices  ) , il  lui  en  promit  encore  seize 
»»  autres  s’il  pouvoir  jouir  de  Chrysis.  Le  mage 
H ayant  attendu  la  pleine  lune , temps  auquel 
» ces  sortes  de  charmes  ont  plus  d’efîet , creusa 
» une  fosse  dans  la  cour  de  la  maison  , et  au 
I»  milieu  de  la  nuit  il  commença  par  évoquer 
» en  notre  présence  , Ana^iclès  ( i ) , le  père 
»»  de  Glaucias , mort  depuis  plus  de  sept  mois, 
H Le  vieillard  irrité  de  la  passion  de  son  fils  , 
V entra  d’abord  dans  une  grande  colère  , et 

(i)  On  pourroit  croire  que  c’est  paf  une  erreur  de 
Copiste , que  ce  père  de  Glaucias  auquel  Ion  a donné 
plus  haut  le  nom  à'Akxiclée  , est  ici  nommé  Anaxklcs  ; 

vraisemblablement  Lucien  l’a  fait  exprès , pour 
faire  tomber  ce  menteur  dans  la  contradiction , caractère 
ordinaire  du  mensonge,  . 
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• finît  par  donner  son  consentement  à cette 
9 incUnation.  Après  cela  le  Mage  fit  venir 
9 Hécate , qui  traînoit  Cerbère  à sa  suite  : puis 
9 il  força  la  LuriC  à descendre.  Elle  nous  offrit 
9 le  spectacle  des  figures  les  plus  variées  , pa- 
t»  roissant  tantôt  sous  une  forme  , tantôt  sous 
9 une  autre.  D’abord  elle  se  fit  voir  sous  l’as- 
*»  pect  d’une  femme  , elle  devint  ensuite  un 
I*  bœuf  de  toute  beauté  : puis  elle  se  changea 

• en  chien.  Enfin  l’Hyperboréen  ayant  fait  un 
9 petit  Amour  avec  de  la  boue  : p<:rs , lui  a-t-il 

• dit,  tt  amine- nous  Chrysis.  Le  morceau  de 
f»  boue  s’envole  aussi-tôt;  un  instant  après  la 
I»  jeune  fille  arrive  et  frappe  à la  porte.  A peine 
»»  est -elle  entrée,  qu’elle  va  se  jetter  au  col 
9 de  Glaucias,  comme  une  personne  transportée 
9 d’amour  ; enfin  elle  coucha  avec  lui  jusqu’au 
9 chant  du  coq.  Alors  la  Lune  revola  dans  les 
9 cieux , Hécate  se  plongea  dans  les  entrailles 
9 de  la  terre , et  tous  les  fantômes  disparurent. 
9 Nous  reconduisîmes  Chrysis  chez  elle  lorsque 
*t,le  crépuscule  commençoit  à paroître  ». 

Si  vous  aviez  vu  ces  merveilles, Tychiade 
vous  ne  douteriez  pas  à présent  qu’on  pût 
retirer  une  foule  d’avantages  des  enchantemens. 
Vous  aver  raison,  lui  répondis-je,  je  les  croi- 
rois  si  je  les  avois  vues  ; mais  pour  ce  moment 
pardonnez-moi  si  je  n’ai  pas  la  vue  aussi  per- 
çante que  vous.  Je  confiois  d’ailleurs  cett» 
Chrysis  dont  vous  parlez , pour  une  femme 
d’une  trempe  aipoureuse  et  facile  : je  ne  voi$ 
pas^pourquoi  vous  avez  eu  besoin  d’employer 
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auprès  d’elle  un  ambassadeur  de  bouC'  ÿ ntl 
mage  Hyperboréen , et  la  Lune  elle -même, 
puisque  pour  vingt  dragmes  on  pourroit  la 
mener  jusqu’aux  nations  Hyperborées  ; elle  ne 
résiste  guère  à un  enchantement  de  cette  nature. 
Cette  femme  éprouve  le  contraire  des  fan- 
tômes , qui  prennent,  dites-vous  , la  fuite  dè» 
qu’ils  entendent  le  son  de  l’airain  ; mais  elle , 
aussi-tôt  qu’on  fait  sonner  de  l’argent , elle  ac- 
court au  bruit.  Toutefois  j’admire  encore  plus 
votre  Mage  , qui , pouvant  se  faire  aimer  des 
femmes  les  plus  belles  , et  en  recevoir  des 
talens  entiers , s’emploie  pour  quatre  mines 
( quelle  avarice  ! ) à rendre  un  Glaucias  ai- 
mable. 

Vous  vous  rendez  ridicule , me  dit  alors  Ion 
en  refusant  de  croire  ces  faits.  Je  vous  deman- 
derois  volontiers  ce  que  vous  pensez  de  ceux 
qui  délivrent  les  Démoniaques  de  leurs  terreurs, 
qui  conjurent  publiquement  les  fantômes.  Je 
n’ai  pas  besoin  d’en  citer  des  exemples , et  tout 
le  monde  sait  que  ce  Syrien  de  Palestine  (i), 
si  habile  pour  ces  sortes  de  guérisons , lorsqu'il 
rencontre  de  ces  gens  qui  tombent  en  épilepsie 
à certaines  époques  de  la  Lune  , qui  écumeat 
et  roulent  des  yeux  égarés , il  les  relève , et 


(i)  Ce  Syrien  est  sans  contredit  un  chrétien , disent 
les  commentateurs  ; c’est  un  des  apôtres  que  l’aiiteur  a 
eu  en  vue  ; peu  s’en  faut  qu’ils  ne  le  nomment.  Pour 
moi , je  pense  que  c’est  Jesus-Christ  même  dont  l’impie 
Lucien  a voulu  tourner  les  miracres  en  ridicule. 

moyehnartt 
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moyennant  un  salaire  considérable  (1) , il  les 
renvoie  en  santé , délivrés  de  leurs  maux.  En 
effet , lorsqu’il  est  auprès  du  malade  couché  par 
terre,  il  lui  demande  comment  le  démon  est  entré 
dans  son  corps.  Le  malade  garde  le  silence  ; 
mais  le  diable  répond , soit  en  grec , soit  en 
langue  barbare , et  dit  quel  il  est , d’où  il  vient* 
comment  il  est  entré  dans  cet  homme.  Alors  , 
employant  les  imprécations  , et  si  le  diable 
n’obéit  pas , les  menaces , il  le  chasse  du  corps 
qu’il  occupoit.  J’en  ai  vu  moi-même  sortir  un 
tout  noir , et  dont  la  peau  étoit  enfumée.  Il 
n’est  pas  étonnant , repris- je , que  vous  ayez 
vu  cela  , Ion  , vous  qui  découvrez  les  idées 
que  Platon  votre  maître  nous  montre  comme 
quelque  chose  d’obscur , que  la  foiblesse  de 
nos  yeux  nous  empêche  d’appercevoir  (z). 

Ion  est- il  le  seul,  dit  alors  Eucrate  , qui 
ait  vu  de  pareils  objets , et  une  foule  de  per- 
sonnes n’ont-elles  pas  rencontré  des  démons  , 
les  unes  pendant  la  nuit , les  autres  en  plein 
jour  ? Pour  moi  j’en  ai  vu  , non  pas  une  fois  , 
mais  dix  mille.  Dans  les  commencemens  , j’en 
ctois  fort  effrayé  ; mais  à présent  j’y  suis  telle- 
ment accoutumé , qu’il  me  semble  ne  rien  voir 
d’extraordinaire  , sur-tout  depuis  qu’un  Arabe 
m’a  fait  présent  d'un  anneau  fabriqué  avec  du 

(i)  C’est-à-dire  : gratis.  Ceci  est  dit  ironiquement. 
Les  commentateurs  ne  s’en  sont  pas  douté , et  ont 
imaginé  des  corrections  assez  ridicules. 

(a)  Voyti^  la  doctrine  de  Platon , sur  les  idées  daa$ 
le  Parmémdcs.  Voy(\  le*  Sectes  à l'encan , tome  11 , f ai* 
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fer  pris  à des  croix , et  m’a  enseigné  un  eni 
chantement  composé  de  beaucoup  de  mots. 
Peut-être  ne  me  croirez-vous  pas,  Tychiade  ? 
Eh!  comment,  lui  répondis-je,  ne  pas  croire 
Eucrate  fils  de  Dlnon  , dont  la  sagesse  est 
extrême  , et  qui , chez  lui , dit  avec  autorité 
et  liberté  tout  ce  que  bon  lui  semble.  Et  bien  , 
reprit  Eucrate  , vous  pourrez  apprendre  , non 
pas  de  moi  seul , mais  de  tous  mes  domesti- 
x^ues , l’histoire  de  la  statue  qui  s’est  fait  voir 
à tous  ceux  qui  demeuroient  dans  la  maison  , 
enfans , jeunes  gens  et  vieillards.  Et  de  quelle 
statue  parlez-vous  , lui  dis-je  ? N’avez-vous 
pas  vu  dans  la  cour , en  entrant , me  répondit  il , 
-cette  belle  statue  qui  est  debout , ouvrage  du 
«culpteur  Démétrius.  —Cet  homme  qui  tient 
un  disque , et  qu’on  voit  courbé  dans  l’attitude 
de  le  lancer , qui  a le  visage  tourné  du  côté 
4e  la  main  qui  porte  le  disque , et  qui , ployant 
doucement  le  genou  , semble  prêt  à se  relever 
dès  qu’il  aura  jetté  son^palet?  —Ce  n’est  pas 
relui -là.  Ce  discobole  ^ dont  vous  parlez,  est 
un  des  ouvrages  de  Myron.  Ce  n’est  pas  non 
plus  le  beau  garçon  qui  est  auprès  , et  dont 
la  tête  est  ceinte  d’une  bandelette  ; il  est  de 
Polyclète  (i).  Mais  laissez  toutes  les  statues 
ïjui  sont  à droite  en  entrant , et  parmi  lesquelles 

(i)  L’énumération  fastueuse  de  ces  statues  faites  pa^ 
Eucrate , loin  d’être  un  hors-d’œuvre  , est  un  coup 
de  maître  , qui  achève  de  frapper  le  caractère  de  cet 
•homme  plein  de  vanité  et  d’ostentation.  Rien  de  pli^ 
■*aifl  qu’un  menteur  qui  vit  dans  l’opulence. 
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«ont  les  Tyrannicides  ( i ) de  Critias  fils  de 
Nésiotès.  Aver-vous  remarqué  , près  de  ce 
courant  d’eau  , un  personnage  qui  a le  ventre 
saillant  et  la  tête  chauve  ? Son  manteau  laisse 
voir  à nud  la  moitié  de  son  corps  ; ses  veines 
sont  fortement  prononcées  ; on  le  prendroit 
pour  un  homme  véritable , tant  il  est  ressem- 
blant. C’est  celui  dont  je  parle-,  et  que  je  crois 
être  Pélichus  ( 1 ) , général  d’armée  des  Co- 
rinthiens. 

Par  Jupiter  ! repris-je  , j’en  ai  effectivement 
remarqué  un  sur  la  droite  de  Saturne  , qui 
portoit  des  bandelettes  et  des  couronnes  des- 
séchées , et  dont  la  poitrine  étoit  ornée  de 
feuilles  d’or.  C’est  moi , reprit  Eucrate , qrli 
la  lui  ai  ainsi  dorée,  pour  m’avoir  guéri  en 
trois  jours  d’une  fièvre  lente  (3)  dont  j’étois 
accablé.  Et  quoi  ! lui  ai-jê  dit , le  brave  Pé- 
lichus est  donc  aussi  médecin  ? Il  l’est , me 
répondit- il , 'ne  raillez  point*,  ou  bien  il  ne 
tardera  p^  à se  venger  de  vous.  Je  sais  par 
• 

(1)  Hannodius  et  Aristogiton , qui  tuèrent  Hippar- 

que  , tyran  d’Athènes  et  fils  de  Pisistrate.  Ce  Critias 
«St , je  pense  , le  même  que  le  fameux  statuaire  de  ce 
nom , cité  par  Pausanias  au  second  livre  des  Eliaques^ 
chap.  3.  Il  étoit  Athénien  , et  avoit  formé  une  école 
célèbre.  . ' 

(2)  Ecrivez  , si  toutefois  ce  Pellîchus  est 

le  père  d’Aristèas  , qui  commanda  la  flotte  des  Corin- 
thiens lorsqu’ils  ouvrirent  leur  guerre  contre  les  Cor- 
cyréens  par  le  siège  d’Epidamne.  f^oye^  Thucydide  , 
liv.  I , n».  3p.  , ^ 

' (3)  ’HxfaAor  est  une  fièvre  accompagnée  de  frisson.' 

ffoytT  Pollux  , Onem,  liv.  4 , segm.  186. 
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ma  propre  expérience',  tout  ce  que  petit  cetti 
statue  dont  vous  vous  moquez  \ et  ne  croyeZ'* 
vous  pas  que  celui  qui  a le  pouvoir  de  chasser 
la  fièvre  , ne  puisse  aussi  1 envoyer  à qui  il 
lui  plaît?  Fassent  les  Dieux,  dis-je  alors , que 
cette  statue,  qui  s’annonce  si  bien  pour  un 
liomme  , nous  soit  douce  et  propice.  Mais 
qvielle  autre  chose  lui  voyez-vous  faire , ainsi 
que  tous  ceux  qui  habitent  cette  maison?  Aussi- 
tôt , me  dit  Eucrate , que  la  nuit  est  venue., 
il  descend  de  la  base  sur  laquelle  il  est  debout , 
et  fait  sa  ronde  dans  le  logis.  Tout  le  ^monde 
le  rencontre  , quelquefois  même  on  l’entend 
chanter , mais  U q’a  jamais  fait  de  mal  à per- 
sonne ; il  faut  seulement  se  détourner  de  son 
chemin , il  passe  sans  causer  la  moindre  peine 
à peux  qui  le  regardent.  Souvent  même  il  se 
lave  et  joue  avec  l’eau  pendant  toute  la  nuit , 
au  point  que  le  bruit  s’en  fait  entendre  d’assez 
Toin.  Prenez  gaFde , lui  dis-je , que  cette  statue  ne 
soit  pas  Pélichus  , mais  Talus  le  Cmois  fils  de 
Minos , car  cet  homme  d’airain  (^17  faisoit  en 
-se  promenant,letour  de  la  Crète  ; et  quoique 
celui-ci  soit  de  bois , il  se  pourroit  bien  qu’au 
lieu  d’être  l’ouvrage  cle  Démétrius',  ce  fût  un  des 
ifruits  de  l’art. ingénieux  de  Dædale,  puisque, 
ainsi  que  vous  le  dites  , il  s’enfuit  aussi  de 
•dessus  sa  base. 

‘ Craignez  , Tychiade  , me  dit  Eucrate  , de 

i. 

(i)  Voyti  sftr  Talus  le  traité  de  la  Danse , page  po, 

^iu>te  I.  ...  • ‘ ' 
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Vous  repentir  par  la  suite  de  votre  plaisanterie» 
Je  sais  ce  qu’a  souffert  celui  qui  lui  déroboit 
les  oboles  que  nous  lui  déposions  en  offrande 
le  premier  de  chaque  mois.  Le  châtiment  de 
ce  voleur  doit  avoir  été  bien  terrible , dit  alors 
Ion  ,car  c’étoit  un  sacrilège.  Comment  la  statue 
s’en  est-elle  vengée , Eiicrate  ? je  voudrois  bien 
le  savoir  , quoique  Tychiade  n’en  sera  que 
plus  incrédule.  « Il  y avoit  aux  pieds  de  cette 
» statue  y reprit  Eucrate  , un  grand  nombre 
d’oboles  , et  quelques  autres  pièces  d’argent 
M étoient  collées  à sa  cuisse  avec  de  la  cire. 

C’étoit  des  offrandes  que  lui  avoient  faites 
» ceux  qui  avoient  été  délivrés  de  la  fièvre 
» par  sa  puissance.  3’avois  alors  un  esclave 
» Lybien  , détestable  sujet  et  mon  palfrenier  ; 
» il  entreprit  de  dérober  pendant  la  nuit  ces 
» dons  faits  à la  statue  j et  pour  exécuter  son 
» vol , il  attendit  le  moment  oh  elle  étolt  des- 
» cendue  de  sa  base  : mais  à son  retour  Péli- 
» chus  connut  qu’il  étoit  volé.  Remarquei 
» comme  il  se  vengea,  et  de  quelle  manière  il 
» fit  prendre  le  Lybien  sur  le  fait.  Ce  mal- 
wheureqx  erra  pendant  toute  la  nuit  en  par- 
>►  courant  la  maison  ; on  eût  dit  qu’il  étoit 
» tombé  dans  un  labyrinthe  inextricable  ; le 
M jour  parut , et  le  voleur  fut  pris  ayant  encore 
» sur  lui  les  pièces  qu’il  avoit  dérobées.  Con- 
H vaincu  de  ce  crime , il  reçut  alors  bon  nombre 
>»  de  coups  , et  ne  vécut  pas  long-temps  après. 
« Ce  scélérat  périt  misérablement,  fustigé  toutes- 
» les  nuits , comme  il  le  disoit  lui-même , et 
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» si  cruellement , que  le  lendemain  on  vofoUt 
1»  son  corps  couvert  de  meurtrissures.  Après 
» cela,  Tychiade  , raillez  encore  Pélichus,  et 
» moi-même  comme  un  vieillard  contemporain 
»>  de  Mino»,  et  qui  commence  à radoter  ». 
Allez , Eucrate , lui  dis-je , ce  qui  est  d’airain  ne 
sera  jamais  que  de  l’airain , et  l’ouvrage  de 
Démétrius  d’Alopèce , qui  faisoit  des  hommes 
et  non  pas  des  Dieux.  Je  ne  craindrai  jamais 
la  statue  de  Pélichus , dont  je  n’aurois  pas 
beaucoup  redouté  les  menaces  quand  il  étoit 
vivant. 

Après  cette  histoire , le  médecin  Antigomis 
prit  la  parole.  « J’avois  aussi,  dit-il  à Eucrate, 
M un  Hippocrate  d’airain , haut  environ  d’une 
» coudée.  Dès  que  la  lampe  étoit  éteinte  , il 
tt  parcouroit  ma  maison  avec  grand  bruit  , 
m renversoit  les  boites , mêloit  les  drogues  , 
n ouvroit  les  portes , sur^tout  si  j’avois  différé  de 
M lui  faire  le  sacrifice  que  nous  avons  coutume 
» de  lui  offrir  chaque  année  ».  Hippocrate , 
dis- je  alors , demande  qu’on  lui  sacrifie , et  il 
se  fôche , si  au  temps  prescrit  on  ne  le  régale 
pas  de  victimes  parfaites , lui  qui  devroit  se 
contenter  de  quelque  cérémonie  funèbre,  d’une 
libation  de  lait  et  de  miel , ou  d’une  couronne 
posée  sur  sa  tête  ? 

« Ecoutez  , dit  alors  Eucrate  , ce  que  je 
» vis  il  y a plus  de  cinq  ans , et  dont  j’ai  de 
» bons  témoins.  Dans  la  saison  des  vendanges , 
» vers  la  moitié  du  jour , ayant  laissé  mes  ven* 
» dangeurs  dans  ma  vigne  $ j’allai  seul  , e% 
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# réfléchissant  , me  promener  dans  un  boist 
•»  r étois  à peine  arrivé  dans  un  endroit  touflu  « 
i»que  j’entendis  aboyer  des  chiens.  Je  pensai 
n d’abord  que  pour  se  divertir , comme  il  a 
*>  coutume , et  prendre  le  plaisir  de  la  chasse, 
»>  Mnason , mon  fils  , s’étoit  enfoncé  avec  ses 
« compagnons  dans  le  plus  épais  du  bois.  Mais 
»*  ce  n’étoit  nullement  cela  : quelques  instans 
*t  après , la  terre  tremble  , une  voix  semblable 
»»  au  tonnerre  se  fait  entendre , et  je  vois  une 
» femme  d’un  aspect  effrayant  s’avancer  vers 
•»  moi.  Sa  taille  étoit  haute  de  près  d’un  demi- 
» stade.  Elle  tenoit  un  flambeau  de  la  main 
*»  gauche , et  de  la  droite  luie  épée  d’environ 
M vingt  coudées  de  longueur.  Par  le  bas  , elle 
» avoit  des  pieds  faits  en  serpens , et  dans  le 
I*  haut  elle  ressembloit  par  son  aspect  à la 
»»  Gorgone.  Son  regard  étoit  horrible.  Au  lieu 
H de  cheveux,  des  dragons  flottoient  sur  son 
n col  ; les  uns  l’environnoient d’autres  s’agi- 
)»  toient  sur  ses  épaules  en  formant  mille  circuits 
»»  afireux.  Voyez , mes  amis , ajouta-t-il , comme 
» au  seul  récit , j’en  frissonne  de  frayeur 
En  disant  cela , il  montroit  à toute  l’assemblée 
les  poils  de  son  bras , que  la  terreur  avoit 
hérissés. 

Cependant  Ion  , Dinomaque  et  Cléodemus 
l’écoutoient  en  silence , l’œil  fixe  et  la  bouche 
ouverte.  Ces  vieillards  se  laissant  mener  par 
le  nez  , adoroient  presque  cet  incroyable 
colosse , cette  femme  d’un  demi-stade , géant 
£ût  pour  servir  d’épouvantail  aux  enfans.  Je 
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£s  en  même  temps  réflexion  que  ces  homme» 
qui  enseignent  la  sagesse  aux  jeunes  gens  , et 
qui  sont  si  fort  admirés  de  la  multitude  , ne 
diflerent  des  enfans  que  par  leur  barbe  et  leurs 
cheveux  gris , plus  faciles  d’ailleurs  à se  laisser 
séduire  aux  attraits  du  mensonge. 

Dinomaque  prenant  alors  la  parole  : apprene^- 
moi , di  grâces , Eucrate  , de  quelle  taille  étoient 
les  chiens  de  la  Déesse.  « Ils  étoient , dit  Eu- 
M crate,  plus  hauts  que  les  éléphans  des  Indes, 
» noirs  comme  eux , velus,  couverts  d’un  poil 
»salc  et  dégoûtant.  Dès  que  je  vis  ce  fan- 
» tome , je  m’arrêtai , et  tournai  en-dedans  du 
»»  doigt  le  chaton  de  la  bague  dont  l’Arabft 
» m’avoit  fait  présent  ; alors  Hécate  frappant 
» la  terre  de  son  pied  de  serpent  , produisit 
une  ouverture  aussi  vaste  que  le  Tartare. 
» Un  instant  après  elle  se  plongea  dans  cet 
n abîme  et  disparut.  Remis  de  ma  frayeur,  je 
n me  penchai  vers  ce  goufre , en  me  tenant 
» à un  arbre , de  peur  que  surpris  de  quelque 
» vertige  , je  ne  tombasse  dedans  la  tête  la 
.ff  première.  Je  vis  alors , tout  ce  qu’il  y a dans 
» les  enfers,  le  Puriphlégéton  , le  lac , Cerbère 
n et  tous  les  morts  , au  point  d’en  reconnoître 
» quelques-uns.  Je  distinguai  parfaitement  mon 
» père , encore  vêtu  des  mêmes  habillemens 
» dans  lesquels  nous  l’avions  enseveli.  Et  que 
tt  faisoient  les  ornes , dit  alors  Ion  ? Et  quelle 
» autre  chose  , reprit  Eucrate  , sinon  qu’elles 
H se  divertissoient  couchées  sur  des  prés  d’as- 
iÿ  pho déliés , comme  elles  avoient  coutume  de 
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5»  le  faire  dans  leurs  tribus  et  leurs  fratries  (i) 

» avec  leurs  amis  et  leurs  parens.  Que  les  Epi- 
» curiens  , dit  Ion  , viennent  à prisent  contredire. 
» le  divin  Platon  et  sa  doctrine  sur  les  âmes.  Mais 
» ave^-vous  vu  Socrate  et  Platon  parmi  les  ombres  ? 
H Pour  Socrate  je  l’ai  vu  , a dit  Eucrate  , 
»>  mais  pas  bien  distinctement  ; j’en  ai  seule- 
»>  ment  jugé  par  son  gros  ventre  et  sa  tête 
w chauve.  Quant  à Platon , je  ne  l’ai  point 
» reconnu  ; car  il  faut , je  pense  , avouer  la 
» vérité  à ses  amis.  Lorsque  j’eus  attentivement 
» considéré  toutes  ces  choses  , le  gouffre  se 
>»  ferma.  Quelques-uns  de  mes  esclaves,  qui 
» me  cherchoient , arrivèrent  comme  il  n’étoit 
M pas  totalement  fermé.  Dites , Pyrrhias  , si  je 
H parle  selon  la  vérité  ».  O/i  J certainement , dit 
alors  Pyrrhias , j'ai  même  entendu  des  aboumens 
sortir  du  gouffre  , et  il  me  sembla  voir  la  lueur 
d'un  flambeau.  A ces  mots  je  me  mis  à rire, 
en  entendant  ce  témoin  ajouter, /<j et /« 
ahoiemens. 

Cléodemus  prit  alors  la  parole  : « ce  que  vous 
I»  avez  vu  , Eucrate  , n’est  point  nouveau  , ni 
» tel  que  d’autres  ne  l’aient  jamais  vu  ; puisque 
» moi-même , étant  malade  , j’eus , il  n’y  a pas 
» long  -temps , une  pareille  vision.  Antigonus  , 
» ici  présent , me  voyoit  et  prenoit  soin  de 
» moi.  Le  septième  Jour  la  fièvre  étoit  de- 
» venue  plus  violente  qu’une  fièvre  chaude.  Qa 
» m’avoit  laissé  seul , la  porte  de  ma  chambre 

(i)  Imitation  d'Homère,  ICiadi,  l'tv.a^  v.  362, 
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» étoit  fermée,  et  mes  domestiques  attendoîeh# 
» en-dehors  que  je  les  appellasse.  Antigonns 
» l’avoit  ainsi  ordonné  , afin  que  , s’il  étoit 
» possible , je  me  livrasse  au  sommeil.  Alors 
nun  jeune  homme  d’une  rare  beauté,  revêtu 
» d’un  habit  blanc,  se  présente  à mes  yeux  bien 
» éveillés  ; il  me  fait  lever , et  me  conduit 
» dans  les  enfers  à travers  un  gouffre  profond. 
»A  peine  y fus -je  entré,  que  je  reconnus 
» Tantale , Titye  et  Sisiphe.  Il  est  inutile  de 
» vous  parler  des  autres  ; mais  lorsque  je  me 
>»  fus  approché  du  tribunal  oh  se  tenoient 
» Æaque , Caron  , les  Parques  et  les  Furies  , 
» un  grave  personnage  , qui  me  parut  être 
» Pluton , s’assit  sur  le  trône  avec  la  dignité 
M d’un  roi.  11  prononça  les  noms  de  ceux  qui 
» dévoient  bientôt  mourir  , et  qui  étoient 
» restés  dans  le  monde  au-delà  du  terme  qui 
«leur  avoit  été  prescrit.  Le  jeune  homme  me 
« prenant  aussi-tôt  par  la  main , me  présenta  à 
« Pluton , qui  se  mit  en  colère  contre  mon 
» conducteur , et  lui  ,dit  : son  fil  n'tst  point 
H tncort  totalement  employé , ipCil  s'en  aille  ; mais 
« amine-moi  le  forgeron  Dimyle , qui  vit  plus  que 
y»  la  Parque  ne  le  permet  (i).  Je  m’enfuis  à 
« l’instant  plein  de  joie  : la  fièvre  m’avoit  déjà 
» quitté.  J’annonçai  à tout  le  monde  que 
« Démyle  allôit  bientôt  mourir  : il  demeu- 
« roit  dans  mon  voisinage.  On  me  dit  qu’il 
« étoit  malade  , et  peu  après  nous  enten- 

(i)  Le  grec  dit  : par-delà  le  fiueau. 
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h dîmes  ies  lamentatk>ns  de  ceux  qui  le  pieu-* 
M roient  ». 

Qu’y  a - 1 - il  d’étonnant  à cela  , dk  alors 
Antigonus  ? )e  connois  bien  un  homme  qui 
est  ressuscité  vingt  jours  après  qu’on  l’eut 
enterré  (i).  Je  l’ai  soigné  avant  sa  mort  et 
depuis  qu’il  est  revenu  à la  vie.  Et  comment, 
lui  dis-je  son  corps  n’a-t-il  pas  pourri  pendant 
l’espace  de  vingt  jours  ? ou  , comment  cet 
homme  n’est- il  pas  mort  de  faim,  à moins 
que  ce  ne  soit  un  autre  Epiraénide  (z)  que 
vous  ayez  traité  ? 

Comme  je  disois  cela , les  enfans  d’Eucrate 
de  retour  du  gymnase , entrèrent  dans  l’apparte- 
ment : l’un  étoit  déjà  sorti  de  la  classe  des  ado- 
lescens , l’autre  comptoit  à-peu-près  quinze 
années.  Après  nous  avoir  salués , ils  s’assirent 
auprès  de  leur  père,  et  l’on  m’apporta  un  siège. 
Alors  Eucrate , comme  si  la  vue  de  ses  fils  eût 
'rappellé  quelque  chose  à sa  mémoire  : « puissai- 
» je,  dit-il , en  imposant  ses  mains  sur  leur  tête; 
» puissai-je  être  sûr  que  ces  enfans  feront  mon 
» bonheur , comme  ce  que  je  vais  vous  dire  , 
» ô Tychiade , est  véritable  ! Personne  n’ignore 
'»  à quel  point  j’aimois  leur  mère , mon  heU-, 

(1)  Il  me  semble  qu^ci  Lucien  se  moque  de  la  ré- 
surrection de  l’Arménien  Her , dont  Platon  parle  dans 
le  dixième  livre  de  sa  république. 

(2)  Philosophe  que  l’on  dit  s’être  endormi  pendant 
cinquante  ans.  Foye^  le  Timon , page  dp,  et  la  seizième 
dissertation  de  Maxime  de  Tyr , au  coaunencemeat. 
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»>  reuse  (ï)  épouse.  J’en  ai  donné  des  preuvei 
» par  tout  ce  que  J’ai  fait  pour  elle  durant  sa  vie, 

» et  depuis  qu’elle  n’est  plus.  A sa  mort,  je  brCilai 
» sur  son  bûcher  tous  les  ornemens  et  tchis  les 
w habits  qu’elle  se  plaisoit  à porter  lorsqu’elle 
» ctoit  vivante.  Cependant  le  septième  jour  J 
»»  après  cette  triste  cérémonie,  tandis  que  j’ctois , 

»»  comme  aujourd’hui,  couché  sur  ce  lit , et  que 
»>  pour  donner  quelque  consolation  à ma  dou- 
» leur , je  lisois  en  silence  le  traité  de  Platon 
w sur  l’immortalité  de  l’ame , Démaenète  elle- 
» même  entre  et  vient  s’asseoir  auprès  de  moi, 

» dans  l’attitude  où  vous  voyez  à présent  Eu- 
» cratide  ».  11  montroit  en  même  temps  le  plus 
jeune  de  ses  fils  , qui  frémit  à l’instant  d’une 
frayeur  enfantine , et  pâlit  en  regardant  son 
père  (i).  « Pour  moi,  reprit  Eucrate  , dès  que 
» je  la  vis , je  la  serrai  dans  mes  bras  en 
» pleurant , et  en  jettant  des  cris  lamentables. 

» Mais  elle  , interrompant  mes  plaintes  , me 
»♦  fit  des  reproches  de  ce  que  lui  ayant  fait  une 
» offrande  de  tout  ce  qui  lui  avoit  appartenu,  je 
» n’avois  point  consumé  par  la  flamme  l’une  de 
»♦  ses  deux  pantouffles  qui  ctoient  d’étoffe  d’or  : 

» elle  me  dit  que  cette  pantoufîle  étoit  tombée 
» derrière  un  coffre.  En  effet , n’ayant  pu  la 

(i)  Les  Grecs  ne  nommoient  jamais  les  morts  qu’il 
me  'cur  donnassent  quelque  épithète  favorable  ; o 
xetfi'7«r,  heureux,  étoit  la  plus  usitée.  Ce  qui  d’abord 
étoit  un  témoignage  de  vénération , est  devenu  une 
simple  formule. 

(a)  Le  grec  : U avoU  déjà  pâli  à ce  récit. 
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i»  trouver  , nous  n’en  avions  brûlé  qu’une. 
» Comme  elle  parloit  encore  , un  misérable 
» petit  chien  de  Mélite  (i)  , qui  étolt  sous  le 
M lit , se  mit  à aboyer,  et  ma  femme  disparut. 
» Cependant  la  pantouffle  fut  trouvée  sous  le 
» coffre , et  on  la  brûla  le  lendemain.  Croyez- 
» vous  encore , Tychiade  , que  l’on  doive  re- 
.»  fuser  sa  croyance  à des  visions  aussi  claires, 
» et  qui  apparoissent  tous  les  jours  » ? Non  , 
certes  , lui  dis -je  ; ceux  qui  ne  voudroient 
pas  y croire , et  qui  s’armeroient  d’une  telle  im- 
pudence contre  la  vérité  , mériteroient  d’être , 
comme  les  enfans , frappés  sur  le  derrière  avec 
une  pantouffle  dorée. 

, Sur  ces  entrefaites  arrive  Arlgnotus  (i)  le  Py- 
thagoricien. Ses  longs  cheveux  lui  donnent  un 
air  vénérable:  tu  connois  d’ailleurs  ce  person- 
nage célèbre  par  sa  sagesse,  et  qu’on  a surnommé 
le  Divin.  Pour  moi , dès  que  je  le  vis , je  respi- 
rai ; je  pensols,  en  effet,  que  sa  présence  alloit 
sapper  (j)  tous  les  mensonges.  Ce  sage  , me 

(i)  Mélite , aujourd’hui  Milétla , est  une  petite  isie 
située  dans  la  mer  Adriatique  sur  les  côtes  de  la  Dal- 
jnatie.  Eille  produisoit  des  petits  chiens  semblables  à nos 
petits  épagneuls , fort  recherchés  par  les  dames  Grecques 
et  Romaines. 

(a)  Le  nom  d’Arignotus  que  Lucien  donne  à ce  Py- 
thagoricien , tait  allusion  à celui  d'une  fameuse  Pytha- 
goricienne nommée  Arignoté  , citoyenne  de  Samos  , 
et  . disciple  de  Tliéano  fille  de  Pythagore.  Elle  avoît 
écrit  plusieurs  ouvrages , dont  Suidas  fait  l’énumération 
au  mot 

Cl)  comme  une  hache  conti\ 
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disois  > je  y va  fermer  la  bouche  à tous  noi 
conteurs  de  prodiges  ; et  je  le  regardois  comme 
un  Dieu  que  la  fortune  faisoit  descendre  (i) 
à mon  secours , porté  sur  sa  machine , comme 
on  dit  en  proverbe.  Il  s’assit , et  Cléodemu» 
se  recula  (z)  pour  lui  faire  place  : d’abord 
il  demanda  des  nouvelles  de  la  maladie , et 
apprenant  d’Eucrate  même  qu’il  sentoit  beau* 
coup  de  soulagement  : de  quoi  donc  , dit-il 
vous  entreteniez- vous  tout-à-rheure  ? Je  vous 
ai  entendu  causer  en  entrant , et  il  m’a  semblé 
que  la  conversation  étoit  bien  établie.  Et  dp 
quelle  autre  chose , reprit  Eucrate  , si  ce  n’est 
ejue  nous  tâchions  de  persuader  à cet  homme 
jde  diamant  ( il  me  montroit  ) , qu’il  y a des 
démons , des  spectres , des  âmes  qui  se  pro^ 
mènent  sur  la  terre , et  se  font  voir  à ceux 

Us  mensonges.  J’ai  cherché  à conserver  l’esprit  de  la  mé- 
taphore , ne  pouvant  en  rendre  la  lettre.  C’est  ainji 
'que  Démosthène  , au  rapport  de  Plutarque , avoir  cou- 
tume de  dire  en  voyant  paroître  Phocion  spr  la  tribuno: 
voici  la  hache  qui  va  sapper  mes  discours,  Plutarque , vie  de 
Phocion  , page  joj  ; et  Xénophon , au  liv.  tv  de  la  Cyro- 
fetdie , chap.  a , se  sert  d’une  métaphore  semblable  : 
(tr  duleif  fs.ni'è  yvSmi  rrelfi'ra.v  ôri  dy^puToi 

drfjLsr  ÙKhù  >'-*<  x.oTiS'a.f  ko.)  ffecyàfttf  d-reu/lit 

xtù  T>.nyd<  hKSiy  vopuléir^ay. 

(1)  J’adopte  la  correction  de  Kuster , sTurKUKhii- 
-Sürew , au  lieu  d’*Vêi«')tW)Iî»Keti  qui  cependant , forme 
-un  sens  assez  raisonnable , appelle  à mon  secours  par  la 
fortune.  L’autre  terme  est  plus  beau  , convient  mieux 
au  théâtre  , et  peint  le  mouvement  d’une  machine  qui 
descend  en  se  déroulant. 

(2)  'T'trtKçâ.v'iof , ne  signifie  pas  assurgence  , coBimq 
•«  traduit  Gesner  ; mais , pauio  recedente. 
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le  veulent.  A ce  discours  je  rougis;  et^ 
plein  de  vénération  pour  Arignotus,  je  baissai 
la  tête.  Prenez  garde  , Eucrate  , reprit -il, 
Tychiade  veut  peut-être  dire  que  l’on  ne  volt 
«rrer  que  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts 
d’une  manière  violente  ; par  exemple , si  ua 
homme  s’est  pendu  , s’il  a eu  la  tête  tranchée  , 
«qu’il  ait  été  crucifié , ou  qu’il  soit  sorti  de  la 
vie  de  toute  autre  manière  ; mais  qu’à  l’égard 
des  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  naturelle- 
ment , il  n’en  n’est  pas  ainsi.  Si  telle  est  sou 
.opinion , on  ne  doit  pas  tout-à-fait  la  rejetter. 
Par  Jupiter  ! reprit  Dinomaque , il  prétend  que 
lien  de  semblable  n’existe  et  ne  peut  être  vu. 

Que  dites- vous  , s’écria  alors  Arignotus  , 
■en  me  lançant  un  regard  sévère  ; vous  ne 
4croyez  pas  à l’existence  de  ces  choses  , et  cela 
,<quand  tout  le  monde  , pour  ainsi  dire  , les  a 
vues?  Vous  plaidez  ici  pour  moi,  lui  ai- je 
répondu  ; si  je  suis  incrédule  , c’est  que  je  n’ai 
point  vu  ; si  je  voyois  , sans  doute  , je  croirois 
jcomme  vous-même.  Et  bien,  reprit- il  , si 
jamais  vous  allez  à Corinthe , demandez  où 
est  la  maison  d’Eubatide , et  quand  on  vous 
i’aura  montrée  près  du  Cranion , dites  au  portier 
Tibius , que  vous  voulez  voir  l’endroit  d’où 
le  Pythagoricien  Arignotus  a chassé  un  démon 
en  creusant  une  fosse , et  savoir  comment  il 
a rendu  la  maison  pour  toujours  habitable, 
Qu’étoit-ce  donc  Arignotus , a demandé  En- 
crâtes ? « Des  prodiges  efirayans , reprit  le 
P Pythagoricien  ^ empêchoient  depuis  long- 
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»»  temps  qu’on  ne  pût  habiter  cette  maison.  S 
» quelqu’un  osoit  y demeurer,  il  se  sentoit  frappé 
»»  de  coups , et  bientôt  il  étoit  contraint  de  s’en- 
»»  fiiir , chassé  par  un  fantôme  effroyable.  Déjà 
» elle  tomboit  en  ruines  , le  toit  s’étoit  en- 
» foncé  , et  il  ne  se  trouvoit  personne  d’asseï 
w hardi  pour  y entrer.  On  m’en  parla  ; je 
»»  prends  aussi-tôt  des  livres  ( j’en  ai  beaucoup 
»*  d’Egyptîéns  qui  traitent  de  ces  matières  )', 
•»  et  je  me  rends  à cette  maison  vers  l’heure 
» du  premier  sommeil  , malgré  les  instances 
J*  de  mon  hôte , qui  , croyant  que  je  courois 
» à ma  perte  certaine  , s’efforçoit  de  me  dé- 
»»  tourner  de  ce  dessein , et  me  retenoit , pour 
>»  ainsi  dire  , par  mes  habits.  Cependant , un« 
w lampe  à la  main  , j’entre  dans  la  maison  ; 
» je  posai  ma  lumière  dans  la  chambre  la  plus 
«vaste,  et  je  me  mis  tranquillement  à lire, 
« assis  par  terre.  Bientôt  le  démon  arrive  sale, 
«portant  de  longs. cheveux,  et  plus  noir  que 
« les  ténèbres  même.  Il  croyoit  avoir  à faire 
« à un  homme  du  commun  , et  se  flattoit  de 
« m’effrayer  aussi  facilement  que  les  autres. 
« Il  se  présente  donc  et  cherche  de  tous  côtés 
« à m’assaillir.  Pour  tâcher  de  me  vaincre  , 
«il  se  métamorphose  tour- à -tour  en  chien, 
» en  taureau  , en  lion.  Alors  j’emploie  le  plus 
« terrible  de  tous  mes  enebantemens  , je  lui 
« parle  Egyptien  , et  par  la  force  de  mon  arr, 
« je  le  chasse  dans  le  coin  de  la  ciiambre  4e 
« plus  obscur.  Après  avoir  bien  remarqué  l’en- 
» droit  où  il  s’étoit  plongé , je  me  livrai  au 

» repos 
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^ repos  le  reste  de  la  nuit.  Le  lendemain  matin 
» tout  le  monde  étoit  désespéré , on  s’atten- 
» doit  à me  trouver  mort , ainsi  que  les  autres. 

» On  fut  bien  surpris  de  me  voir  sortir.  J’allai 
» sur  le  champ  trouver  Eubatide  , Je  lui  an- 
» nonçai  qu’il  pourroit  désormais  habiter  sans 
»*  crainte  sa  maison  qui  étoit  purifiée.  Je  le  pris 
» ensuite  avec  moi , et  suivi  d’une  foule  de 
» personnes  que  cette  aventure  extraordinaire 
»>  attiroit  sur  nos  pas  , je  le  menai  à l’endroit  ' v 

» même  où  j’avois  vu  le  spectre  s’abîmer.  Je  . ' 

» l’engageai  à faire  prendre  à ses  gens  des 
»>  bêches  et  des  hoyaux  , et  à faire  fouiller. 

»>  On  n’eut  pas  creusé  la  terre  à une  brasse 
» de  profondeur , qu’on  découvrit  un  cadavre 
» ancien  , qui  n’étoit  déjà  plus  qu’un  squelette. 

» Nous  lui  donnâmes  la  sépulture  , et  depuis 
» ce  temps , la  maison  a cessé  d’être  infestée 
» par  des  fantômes  ». 

Lorsqu’Arignotus  , cet  homme  d’une  science 
divine  , ce  sage  révéré  de  tout  le  monde  , 
eut  raconté  cette  histoire , il  n’y  eut  plus  per- 
sonne dans  la  compagnie  qui  ne  m’accusât  de  la 
démence  la  plus  complette , puisque  je  refusois 
de  croire  à de  pareils  prodiges  , et  cela  quand 
Arignotus  en  assuroit  l’existence.  Pour  moi , 
sans  redouter  ni  sa  chevelure  vénérable , ni 
la  haute  opinion  que  l’on  avoit  de  lui  : çt  quoi  ! 
lui  dis-je  , Arignotus  , êtes-vous  aussi  de  ces 
gens  qui  n’cfFrent  que  la  seule  espérance  de 
la  vérité , remplis  intérieurement  de  fumée  et 
de  visions  î Vous  vérifiez  le  proverbe  , notre 

Tome  ir.  O 
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trésor  n’est  que  du  charbon.  Et  bien,  reprit-il  J 
puisque  vous  ne  croyez  ni  à mes  discours , 
ni  à ceux  de  Dinomaque , de  Cléodémus , d’Eu- 
crate  même , citez-nous  un  peu  quelque  homme 
plus  digne  de  foi  sur  cette  matière  , qui  ait 
ouvertement  contredit  ce  que  nous  disons.  Par 
Jupiter  ! lui  ai -je  répondu , je  vous  citerai 
l’illustre  citoyen  d’Abdères , le  fameux  Dé- 
mocrite  ; il  étoit  si  fortement  persuadé  qu’il 
ne  peut  rien  exister  de  semblable , que  lorsqu  il 
se  fut  renfermé  dans  un  tombeau  situé  hors 
des  portes  de  la  ville , pour  y travailler  sans 
relâche  à composer  et  à écrire  ses  ouvrages  (t), 
des  jeunes  gens  qui  vouloient  l’effrayer , et  rire 
à ses  dépens , vinrent  un  jour  le  surprendre , 
revêtus , comme  les  défunts , de  longues  robes 
noires  , le  visage  couvert  de  masques  faits  en 

(i)  Ce  philosophe  , dont  VOnomastîcon  litterariim 
de  M.  Saxius,  place  la  naissance  à la  première  année 
de  la  LXXXiii'  Olympiade , naquit  la  LXXX* , suivant 
la  chronique  d’Apolk  dore  citée  par  Diogène  de  Laërce, 
page  6$s,  édition  d’Henri  Etienne;  et  suivant Thrasyle, 
cité  parle  même  auteur,la  troisième  année  de  la  Lxxvn* 
Olympiade , un  an  avant  Socratei  II  avoit  beaucoup 
voyagé  en  Egypte,  aux  Indes , chez  les  Chaldéens,  et 
ses  connoissances  en  physique , en  mathématiques , 
morale  ,métaphysique,.étoient  immenses,  et  ses  ouvrages 
considérables.  Ils  ont  tous  péri , moins  peut-être  par 
l’injure  des  temps , que  par  la  jalousie  de  Platon , qui 
ayant  tiré  de  Dêmocrite , tous  ses  principes  de  phy- 
sique , et  ne  l’ayant  jamais  nommé , brûloit  tous  les 
écrits  de  ce  philosophe  qu’il  pouvoit  se  procurer. 
Diogène  de  Laèrce , /.  c.  Il  passe  pour  l’inventeur  de 
k doctrine  des  atomes.  Il  vécut  plus  de  cem  ans , et 
^je  se  nourrissoit  que  de  miel. 
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tèle  de  mort.  Ils  dansoient  autour  de  lui , fai- 
soient  des  sauts  fréquens  et  précipités  : mais 
le  philosophe  , sans  témoigner  le  moindre 
effroi , sans  lever  les  yeux  sur  eux , continuant 
toujours  d’écrire  : cesse^  dt  plaisanttr , leur  dit-i); 
tant  il  étoit  fermement  convaincu  que  nos 
âmes  ne  sont  plus  rien  dès  qu’elles  sont  sOrti^ 
^e  nos  corps.  Ce  que  vous  dites- là  , reprit 
Eucrate  , prouve  que  Démocrite  , s’il  a pensé 
«le  cette  manière  , étoit  un  homme  sans  juge- 
ment. Moi , je  vais  vous  raconter  un  lait  qui 
m’est  arrivé , et  que  je  ne  tiens  point  d’up 
autre:  peut-être  en  l’entendant,  Tychiade  , 
serez-vous  forcé  de  rendre  hommage  à la  vérité 
jde  mon  récit. 

« Dans  ma  jeunesse  , lorsque  je  vivois  ea 
»»  Egypte , où  mon  père  m’avoit  envoyé  pour 
»»  m’instruire  dans  les  sciences , il  me  prit  enviç 
de  remonter  le  Nil  jusqu’à  Coptos  (i),  et 
*»  d’aller  de-Ià  voir  la  statue  de  Memnon  (i)  , 
*»  afin  d’entendre  ce  son  prodigieux  qu’il  rend 
n aux  premiers  rayons  du  soleil  levant.  Je  l’ea- 

(i)  Coptos  est  une  ville  d’Egypte , où  l’on  dit  qulris 
éta*t  arrivée  pour  chercher  Osiris  son  fils  ( il  faut  lire 
iraV/y  , $on  epoux , au  lieu  de  Toy  v'/j»'y  1 , et  ayant 
appris  qu’il  avoir  été  mis  en  pièces , elle  se  coupa  la 
chevelure  ; de -là  cette  ville  prit  le  nom  de  Coptos 
( de  , je  coupe  ).  On  y montre  encore  cette  che- 

velure aux  voyageurs  : c’est  une  quantité  de  cheveux 
si  considérable  , qu’on  ne  peut  s’imaginer  qu’ils  aient 
été  produits  par  une  tête  humaine.  Sckol'ie  grecque. 

(a)  yoy‘1,  sur  Memnon  la  remarque  qui  se  trouv* 
dans  le  Toxaris  , page  141, 

O 1 
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•»  tendis , non  pas  , comme  le  commun  des 
» hommes , rendre  un  son  inarticulé , Memnon 
» ouvrit  la  bouche  en  ma  faveur , et  me  rendit 
» un  oracle  en  sept  vers , qu’il  seroit  inutile 
»»  de  vous  réciter.  En  remontant  le  fleuve  (i) , 
*>  il  se  trouva  parmi  nous  un  citoyen  de  Mem- 
» phis  , l’un  des  grammairiens  sacrés , hommé 
»»  admirable  par  son  savoir , et  versé  dans 
»>  toute  la  doctrine  des  Egyptiens.  On  me  dit 
» meme  qu’il  avoit  demeuré  pendant  vingt-trois 
» ans  dans  les  sanctuaires  souterreins  où  Isls 
» l’avoit  initié  dans  les  mystères  de  la  magie. 
» C’est  Pancratès , dit  alors  Arignotus  , c’est 
w mon  maître  , un  homme  divin , rasé , habillé 
» de  lin  , ayant  l’air  réfléchi , parlant  très- 
»>  purement  le  grec.  Sa  taille  est  grande  , son 
» nez  camus  ; il  a les  lèvres  saillantes,  la  jambe 
» sèche.  C’est  lui-même , reprit  Eucrate  ; c’est 
» Pancratès.  D’abord  j’ignorois  quel  il  pouvoit 
» être  ; mais  le  voyant  , toutes  les  fols  que 
» le  navire  relâchoit  à quelque  port,  faire  une 
» infinité  de  prodiges  , monter  à cheval  sur 
» les  crocodiles  , nager  au  milieu  des  bêres 
» farouches  , qui  le  respectoient  et  le  flattoient 
» de  la  queue , je  reconnus  alors  que  c’ttoit 
» un  mortel  chéri  des  Dieux  (2)  ; je  cherchai 
» par  des  manières  prévenantes  à m’insinuer 

(1)  Kc6Tet  ToV  à.và.'!TKw , ne  signifie  pas  in  redlttt 
■’M-tem , comme  a traduit  Gesner  ; c’est  même  un  contre- 
sens : à.vu.rrKsTv  signifie  remonter  un  fleuve  , on  gagner^ 
la  hMiU-mcr  ; Ka.’ra.trh.iiv , descendre  en  naviguant, 

(2)  Le  grec  dit  : un  homme  sacré. 
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î»  auprès  de  lui;  insensiblement  je  devins  son 
» ami , au  point  qu’il  me  communiqua  tous  ses 
» secrets.  Enfin  , il  m’engagea  à laisser  mes 
>♦  esclaves  à Memphis , et  à le  suivre  seul , me 
w disant  que  nous  ne  manquerions  point  de 
«serviteurs.  En  effet,  voici  de  quelle  manière 
>»  nous  vivions  : lorsque  nous  étions  arrivés 
« dans  une  hôtellerie  , mon  homme  prenant  la 
« barre  de  la  porte , un  balai , ou  bien  un  pilon  , 
» lui  mettoit  un  habit , et  prononçant  sur  lui 
» une  formule  magique , il  faisoit  marcher  ce 
» morceau  de  bols  , que  tout  le  monde  prenoit 
» pour  un  homme.  Ce  domestique  alloit  nous 
» puiser  de  l’eau , nous  préparoit  à manger , ran- 
» geoit  les  meubles , et  nous  servolt  en  tout  avec 
w une  adresse  singulière.  Ensuite  , lorsque  le 
» mage  n’avolt  plus  besoin  de  son  service , par 
« un  autre  enchantement,  il  en  fàîsoit  de  nou- 
M veau  un  balai , s’il  avoit  été  balai , ou  un  pi- 
« Ion  si  tel  avoit  été  son  premier  état.  Quelque 
« désir  que  j’eussè  d’apprendre  ce  secret , je 
» ne  pus  l’obtenir  de  l’Egyptien , quoique  dans 
w tout  le  reste  , il  en  usât  avec  moi  sans  ré- 
» serve.  Un  jour  , caché  dans  un  coin  obscur, 
»>  j’entendis  l’enchantement  sans  qu’il  s’en  ap- 
» perçût  : c’étoit  un  mot  composé  de  trois 
» syllabes.  Le  mage  sortit  ensuite  pour  aller 
H à la  place  publique , après  avoir  donné  au 
« pilon  les  ordres  nécessaires.  Le  lendemain 
« que  des  affaires  le  retenoient  dans  la  ville  , 
« je  prends  un  pilon , je  l’habille , et  lui  adres- 
Msant  les  trois  syllabes  de  la  même  matiicrç 
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• que  le  inage,  je  lui  ordonne  d’appôfte^.dé 
» l’eau.  Quand  il  eut  rempli  les  amphores  « 
m arrête-toi , lui  dis^e , et  n'apporte  plus  d’eau  $ 

• mais , sans  vouloir  m’obéir , il  en  apportoit 

• toujoiu-s , et  à force  d’en  puiser  , il  inondoit 
» la  maison.  J’étois  fort  embarrassé  , je  crai-» 

• gnois  que  Pancratès  à Son  retour  ne  se  fichât 

• contre  moi  ; en  conséquence  je  prends  une 

• hache , et  je  coupe  en  deux  le  pilon  ^ ceS 
» deux  morceaux  de  bois  prennent  chacun  de* 
1»  amphores,  et  vont  chercher  de  l’eau  : au  lieu 

• d’un  domestique  , j’en  avois  d’eux.  Le  mage 
#»  arrive  en  te  moment  ; il  comprit  bien  ce 
H qui  s’étoit  passé  ; il  convertit  mes  porteur* 
» d’eau  en  bois , comme  ils  étoient  avant  l’en* 

• chantement , et  peu  de  jours  après , il  me 
J»  quitta  sans  que  je  m’en  apperçusse.  Je  ne  le 
» revis  plus.  Vous  savez  donc  encore , dit  alors 
n Dinomaque  , faire  un  homme  d’un  pilon, 
» Certainement , reprit  Eucrate , du  moins  à 
» moitié , car  je  ne  pourrois  pas  le  rappellet 

• à sa  première  forme  ; et  si  j’en  faisois  uft 
r>  porteur  d’eau , je  courrois  risque  de  voir  ma 
w maison  inondée  h. 

■ Ne  cesserez-vous  point , leur  dis-je  alors  i 
tgés  comme  vous  l’êtes , de  vous  entretenir 
de  ces  prodiges  absurdes  ? Rejettez  du  moins  à 
un  autre  temps  vos  histoires  incroyables  rt 
propres  à faire  naître  l’effroi.  Respectez  ce* 
jeunes  gens  ; craignez  que  leur  esprit  ne  s€ 
remplisse  insensiblement  de  frayeurs  et  de  fàblet 
tidicttles.  On  doit  ménager  la  jeunesse , lit 
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point  l*accoutumer  à de  pareils  récits  , dont 
l’impression  pourroit  troubler  à jamais  la  tran- 
quillité de  l’ame , et  rendre  des  enfans'pusilla» 
*imes  et  superstitieux. 

« En  parlant  de  superstition , dit  Eucrate , vous 
» me  rappeliez  fort  à propos  un  trait  singulier, 
» Mais  que  vous  semble , Tychiade , des  oracles  , 
» des  prophéties  , de  ces  vers  que  récitent  à 
»>  grands  cris  des  hommes  inspirés  par  un  Dieu  , 
n et  de  ceux  qui  se  font  entendre  du  fond 
M du  sanctuaire , et  par  lesquels  la  Pythie  nou» 
» prédit  l’avenir  ? Sans  doute  que  vous  n’y 
w croyez  pas  davantage.  Je  ne  vous  dirai  pas 
» non  plus  que  je  possède  un  anneau  sacré  ^ 
» dont  la  pierre  gravée  représente  un  Apollon  , 
n et  que  cet  Apollon  me  parle  ; non , je  ne  vous 
» le  dirai  pas , pour  ne  point  avoir  l’air  de  me 
» vanter  de  choses  incroyables  ; mais  je  veux 
n vous  apprendre  ce  que  j’âi  vu  et  entendu  à 
>♦  Mallée  dans  le  temple  d’Amphlloque , oîi  la 
» statue  de  ce  héros  a réellement  (i)  causé  avec 
H moi , et  m’a  donné  des  conseils  sur  mes  af- 
» falres  ; et  tout  de  suite  , je  vous  rapporterai 
>♦  ce  que  j’ai  vu  à Pergame  et  ce  qui  me  fut  dit  à 
» Fatras.  Comme  je  revenois  d’Egypte  dans  ma 
» patrie»  on  me  dit  que  l’oracle  de  Mallée  étoit 

(i)  Le  savant  M.  Larcher  a très-heureusement  car-^ 
Hgè  ce  passage  de  Lucien  dans  ses  notes  sur  le  vii» 
livre  d’Hérodote  , tome  r,  page  317 , en  lisant  wTctp 
i'tctKex^fv3ot , au  lieu  d'ùortfS'iùUMyJsévrof,  'r-rùp^  si- 
gnifie vùton  réelle,  ii  est  opposé  à ei/ap  ji»nge,  vifioif 
fantastique. 
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» le  plus  célèbre  et  le  plus  véridique  ; qu’il  fé- 
^ pondoit  clairement , et  mot  pour  mot , à tout 
« ce  qu’on  écrivoit  sur  des  tablettes  que  l’on 
M remettoit  entre  les  mains  du  prophète  (i); 
» je  crus  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que 
» d’éprouver  l’oracle  et  consulter  le  dieu  sur 
>>  l’avenir  ». 

Eucrate  en  étoit-là,  lorsque  voyant  où  11 
alloit  en  venir , et  que  ce  n’étoit  pas  sans  motif 
qu’il  avoit  fait  un  si  long  préambule  sur  les 
oracles  , ne  voulant  pas  d’ailleurs  jouer  le 
triste  personnage  d’un  homme  qui  contredit 
tout  le  monde , je  laissai  mon  conteur  navi- 
gant encore  d’Egypte  au  promontoire  de 
Mallée.  Je  sentols  bien  que  la  présence  d’un* 
adversaire  qui  réfùtoit  tous  leurs  mensonges 
ne  leur  étoit  point  agréable.  Je  sors  , leur 
dis-je , pour  aller  chercher  Léontichus  auquel 
j’al  quelque  chose  d’essentiel  à communiquer. 
Pour  vous , que  les  événemens  simples  de  la 
vie  humaine  ne  peuvent  contenter , invoquez 
les  Dieux  afin  qu’ils  vous  aident  à raconter 
des  prodiges  et  des  fables.  A ces  mots  je  sortis: 
Je  ne  doute  point  que  profitant  avec  joie  de  la 
liberté  que  leur  donnolt  mon  départ , ils  ne 
se  soient  amplement  régalés  de  mensonges. 

Voilà , cher  Philoclès , ce  que  je  viens  d’en- 
tendre chez  Eucrate.  Par  Jupiter  ! je  me  sens 
l’estomac  surchargé  , et  comme  ceux  qui  ont 


(i)  Ce  mot  signifie  ici  le  f ré/re  ou  rî/iierprèu  du, 
X>i‘u, 


Digitized  by  Google 


D Ë Lucien.  117 

bu  du  vin  doux , j’ai  besoin  de  vomir.  Tache- 
terois  volontiers  à grand  prix  un  médicament 
qui  eût  la  vertu  de  me  faire  oublier  tout  ce 
que  j’ai  entendu;  car  je  crains  que  le  souvenir 
de  ces  prodiges , s’il  reste  un  peu  de  temps 
dans  mon  esprit , ne  me  cause  à la  fin  quelque 
fâcheuse  maladie.  Déjà  je  ne  vols  plus  que 
des  fantômes  , des  spectres  , des  démons , des 
Hécates. 

Philoclès. 

C’est  aussi  le  fruit  que  j’ai  retiré  de  ta  nar- 
ration ; ceux  qui  sont  mordus  par  des  chiens 
enragés  , ne  sont  pas  , dit -on  , les  seuls  qui 
enragent  ; si  celui  qui  a été  mordu  , mord 
quelqu’un  à son  tour , cette  morsure  a le  même 
effet  que  celle  du  chien  ( i ) , et  produit  les 
mêmes  frayeurs.  Tu  as  été  mordu  dans  la 
maison  d’Eucrate  par  une  foule  de  mensonges, 
et  il  me  semble  que  tu  m’as  communiqué  ta 
maladie  (i)  tant  j’ai  l’ame  remplie  de  démons. 

Tychiade. 

Va  , tranquillisons-nous  , mon  cher  ; nous 
avons  contre  cette  maladie  un  puissant  anti- 
dote , la  vérité  et  la  saine  raison  : si  nous  en 
faisons  usage , aucun  de  ces  vains  et  ridicules 
mensonges  ne  nous  pourra  troubler. 

(0  La  même  comparaison  se  trouve  à la  fin  du  JVi- 
grirws. 

(a)  Le  grec  dit  : m morsure. 


llS  Œ V V R E f 

H I P P I A S (i); 

O [/ 

LE  BAIN. 

D E tous  les  hommes  que  le  savoir  a rendus 
célèbres  , les  plus  dignes  d’éloges  sont , à mon 
avis , ceux  qui , ne  se  bornant  pas  au  talent  de 
bien  parler , ont  su  réaliser  par  une  exécution 
brillante , tout  ce  que  promettoicnt  leurs  dis- 
cours. Le  malade  qui  conserve  encore  quelque 
raison , n’envoie  (i)  pas  chercher  le  médecin 
qui  sait  le  mieux  disserter  sur  son  art  , mais 
celui  qui  depuis  long-temps  s’exerce  à le  pra- 
tiquer avec  succès.  Le  musicien  qui  chante  au 
son  de  la  lyre  ou  de  la  cithare  est , sans  doute  , 
- plus  habile  que  celui  qui  ne  sait  que  juger  du 
rythme  ou  de  l’harmonie.  Que  dirai -je  des 
généraux  d’armées  ? Ceux  qui  passent  , avec 
raison  , pour  les  plus  illustres  , n’excelloient 
pas  seulement  à bien  ranger  des  troupes  en 


(i)  Il  ne  faut  pas  confondre , comme  a fait  Oléarius 
sur  Pliilostrate  , p,jge  4^/ , cet  Hippias  avec  le  sophiste 
de  ce  nom  , contemporain  de  Platon.  Celui-ci  vivoit 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle , et  du  temps  de  Lucien. 
C’étoit  un  habile  architecte , qui  construisit  un  baio 
magnifique , dont  Lucien  fait  ici  la  description. 

(a)  Au  lieu  du  futur  fAtTitçehsïlcu  , le  manuscrit  d» 
roi  1954  donne  le  présent  fÂ.STa,çiKKiTu.t  ; l’une  et  l’autre 
leçon  me  paroit  egalement  bonn% 
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bataille  , ils  combattoient  eux-mêmes  à la  tête 
fie  leurs  guerriers  , et  signaloient  dans  l’action 
la  valeur  de  leur  bras  (i).  Tels  furent  chez 
les  anciens , Agamemnon  et  Achille , et  dans  les 
siècles  postérieurs , Alexandre  et  Pyrrhus. 

Mais  en  disant  ceci , quel  est  mon  motif  ? 
Ce  n’est  pas  assurément  pour  faire  briller  tnes 
çonnoissances  en  histoire  , que  j’ai  cité  les 
noms  de  ces  grands  hommes.  Mon  but  est  de 
prouver  que  les  méchaniciens  qui  méritent  le 
plus  notre  admiration , sont  ceux  qui , unissant 
la  pratique  à une  théorie  profonde  , ont  laissé 
à la  postérité  des  monumens  de  leur  art  et  de 
leur  génie.  En  effet , les  hommes  qui  n’ont 
d’autre  talent  que  celui  de  savoir  prononcer 
un  discours  , méritent  plutôt  le  nom  de  so- 
phistes , que  celui  de  philosophes.  Parmi  ces 
illustres  artistes  (z) , nous  remarquons  Archi- 
mède et  Sostrate  de  Cnlde  : l’un  trouva  dans 
son  génie  le  moyen  de  brfiler  les  vaisseaux 
de  ses  ennemis  (3)  ; l’autre  parvint  à réduire 


(i)  PKttarqne,  au  commenccuient  de  h vie  de  Pilo^ 
fidat , pense  bien  différemment  que  Lucien  sur  l’cjpèce 
de  bravoure  qui  convient  à un  général  d’armée. 

(»)  Le  texte  dit  ; ul  nous  apprenons  que  fut  Archimède, 
J'ai  été  obligé  de  changer  ce  tour  de  phrase. 

(5)  Archimède,  en  Sicile,  avoir  construit  des  miroirs 
Srdens  d’airain , qu’il  avoir  suspendus  de  loin  sur  la  flotte 
des  Romains.  Quand  le  soleil  se  levoit  et  frappoit  sur 
les  miroirs , ses  rayons  réfractés  sur  la  flotte  y mettoient 
le  feu.  Ainsi  Archimède  démiisoit  tous  les  navires  enne- 
tnis.  Scholie  grecque. 

Les  miroirs  ardens  d’Archimède  sont  fort  cilcbrcs  ; 
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sous  l’obéissance  de  Ptolemée  (i)  la  ville  dé 
Memphis.  Il  ne  l’assiéga  point  , il  détourna 
seulement  et  divisa  les  eaux  du  Nil.  Tel  fut 
avant  eux  Thaïes  de  Milet;  il  avoit  promis  à 
Crésus  de  lui  faire  traverser  l’Alys  à pied  sec. 
En  conséquence  , il  imagina  de  détourner  le 
fleuve  derrière  le  Camp  ; et  il  exécuta  ce  projet 

mais  on  peut  raisonnablement  douter  qu’ils  aient  jamais 
existé.  Le 'silence  absolu  que  Tite-Live  et  Plutarque, 
qui , dans  la  vie  de  Marcellus , parle  fort  au  long  d’Archi- 
mède et  de  ses  machines , ont  gardé  sur  ces  miroirs , 
autorise  ce  doute.  La  Croze , un  des  commentateurs  de 
Lucien , prétend  que  cet  auteur  est  le  premier  qui  ait 
parlé  de  cette  invention.  Il  faut  observer  que  Lucien 
ne  parle  point  de  miroirs  ardens  ; mais  dit  en  général 
qu’Àrchiinéde  trouvait  dam  son  art  Us  moyens  de  brûler 
Us  trirèmes  des  ennemis. 

(i)  Sostrate  de  Cnide , est  le  fameux  architecte  qui 
bâtit  la  tour  du  Phare.  Voye[  de  la  manière  dont  on  doit 
écrire  l’/iistoire  , tome  U , page  420.  Le  trait  historique 
que  Lucien  rapporte  ici  m’est  inconnu , aussi-bien  qu’aux 
commentateurs.  Paulmier  de  Grentménil  croit  , mais 
sans  preuves  , comme  il  en  avertit  lui-même  , que 
Ptolemée  Céraunus  , frère  aîné  de  Ptolemée  Philadel- 
phe  , avoit  pu  se  révolter  contre  lui , jaloux  de  ce  que 
leur  père  commun  Ptolemée  Soter  as'oit  laissé  la  cou- 
ronne à son  second  fils  au  préjudice  de  l’aîné  : que 
celuUci  a pu  chercher  à remuer,  se  sera  emparé  de 
Mcmjîhis  ; mais  son  frère  ,aidé  de  son  architecte  Sostrate, 
aura  fait  rentrer  Memphis  sous  son  obéissance  par  le 
moyen,  dont  parle  Lucien.  En  conséquence  je  lis  avec 
le  même  critique  ririsAê/aetiûi , au  lieu  de  nroKep.et.ïor. 
Diisoul  adopte  aussi  cette  correction , et  observe  que 
Pausanias  dans  ses  Attiques , rapporte  que  les  Gaulois 
soudoyés  par  Ptolemée  , s’étant  révoltés  , ce  roi  les 
assiégea  dans  une  isle  du  Nil,  et  les  fit  périr  de  faim. 
Mais  je  ne  vois  aucun  rapport  entre  ce  tait  et  celui 
que  rapporte  Lucien. 
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en  une  seule  nuit  ( i ).  Thalès  , cependant , 
i^étoit  pas  méchanicien  , mais  un  philo- 
sophe d’un  esprit  inventif,  et  dont  les  lu- 
mières attiroient  aisément  la  confiance  (2). 
Je  ne  parle  point  de  l’antique  stratagème 
d’Epéiis , qui  non-seulement  imagina  ( 3 ) en 
faveur  des  Grecs  le  cheval  de  Troye , mais 
qui  s’y  renferma  , dit-on , lui-même  avec  les 
autres  guerriers. 

En  parlant  de  ces  célèbres  artistes  , il  est 
juste  de  faire  aussi  mention  d’Hipplas  notre 
contemporain , qui  égala  dans  l’art  de  parler 
tous  ceux  qui  vécurent  avant  lui.  Il  joignoit 
à la  conception  la  plus  vive , une  élocution 

(i)  Cest  dans  Hérodote,  Cüo , chap.  lxxv , que 
Lucien  a puisé  cette  anecdote  ; mais  il  ajoute  plusieurs 
circonstances  au  récit  de  l’historien  ; i®.  Hérodote  ne 
donne  ce  fait  que  comme  une  tradition  vulgaire  des 
Grecs , et  non  comme  une  certitude  historique  ; 2®.  U 
ne  dit  point  que  ce  projet  fut  exécuté  en  une  seule 
nuit.  La  manière  dont  Thalès  détourna  l’Halys  , est 
expliquée  par  Hérodote  , et  mieux  encore  dans  les 
savantes  remarques  que  M.  Larcher  a jointes  à sa  tra- 
duction d’Hérodote. 

(a)  Je  m’éloigne  ici  de  la  traduction  latine  qui  me 
paroit  fautive.  ^.vfsTycci  xiicf.dlciTof , ne  peut  pas  si- 
gnifier in  scrmone  vehementer  probakilis  ; mz'.s  Imclügi  uia 
mdximè  credibilis.  Or , un  homme  qui  fait  croire  aisément 
qu’il  a beaucoup  de  génie  et  d’intelligence,  est  certai- 
nement celui  dont  les  lumières  attirent  aisément  la 
confiance. 

(3)  Selon  Polyænus  , Proamlum , straug.  p.ige  7,  ce 
stratagème  fut  une  invention  d'Ulysse  ; Epéüs  ne  fit 
que  l’exécuter  aidé  des  conseils  de  Minerve.  Kcù  toV 
ixxov  <Tè  TcV  S'ufù.Tsov , rèv  Exeioç  sxofns'ït  S'vy 
^«1  TÎle  rf«Tn7t)|’x«  nv. 


Digilized  by  Google 


I 


111  Œuvres 

brillante  ; mais  il  s’est  encore  plus  distingué 
far  ses  ouvrages  que  par  ses  discours.  T«ut 
ce  que  l’on  pouvoir  attendre  de  son  art,  il  l’a 
exécuté , non  en  s’exerçant  sur  des  sujets  que 
d’autres  avoient  déjà  traités  heureusement  , 
mais  en  formant , comme  disent  les  géomè- 
tres, un  triangle  parfait  siu  une  ligne  droite  (i). 

(i)  Ce  que  Lucien  donne  ici  comme  le  ne<  pkis 
altrà  de  la  géométrie , est  le  premier  de  tous  les  prin- 
cipes de  cette  science , comme  l’observe  Ousoul  en  cet 
endroit.  D’où  il  infère  que  notre  auteur  étoit  fort  igno- 
rant en  mathématiques.  J’ai  de  la  peine  à croire  qu’un 
philosophe  aussi  savant  que  Lucien  , ait  négligé  cette 
' partie  de  philosophie  si  essentielle  , et  si  estimée  des 

anciens.  En  vain  Dusoul  appuie  son  ojûnion  d’unpassage 
de  notre  auteur , Hermotime , tome  ii , page  jtj  , où  il 
blâme  la  définition  vulgaire  des  points  et  des  lignes 
mathématiques.  Cette  définition  avoit  déjà  été  attaquée 
! par  Aristote  de  insecabiübus  Lineis , page  /aaj  ,•  et  par 

i Sextus  Empiricus  adversus  phystcos  , page  , édition 

de  Fabricius.  Or,  on  ne  peut  pas  douter  qu’Aristote 
et  Sextus  n’aient  été  fort  habiles  dans  cette  science. 
D’ailleurs , pour  prétendre  que  les  lignes  et  points  ma- 
i thématiques  n’ont  pas  réellement  les  trois  dimensions , 

longueur , largeur  et  profondeur  , il  faudroit  que  ce  né 
fût  point  des  corps  ; car  tout  corps  a nécessairement 
ces  dimensions  : et  si  ce  ne  sont  pas  des  corps , ce  n’est 
rien  du  tout  ; ou  il  faudroit  les  ranger  dans  la  classe 
des  êtres  immatériels , et  purement  intellectuels  , dont 
l’existei'iCe  n’est  prouvée  que  par  la  foi.  Mais  occupons- 
nous  plutAt  du  passage  de  Lucien  ; il  me  semble  qu’il 
c.st  aisé  de  le  rendre  très-intelligible , si  l’on  retranché 
un  mot  parasite , et  qui  nuit  au  vrai  sens  de  la  phrase. 
Ce  mot  est  , que  quelque  copiste  aura  ajouté 

pour  déterminer  le  sens  de  J'oSe/Vwr  , qui  ne  doit  poior 
être  déterrniné.  Alors  la  pensée  de  Lucien  est  qu’Hip- 
pias  étoit  si  habile  en  géométrie , qu’il  pouvoir , comme 
te  disent  les  géomètres , fomer  un  triangle  parfait  sut. 
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11  suffit  à un  artiste , pour  se  faire  un  nom  , de 
réussir  dans  la  partie  qu’il  a embrassée  ; mais 
Hippias  a brillé  dans  toutes  les  parties , et  l’on 
peut  le  placer  à la  tête  des  méchaniciens  , des 
géomètres  , des  harmonistes  et  des  musiciens. 
11  s’est  montré  si  supérieur  dans  chacune  de  ces 
sciences , qu’on  auroit  dit  qu’il  ne  s’étoit  jamais 
occupé  que  d’une  seule.  Le  temps  ne  me  suf- 
£roit  point  si  je  voulois  faire  l’éloge  de  ses 
connoissances  en  catoptrique  ( i ) , en  diop- 
trique  , et  en  astronomie,  dans  laquelle  il  a 
laissé  bien  loin  derrière  lui  (x)  tous  ceux  qui 
l’avoient  précédé.  * 

‘ Je  veux  à présent  vous  faire  la  description 
d’un  de  ses  chefs-d’œuvre , que  j’ai  vu  dernière- 
ment , et  qui  m’a  frappé  d’admiration.  Le  sujet 
en  est  assez  commun  : c’est  un  bain , et  il  n’est 

Î»as  rare  d’en  voir  construire  aujourd’hui  ; mais 
e génie  et  l’intelligence  qui  régnent  dans  l’exé- 
cution de  cet  ouvrage  , est  ce  qu’il  y a de 
véritablement  admirable.  Le  terrein  étoit  iné- 


une  li^ne  donnée  , quelle  qu’elle  fût , c’est-à-dire,  qu’il 
fomott  faire  même  L’impossible  ^ car  il  n’est  pas  possible 
de  tracer  un  triangle  rectiligne  , qui  est  le  triangle 
parfait , sur  une  courbe.  Je  ne  m’arrête  pas  à prouver 
que  le  retranchement  du  mot  es/^e/W,  n’empêche  pas 
la  phrase  d’être  conforme  au  génie  de  la  langue  grecque; 
car  tout  le  monde  sait  que  Te  mot  ypctfiy.» , est  un  de 
ceux  que  les  Grecs  aiment  à ne  point  exprimer. 

(1)  Le  grec  dit  à la  lettre  : la  science  des  rayons  , det 
réfractions  et  des  miroirs. 

(2)  Le  grec  dit  : il  a fait  voir  que  ses  prédécesseur^ 
aétûient  gue  des  tnfans. 
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gai , et  présentoit  une  pente  roide  et  difficile 
Hippias  a su  élever  la  partie  la  plus  basse  , et 
l’égaler  è l’autre , en  établissant  sous  son  ou- 
vrage un  sous-bassement  (i) , dont  il  assura  la 
solidité  par  des  fondemens  profonds,  et  par  des 
arcboutans  inclinés  (i)  , qui  le  contiennent  de 
toutes  parts  et  le  rendent  inébranlable.  L’édifice 
qui  s’élève  sur  ce  sous-bassement , répond  par 
sa  grandeur  à l’étendue  de  sa  base,  et  à l’objet 
pour  lequel  il  est  destiné  par  l’élégance  de  ses 
proportions  et  l’intelligence  avec  laquelle  la 
lumière  y est  ménagée. 

On  arrive  à un  vaste  portique  par  de  larges 
degrés , dont  la  pente  insensible  favorise  ceux 
qui  veulent  y monter.  On  entre  ensuite  dans 
un  grand  vestibule , commun  à tout  le  bâti- 


(1)  C’est  ainsi  que  je  traduis  le  mot  y.pi’TrTJ'ot,.  Vour 
bien  rendre  ce  morceau  , il  faudroit  avoir  plus  de  con- 
noissances  en  architecture  que  je  n’en  ai  ; mais  cç  sous- 
bassement  me  paroit  avoir  été  fort  commode  pour  y 
établir  V/typocaustum , pièce  souterrcine  dans  laquelle  on 
allumoit  de  grands  feux  pour  échauffer  les  bains  et  les 
étuves. 

(2)  te  texte  porte  : cTè  rrdvv  ct7ro1tlp.oif.  Reitz 

a pensé  que  le  premier  mot  ne  faisoit  aucun  sens, 
et  qu’il  failoit  lire  cL^éi'i.  est  la  circonféruiee 

d’un  bouclier  , et  en  général  tout  ce  qui  forme  l’arc.  .Te 
n’entends  point  la  traduction  latine  en  cet  endroit,  ni 
ce  que  Cetner  a voulu  dire  par  lus  h.wtairs  des  tni-n- 
tjgr.es.  Mais  ne  seroit-il  pas  possible , sans  faire  aucun 
changement  dans  le  texte  , d’entendre  par  ces  trots 
v\\.efi  (fê  mLirv  ù~a':ô//.eif , àcs  éperons  c[uc  l’on  npp’i  !i;e 
aux  murs  de  terrasse  ^ Les  éperons  sont  réclleiiveni  ô-s 
élévations  rapietcmcr.t  inelinées , et  c’est  ce  que  le  texte 
signIAc  à la  lettre. 

nie.it 
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Ment')  et' destiné  à recevoir  les  valets  et  les 
esclaves  qu’on  peut  amener  à sa  suite  ; il  est 
fitué.  à la  (gauche  des  appartemens  de  luxe  et 
de  vôliipté.  Ceux*- ci  conviennent  bien  à un 
édifice  .de  cette,  nature  ; et  l’on  est  bien  aise 
d’y  trouver  des  retraites  agréables  et  éclairées 
par  un-  beau  jour^  La  partie  qui  les  renferme , 
pourroit  paroîrre  inutile  pour  un  bain  ; mais 
elle  est  nécessaire  pour  un  lieu  oti  l’on  reçoit 
^es  gens  riches  tt  voluptueux.  Après  ces  ap- 
partemens , on  trouve  des  deux  côtés  des 
chambres  oii  l’on  dépose  ses  vêtemens  ; elles 
sont  rangées  autour  d’une  salle  immense , très- 
haute  et  bien  éclairée,  dans  laquelle  sont  trois 
bassins  d’eau  froide.  Cette  salie  est  ornée  de 
pierres  de  Lacédémone  ; et  l’on  y voit  deux 
statues  de  marbre  blanc  , sailptures  antiques  , 
dont  l’une  représente  Esculape ,, et  l’autre  la- 
déesse  Santé. 

' Plus  loin  on  entre  dans  une  étuve  (t)  , dont 
la  chaleur  modérée  flatte  dès  le  premier  abord  ; 
sa  forme  est  ovale  : on  passe  ensuite  dans  une 
autre  pièce  éclairée  d’une  •manière  très-agréa- 
ble , où  l’on  trouve  toutes  les  commodités 
nécessaires  pour  se  frotter.  Elle  a deux  portes 
placées  en  face  l’une  de  l’autre , et  décorées 
de  marbre  de  Phrygie  ; c’est  par-là  qu’entrent 

(i)  Cette  première  étuve , car  on  va  bientôt  en  ren- 
contrer une  autre , est  celle  que  les  Grecs  appelloient 
a-dpeiçtie , parce  qu’elle  étoit  ordinairement  située  près 
du  Frigidarium , et  de  l’étuve  où  l’on  suoit. 

J orne  IV» 
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CÇUH  q^ii  sortent  de  la  Palastre  (i).  A lasuîtâ  rfé 
<ette  chambre  on  en  trouve  une  autre , la  plu# 
Icelle  de  toutes.  Elle  est  agréablement  disposée 
pour  SC  tenir  debout  ou  pour  s’asseoir  (z)  ; ot» 
peut  y rester  long-temps  sans  être  incommodé  ^ 
et  elle  est  très- favorable  à se  rouler.  Le  marbr# 
de  Phrygie  y brille  jusqu’au  plafond.  Dé  - 
on  passe  dans  une  étuve  circulaire  , revêtua 
de  marbre  de  Numidie  ; la  chambre  imérieuro 
«St  d’une  grande  beauté , elle  est  bien  éclairée ^ 
«t  ses  murs  ont  le  vif  éclat  de  la  pourpre.  ‘ 

Cette  étuve  a trois  baignoires  d’eau  chaude# 
Après  avoir  pris  le  bain , vous  pouvez  sortir 
sans  être  obligé  de  traverser  les  mêmes  appar* 
temens  ; on  peut , par  un  chemin  abrégé,  passer 
promptement  aux  bains  froids , en  traversant 
la  première  étuve.  Le  jour  est  par -tout  pur 
«t  brillant  ; toutes  les  salles  sont  élevées , et 

/ 

..  (i)  On  •verra  plus  bas  qu’il  y avoir  un  Gymnase 
renfermé  dans  ce  bain. 

(i)  Cette  salle  étoit  nne  étuve  sudatoire.  Ces 
étuves,  étoient  chauffées  pardessons  le  plancher  , au 
ipoyon  des  feux  que  Ton  allumoit  dans  Vhypocaitstum, 
Pour  se  faire  suer  , on  se  mettoit  dans  diverses  posi- 
tions , ou  l’on  se  promenoit , ou  l’on  s’asseyoit  sur 
des  degrés  de  marbre  creux  et  chauds  , ou  l’on  se 
mettoit  dans  des  niches , afin  que  la  chaleur  se  fît  éga- 
lement sentir  à toutes  les  parties  du  corps  ; quelque- 
fois on  se  rouloit  sur  le  plancher.  Pour  avoir  une 
idée  juste  d’un  bain  antique,  il  faut  consulter  Vitruve, 
/fv.  VI,  chjp.  10 , et  les  commentateurs.  aussi  les 

iTlonumens  antiques 'de  Maffei.  Sextus  Empiricus  , Hy- 
poiyposes  , ilv.  1 , chap.  14,  page  jo,  édition  de  Fabri- 
éius , qui  a donné  dans  ses  notes  une  représentation 
Crès-détaillèe  d’un  bain, 
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Vleur  longueur  est  proportionnée  à leur  largeur, 
:A  chaque  pas  on  rencontre  des  beautés  où 
régnent  Vénus  et  les  Grâces  ; car , comme  le 
,dit  Pindare  , ce  noble  po'éiç , iors^u'on  construit 
Itu  ouvrage , U faut  le  décorer  par  uti  brillant 
frontispice  (l).  Ce  qui  sert  principalement  à lui 
■procurer  cet  arantage,  c’eSt  l’intelligence  avec 
.laquelle  cet  édifice  est  éclairé  y et  la  distri» 
•bution  ingénieuse  des  fenêtres  ; Hippias  , 
;cet  artiste  véritablement  savant , a su  touf* 
,ner  (a)  Vers  le  nord  l’appartement  des  eaux 
.froides , de  maniéré  cependant  qu’il  n’est  pas 
.absolument  privé  de  l’influence  dü  midi  ; et 
il  a placé  les  salles  qui  ont  besoin  de  la  plus 
:§rande  chaleur , à l’exposition  du  Notus , de 
l’£urus  et  du  Zéphyr  (t). 

. . Qu’est-il  besoin , après  cela , de  vous  parler 
•des  Palæstres  et  des  gardée- robes  disposées  à 
recevoir  les  vêtemerts  de  ceux  qui  s’exercent, 
,de$  passages  commodes  et  abrégés  qui  com- 
muniquent aux  bains , et  sont  tout  à la  fois 
utiles  et  salutaires  (4)  ? N’imaginez  pas  que  ce 
soit  un  monument  ordinaire  , que  celui  dont 
j’entreprends  de  relever  les  beautés  dans  ce 
discours.  Trouver  dans  un  sujet  commun  le 

(i)  Pindare , Olymp.  ri , v.  4, 

(a)  Au  lieu  de  rrpoKeX‘ep»x^'rit  i î’airiie  mieux  lire 
avec  le  manuscrit  du  roi 

(5)  Le  Zéphyr  des  Grecs  est  le  vent  du  couchant. 

(4)  Cette  salubrité  consiste  en  ce  qu’on  n’est  pis 
obligé  de  se  refroidir  en  quittant  les  exercices  violeng 
-du  Gymnase.  On  passe  en  uf  instant  dans  l'étuve. 

P » 
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moyen  de  faire  éclater  des  beautés  peu  com- 
munes , ce  n’est  pas  , à mon  avis  , l’efTort 
d’un  médiocre  talent.  Tel  est  le  mérite  de 
l’édifice  élevé  par  l’admirable  Hippias  , qu’il 
réunit  toutes  les  perfections  dont  un  bain  est 
susceptible  , l’utilité , la  beauté  , la  clarté  , les 
proportions  élégantes.  Accommodé  à la  nature 
du  terrein , il  offre  toutes  les  jouissances  sans 
aucun  inconvénient;  il  est  d’ailleurs  orné  de 
tout  ce  que  l’industrie  a pu  imaginer  de  plus 
agréable  (i).  Il  a deux  privés  pour  les  besoins 
naturels,  et  il  est  percé  d’un  grand  nombre 
de  portes  : on  y voit  en  outre  deux  horloges , 
dont  l’une  marque  les  heures  par  le  moyen 
de  l’eau  et  par  un  mugissement;  l’autre  est 
un  cadran  solaire.  Qui  pourroit  voir  cet  édifice 
sans  lui  payer  le  tribut  d’éloges  qu’il  mérite, 
serolt , à mon  avis , non-seulement  un  homme 
insensible  , mais  un  ingrat , un  esprit  jaloux. 
Pour  moi  j’ai  voulu  par  ce  discours  témoigner, 
autant  qu’il  m’étoit  possible  , mon  admiration 
pour  ce  chef-d’œuvre , et  ma  reconnoissance 
pour  l’artiste  qui  l’a  construit.  Si  les  Dieux 
vous  (z)  accordent  jamais  la  faveur  de  vous 

(i)  Cette  phrase  est  omise  dans  la  traduction  latine; 
elle  se  retrouve  dans  les  additions  à la  fin  du  troisième 
volume , prteterea  ccetero  apparatu  ornatum.  ijeptvoia.  ne 
signifie  pas  apparatus  ; mais  excogiutlo  , industrie , in- 
vention. 

(a)  Il  faut  sous-entendre  vptTv , après  oretpelxet.  La 
traducteur  latin  a fait  faire  à Lucien  un  raisonnement 
très-videux  , parce  qu’il  a supposé  que  •tra.pxxot  se 
rapportoit  à celui  qui  parle.  Si  yerù  fortuna  pretbuerU  ut 
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y baigner  , je  suis  persuadé  que  beaucoup 
d’autres  personnes  lui  donneront  les  mêmes 
éloges. 


tùam  lavare  quando  quldem  possim , multos  novi  et  altos 
'in  partem  laudum  mearum  venturos.  Quoi  ! parce  que  Lucien 
se  baignera  dans  ce  bain , beaucoup  d’autres  en  feront 
l’éloge  : on  voit  bien  que  cette  manière  de  raisonner 
est  ridicule.  Le  texte  dit  à la  lettre  t si  U dieu  accorde 
'jamais  de  s'y  laver , beaucoup  d’autres , &c.  Il  est  clair 
que  le  sens  est  si  le  dieu  vous  accorde  , ou  accorde  à ' 
^'autres  ^ beaucoup  lui  donneront  les  mêmes  éloges^ 
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PRÉFACE  (i); 

O U f 

B A C C H U S. 

XjORSQUE  Bacchus  fit  marcher  son  armétf 
contre  les  Indes  ( rien  n’empêche , ce  me  sem-f 
bla , de  vous  raconter  une  histoire  bacchique  ) , 
on  dit  que  les  peuples  de  cette  contrée  le  mé- 
prisèrent d’abord  , au  point  de  rire  de  son 
expédition  ; ou  plutôt , ils  eurent  pitié  de  sa 
témérité , car  ils  croyoient  que  s’il  osoit  leur 
présenter  la  bataille,  il  seroit  aussi  tôr  écrasé 
sous  les  pieds  de  leurs  éléphans.  Ils  avoient , 
je  pense , appris  par  leurs  espions  des  nouvelles 
fort  singulières  de  cette  armée.  La  phalange 
et  les  bataillons,  leur  avoient -ils  dit,  sont 
cthnposés  d’une  troupe  de  femmes  insensées 
et  furibondes , couronnées  de  lierre  , revêtues 
. de  peaux  de  cerf  (2)  ; leurs  armes  consistent 
en  de  petites  piques  de  bois  sans  fer  (3)  , et 

(1)  Le  terme  grec  Tpoe-^ct^/cCy  fignifie  un  petit  dis>; 
cvurs.  Je  crois  que  ce  premier  titre  a été  ajouté  par 
les  copistes  à ce  traité  et  aux  suivaiis , pour  les  distin* 
guet  des  dialogues  qui  sont  des  discours  alternatifs , au 
Feu  que  'X-poe-^.eeh.lit  indique  un  discours  soutenu. 

(2)  A la  lettre  : de  peaux  de  faons. 

(3)  Il  étoit  caclié  sous  un  étui  qui  avoit  la  formé 
d’une  pomme  de  pin.  Le  texte  dit  que  ces  lances 
faites  de  bais  de  lierre^ 

C ’ 
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fcri  des  boucliers  légers  , qui  résonnent  pour 
peu  qu’on  les  touche  ( ils  avoient  pris  les  tam- 
bours des  Bacchantes  pour  des  boucliers  ) (ij. 
De  plus , on  voit  dans  cette  armée  des  jeunes 
gens  rustiques , entièrement  nuds  , qui  dansent 
le  cordace  (i)  ; ils  ont  des  queues  et  des  cornes 
semblables  à celles  des  chevreaux  nouvelle- 
ment nés.  Le  Général  de  ces  troupes , traîné 
sur  un  char  attelé  de  panthères  , n’a  point  de 
barbe  : ses  joues  ne  sont  pas  même  ombragées 
(d’un  léger  duvet.  Son  front  armé  de  cornes  y.  est 
couronné  de  grappes  de  raisin,  et  sa  chevelure 
flotte  retroussée  sous  une  bandelette  ( 3 ).  H 
porte  un  vêtement  de  pourpre  et  une  chaussure 
dorée.  Deux  lieutenans  commandent  sous  ses 
ordres.  L’un  est  un  petit  vieillard  , assez  gras, 
remarquable  par  son  gros  ventre  , son  net 
camus , et  de  longues  oreilles  droites  ; il  sol^ 
fient  sur  un  bâton  sa  marche  chancelante  , maii 

(i)  Le  dernier  traducteur  a passé  cette  phrase  en  entierj 
Je  ne  sais  dans  quel  exemplaire  de  Lucien  il  a vu  ces 
tsptces  de  machines  rondes  et  creuses.  Il  n’y  a pas  un  mot 
de  cela  dans  le  texte. 

(î)  Genre  de  danse  bacchique  et  obscène.  - 

(3)  Si  l’on  en  croit  M.  l’abbé_  Massieu  , la  couronne 
'de  Bacehus  est  relevée  par  une  mitre  ; espèce  de  tuthan  , 
ajoute-t-il  en  note , décoré  de  bandelettes  de  rubans.  Dans 
quel  monument  a-t-il  vu  Bacchus  mitre  è Car  danS  ; 
Lucien , comme  dans  tous  les  auteurs  Grecs , pçitpa 
signifie  une  ceinture  ou  bandelette  propre  à retenir  Ia 
cheveux.  Je  ne  fais  cette  remarque  que  parce  qu’il  s’agit- 
ici  de  cosnnne  , et  que  la  traduction  de  M.  l’abbé 
Massieu  pourroit  induire  nos  peintres  et  nos  sculpteiu% 
dans  une  erreur  rndicule. 

E4. 
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le  plus  souvent  il  est  monté  sur  un  âne } sa  i'obtJ 
est  couleur  de  safran  (i)  ; du  reste  digne  (z)  en 
tout  du  Général  dont  il  partage  l’autorité.  L’autre 
lieutenant , homme  monstrueux , ressemble  à un 
bouc  par  sa  partie  inférieure;  ses  jambes  sont 
velues,  il  a le  front  surmonté  de  deux  cornes  , 
et  le  visage  garni  d’une  barbe  longue  et  touffue. 
Il  paroît  d'un  caractère  violent  et  prompt  à 
s’irrittr  : d’une  main  il  porte  une  flûte  , et  de 
l'autre  il  lève  un  bâton  recourbé.  Il  court  en 
bondissant  autour  de  l’armée;  les  femmes  sont 
^ effrayées  à son  aspect , et  lorsqu’il  les  appro- 
che , elles  agitent  leur  chevelure  flottante  au 
gré  des  vents  (3) , et  crient  Evohé.  Ce  nom 
parut  aux  espions  celui  que  ces  femmes  don- 
noient  à leur  souverain.  Ils  rapportèrent  encore 
qu’elles  ravageoient  les  troupeaux , déchiroient 
de  leurs  mains  'es  animaux  tout  vivans , que 
quelques-unes  même  se  nourrissoient  de  chair 
crue  (4). 

(i)  L’étoffe  appellée  chez  les  Grecs  K/so*«toV,  à cause 
jde  sa  couleur  semblable  à celle  du  safran  nommé  xfoxor , 
étoit  un  vêtement  léger , réservé  aux  personnes  volup- 
tueuses , aux  femmes , et  aux  hommes  efféminés. 

(a)  Je  ne  sais  pourquoi  Dusoul  veut  lire  ici  ttTt- 
S<tioV  , au  lieu  de  ti^uvoii  que  portent  toutes  les  éditions 
et  les  manuscrits.  Ce  dernier  mot  «st  pris  ironiquement, 
et  le  sens  n’offre  aucune  difficulté. 
y , (3)  ’Hr£/x5t/aémr  , que  piortent  les  éditions,  est  une 

faute  grossière  , qui  n’auroit  pas  dû  échapper  aux  com- 
mentateurs de  Lucien.  On  ne  dit  point  en  grec  dve/juta 
mais  dyty-ôa  ; et  il  faut  lire  ici  nVê/tw/aerctr.  Cette  leçon 
^st  autorisée  par  le  manuscrit  du  roi  2934. 

(4)  Lucien  semble  ici  faire  allusion  à ce  qui  $e  pra- 
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’ 'A  ce  récit , les  Indiens  et  leur  roi  se  mirent 
à rire  ( cela  étoit  naturtl  ) , et  dédaignant  de 
se  mettre  en  campagne , et  de  marcher  à la 
rencontre  de  l’ennemi , ils  crurent  faire  assez  ( 1 ) 
que  d’envoyer  leurs  femmes  pour  le  combattre' 
quand  il  approcheroit.  Ils  auroient  rougi  de 
remporter  une  pareille  victoire  par  eux-mêmes  , 
et  d’égorger  des  femmes  insensées , un  Général 
efféminé,  ceint  d’une -bandelette  comme  une 
jeune  fille , un  petit  vieillard  ivre , cet  autre 
demi- guerrier  (i)  , et  une  troupe  de  danseurs 
nuds  et  ridicules.  Cependant  quand  ils  eurent 
appris  que  le  Dieu  dévastolt  la  campagne  , 
réduisoit  en  cendres  les  villes  et  leurs  habl- 
tans , embrasoit  les  forêts,  rempllssoit  l’Inde 
entière  de  flammes  et  de  feux  ( le  feu  est 
en  effet  l’arme  de  Bacchus  , il  la  tient  de  son 
père  (3)  , il  l’a  ravie  à la  foudre  ) ; alors  ils 

tîquoit  aux  fêtes  de  Bacchus , surnommé  Mct/t'oxwr 
furieux;  car  selon  le  témoignage  de  Clément  d’Alexan- 
drie , in  Protrepiico  , page  p , les  Bacchants  célébroient 
ces  fêtes  en  mangeant  de  la  chair  crue  qu’ils  arrachoient 
aux  animaux  que  l’on  avoit  tués.  Ils  étoient  couronnés 
de  serpens  , et  ils  crioient  sans  cesse  évan.  Bacclius 
étoit  par  cette  raison  surnommé  Omadios , margeur  de 
chair  crue , et  honoré  sous  ce  nom  par  les  habitans  de 
l’isle  de  Chio  , qui  lui  sacrifioient  un  homme  que  l’on 
déchiroit  par  morceaux.  Porphyre , de  ahstlnemiâ,  lib,  n , 
page  200. 

( I ) Ces  mots , Ils  crurent  faire  asse:;^ , ne  sont  pas  dans 
le  texte , mais  ils  y sont  sous-entendus  par  ellipse. 

■ (a)  Pan  , qui  n’étoit  homme  qu’à  moitié. 

(3)  C’est  par  cette  raison  que  dans  Oppien , de  Venat^ 
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coururent  aux  armes.  Us  éqarpent  aussi -tâf 
leurs  éléphans  , leur  mettent  un  frein  à la 
bouche , les  chargent  de  tours , marchent  à la 
rencontre  de  l’ennemi , sans  cesser  de  le  mé- 
priser , mais  tran$}X)rtés  de  colère  , et  résolus 
d’écraser  au  plutôt  avec  son  armée  ce  Général 
sans  barbe. 

Lorsque  les  deux  partis  furent  en  présence  | 
les  Indiens  rangèrent  les  éléphans  sur  la  pre- 
mière ligne  , et  les  firent  appuyer  par  leur 
phalange.  Bacchus  de  son  côté  se  place  au 
centre  de  ses  troupes  , Silène  commande  l’aîle 
droite  , et  Pan  la  gauche.  Les  Satyres  mar* 
chent  à la  tête  des  bataillons  et  des  cohortes  (i}« 

4 , V.  301 , les  Bacchantes  s’écrient  : 

liù  fietKct.p  a Alàvvfftl 

"AtI*  ffèheù  irurpcim. 

J}ieu  puiss,mt , ô Bacchus  , allume  la  foudre  de  ton  piret 
(i)  Le  grec  dit  à la  lettre;  Us  satyres  furent  établis 
lâchages  et  taxiarques.  Lochos  et  Taxis , sont  deux  divi- 
sons militaires  des  bataillons  grecs.  La  première , selon 
Arrien , Tacùca  , page  i8 , édition  de  Blanchard,  est 
composée  de  dix , de  douze , ou  même  de  seize  hommes 
rangés  de  hle.'Le  chef  qui  la  conduit  marche  à la  tète^ 
et  s’appelle  Koxojyit  ; à la  queue  étoit  encore  un  officier 
qui  se  nommoit  vpuyet , conducteur  de  la  queue.  Le 
lochos  se  divlsoit  en  dimœrie  , S'ip.ot^Ut , composée  de 
la  moitié  du  lochos , ou  de  huit  hommes  ; et  la  S'i/xoïptet 
se  divlsoit  en  ènomoùe , tuafAOTia, , composée  de  quatre 
hommes , ou  de  trois , si  le  lochos  n’avoit  en  tout  que 
douze  hommes.  La  division  que  l’on  appelloit  T«c§/f , 
comprenoit , dit  le  même  auteur , page  s8 , deux  tétrar-. 
chies  ou  huit  A«%oi , et  étoit  par  conséquent  composée 
de  cent  vingt-  huit  hommes  ; celui  qui  conunandoit 
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Le  cri  de  guerre  est  Evohé.  Tout- à coup  on 
frappe  les  tambours , les  cymbales  font  entendre 
un  bruit  militaire,  et  donnent  le  signal  du  com- 
bat. Un  Satyre  prenant  une  corne  , bonne  l’air 
orthien  (i),  l’âne  de  Silène  se  met  à braire 
sur  un  ton  martial  ; les  Ménades  , le  front 
«eint  de  serpens  , poussent  aussi -tôt  des 
«ris  de  fureur  , découvrent  le  fer  de  leurs 
kinccs , et  fondent  sur  les  ennemis.  Les  Indiens 
«t  leurs  éléphans  ployèrent  bientôt , et  prirent 
la  fuite  en  désordre,  sans  oser  s’avancer  jusqu’à 
la  portée  du  trait  ; enfin  ils  flirent  complè- 
tement vaincus , et  emmenés  prisonniers  de 
guerre  par  celui  même  dont  ils  s’étoient  moqués 
peu  de  temps  auparavant.  Ils  apprirent  par 

cette  division  s’appelloit  Taxïur<fue.  Je  n’ignore  pas  qu’il 
y a parmi  les  auteurs  quelques  différences  sur  ces  divi- 
sons militaires , principalement  sur  les  i )omoûes  , que 
quelques-uns  prennent  pour  le  lochos  entier,  d’autres 
pour  sa  moitié  ; mais  cela  exigeroit  une  d;ssertation 
entière , et  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  la  Lire.  On  peut 
consulter  les  savantes  remarques  de  M.  Larcher,  sur 
le  premier  livre  d’Hérodote , 286. 

" (1)  L’air,  ou  le  nome  Orthien , comme  s’expriment 

quelques  auteurs  , Polliix  , llv.  iv , se:t.  75  ; et  Héro- 
dote , liv.  I , s’exécutoit  sur  la  flûte , sur  la  citliare  , 
et  sur  la  trompette.  Son  nom  seul  oçSiioç , indique  qu’il 
çeprenoitsur  un  ton  très-élevé;  son  mouvement étoit 
vif  et  rapide , composé  de  trochés , comme  le  dit  Suidas. 
On  se  servoit  principalement  de  cet  air  pour  sonner  la 
charge  dans  les  combats.  Arion  , suivant  Hérodote  ^ 
exécuta  cet  air  avant  que  de  s’élancer  dans  la  mer , 
.€lto.  chap.  XKIV.  Vbyei  les  remarques  de  M.  Larcher 
fur  cet  endroit  SHirodoie.  f^oyc'  aussi  les  remarques 
do  Burette  sur  le  traité  de  la  musique  de  Plutarque  , 
AUmvîres  de  l’Académie  des  Belles- Lettres , tonte  af. 
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cet  événement , qu’il  ne  faut  ’/amaîs  méprisel* 
des  troupes  inconnues  sur  les  premiers  bruits 
de  la  renommée. 

Mais  à quel  propos , me  dira-t-on  peut-être  » 
nous  raconter  cette  fable  de  Bacchus  (i)  ? Le 
voici  ( au  nom  des  Grâces , n’allez  pas  me  croire 
agité  de  la  folie  des  Corybantes , ou  plongé 
dans  l’ivresse  , si  je  me  compare  aux  Dieux)  : 
il  me  semble  que  la  plupart  des  auditeurs  aux- 
quels on  annonce  quelque  nouveau  discours 
de  ma  façon  , sont  à-peu-près  dans  les  mêmes 
dispositions  que  ces  Indiens.  Ils  entendent 
dire  (i)  que  mes  écrits  sont  des  pièces  saty- 
riques  et  plaisantes , que  je  débite  des  bouf- 
fonneries , et  ils  le  croient  sans  examen.  le 
ne  sais  quelle  opinion  ils  conçoivent  de  moi  ; 
mais  les  uns,  dédaignant  de  venir  m’entendre,' 
ne  croient  pas  devoir  descendre  de  dessus 
leurs  éléphans  (3)  , pour  prêter  l’oreille  aux 
folies  des  Bacchantes  , et  regarder  les  sauts  et 

' (i)  Le  texte  porte:  quel  rapport  ce  Bacchus  a-t-il  avec 

'Bacchus.  C’est  un  jeu  de  mots  qui  fait  allusion  à un  . 
proverbe  que  nous  avons  expliqué,  tome  ri , page  286, 
Au  lieu  de  ri  orpie  toV  ^lôyvaay  , le  manuscrit  du  roi 
lit,  comme  l’édition  de  Florence,  t»  orpèc  tov  KÔyoyi 
la  leçon  ordinaire  me  paroît  préfèrabl»  , quoique 
le  génie  de  la  langue  Françoise  m’ait  obligé  de  suivre 
Faiitre. 

(î)  Je  lis  avec  Gesner  dïopeyoi  — orctp  npay  dioss^uti 
au  lieu  d'oiépievoi. 

(3)  Cette  métaphore  que  M.  l’abbé  Massieu  a tota-'. 
lement  passée,  indique  , comme  l’a  très-judicieusement 
remarqué  Gesner,  les  dédains  orgueilleux  de  ceux  qû 
ne  veulent  pas  entendre  Lucien. 
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les  bonds  des  Satyres.  D’autres , attirés  par  ces 
objets  même  , sont  fort  étonnés  de  trouver 
il  la  place  du  pampre  une  pointe  de  fer , et 
tout  troublés  de  cette  découverte  imprévue , 
ils  n’osent  plus  revenir  (i).  Cependant  je  leur 
annonce  avec  confiance  que  s’ils  veulent  en- 
core aujourd’hui  participer  comme  autrefois  à 
nos  mystères,  si  mes  .anciens  convives  se  rap- 
pellent la  gaieté  qui  régnolt  dans  nos  festins , et 
si , sans  mépriser  les  Satyres  et  les  Silènes  , ils 
veulent  boire  dans  cette  coupe  jusqu’à  l’ivresse, 
remplis  à leur  tour  de  l’esprit  de  Bacchus , 
ils ^ s’écrieront  avec  moi,  Evohé  (2).  Ils  en 
feront  néanmoins  tout  ce  qui  leur  plaira  ; 
chaque  auditeur  est  libre. 

, Mais  puisque  nous  sommes  dans  les  Indes 
je  veux  encore  vous  raconter  une  des  merveilles 
■de  ce  pays.  Elle  n’est  point  étrangère  à Bac- 
chus , et  convient  parfaitement  à mon  sujet. 
-Chez  les  Indiens  appellés  Machlæens  (3),  qui 

■ (i)  Gesner,  au  lieu  d’sV«.(t'«~r  que  porte  le  textes 
propose  de  lire  eVctr/eVct» , et  je  suis  entièrement  de 
son  avis.  La  phrase  suivante  confirme  cette  correction. 

(2)  M.  l’abbé  Massieu  ajoute  ici , vive  le  dieu  de  la 
-gaieté.  Cette  phrase  n’est  pas  dans  le  texte. 

(3)  J’ignore , avec  les  comnienuteurs  de  Lucien , quel 
est  ce  peuple  dont  M.  l’abbé  Massieu  a fait  un  peuple 
arrant , qui  jiarcourt  la  rive  gauche  d'i  fleuve  Indus  jusqu’à 
l’Océan.  C est  un  contre -sens  formel , dont  la  source 
est  dans  la  version  latine , qui  est  ambiguë  : pascertes 
ad  oceanum  usque  perJcniunt.  ‘L7nysjj.ciJisvot  ne  signifie 
point  ici  paissant , ni  faisant  paître  , encore  moins  errant  ^ 
niais  habitant , cultivant  ; et  jtotâjocsa't  n’a  jamais  voulu 
«lire  ils  parcourent.  Ce  mot  marque  l’éteoiduc  que  ce 
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occupent  la  rive  gauche  du  fleuve  Influé , tf 
vous  considérez  son  cours , et  s’étendent  jusques 
à rOcéan , il  est  un  bois  sacré  renfermé  dans 
ime  enceinte.  Son  étendue  n’est  pas  considô* 
rable , mais  il  est  agréable  et  touflu  ; le  lierre 
et  la  vigne  qui  y croissent  avec  abondance  , 
lui  fournissent  un  ombrage  épais.  Dans  ce' 
bois  sont  trois  sources  d’une  eau  limpide 
et  parfaitement  belle.  L’une  est  consacrée 
aux  Satyres  , la  seconde  à Pan , la  troisième 
à Silène.  Chaque  année  les  Indiens  se  ren- 
dent une  fois  dans  ce  bois  pour  y célébrer 
la  fête  de  Bacchus  (i).  Ils  ne  boivent  pa* 
tous  à ces  différentes  sources  ; chacun  puise 
à celle  qui  est  réservée  à son  âge.  Les  jeunes 
gens  boivent  à la  source  des  Satyres  , les 
hommes  faits  à celle  de  Pan , et  les  vieillards 
de  mon  âge  à celle  de  Silène.  11  seroit  trop 
long  de  vous  dire  ce  qui  arrive  aux  enfans 
après  qu’ils  ont  bu  à leur  source , ou  quelle 
est  l’audace  des  hommes  qui  sont  épris  des 
fureurs  de  Pan.  Mais  il  n’est  pas  inutile  de 
vous  raconter  ce  que  font  les  vieillards  lors- 
qu’ils se  sont  enivrés  à leur  fontaine.  Quand 
un  vieillard  a bu , il  est  aussi -tôt  rempli  de 
l’esprit  de  Silène , il  demeure  quelque  temps 

peuple  occupe.  Le  mot  latin  pervenlmt,  peut  aussi  avoir 
ce  sens  , com<ne  nous  dirions  en  trançois  viennent  jusqu  à 
ni  endroit, 

(i)  Le  grec  dit  simplement  du  Dieu.  Je  crois  que 
c’est  de  Bacchus  dont  il  s'agit , car  ce  dieu  étoit  adoré 
dans  les  Indes. 
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|ans  voix  , sa  tâte  est  appesantie , il  ressemble 
à un  homme  plongé  dans  une  profonde  ivresse, 
^dlais  tout-à-coup  il  recouvre  la  parole , sa  voix  • 
m’élève  brillante  et  sonore , il  pousse  des  ac* 
fens  mélodieux , et  de  muet  qu’il  étoit  tout- 
l’heure , il  devient  babillard.  En  vain  vous 
lui  fermeriez  la  bouche  pour  arrêter  la  volu» 
bilité  de  sa  langue , et  mettre  un  terme  à la 
longueur  de  ses  discours.  Cependant  tout  ce 
qu’il  dit  est  rempli  de  sens  et  d’agrémens.  Tel 
que  l’orateur  d’Homère , ses  paroles  sont  aussi 
pressées  que  les  flocons  de  neige  qui  tombent 
en  hiver  (i).  Ce  seroit  peu  de  le  comparer 
au  cygne , à cause  de  son  âge  avancé  ; son 
éloquence  ressemble  plutôt  au  chant  rapide 
et  précipité  de  la  cigale  , et  comme  elle  il 
chante  jusqu’à  la  nuit.  A ce  moment  l’ivresse 
se  dissipe , le  vieillard  se  tait , et  rentre  dans 
son  ancien  état.  Je  ne  vous  ai  point  encore 
dit  ce  qu’il  y a de  plus  surprenant  dans  cette 
merveille  ; c’est  que  si  le  vieillard , forcé  par 
le  coucher  du  soleil  d’interrompre  son  dis- 
cours , le  laisse  imparfait  ; l’année  suivante  , 
en  buvant  à la  même  source  , il  le  reprend 
à l’endroit  même  oii  l’ivresse  qui  l’insplroit 
l’a  voit  abandonné. 


( i)  Iliade , liv. Iii,  v.  222.  Homère  fait  dire  à Anténor  j 
ipn  parlant  de  l’éloquence  d’Ulysse  : 

Sri  S'il  P oîret  Te  //.eycthiii  sk  çii^tot  'Ut  ^ 
ko)  «Te*  vKpâSta^rii)  èoixira.  5(,e/juepiWir, 

If  K iy  iTiiT  ÇSve'Hï  épwgie  ^porèf  «AAor, 
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A l’exemple  de  Momus  , je  me  raille  icï 
moi -même.  Je  n’ai  pas  b;soin  de  vous  ex- 
pliquer le  sens  de  cttte  fable;  vous  voyez  en 
quoi  elle  peut  me  convenir  (i).  Si  je  suis  dans 
le  délire , l’ivresse  en  est  la  cause  ; mais  si 
mes  discours  vous  ont  paru  marqués  au  coin 
de  la  raison , j’étois  inspiré  par  Silène. 

(i)  Â la  lettre  : en  quoi  je  sessemble  à la  fable. 
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HERCULE. 

Les  Gaulois  en  leur  langage  appellent  Her- 
cule Ogmios  (i).  La  forme  sous  laquelle  ilâ 

(i)  Le  savant  M.  Toupp , un  des  plus  habiles  cri- 
tiques de  ce  siècle  , et  dont  nous  pleurons  la  perte 
encore  récente , pensoit  dans  ses  cmendutiones  in  SuU.m  » 
tome  III , intitulé  : Curee  novissimx,  png:  108,  que  le  mot 
ey/iiov  étoit  altéré  par  les  copistes  , et  (j^u’il  falloir  lire 
éfjLÔyviav , Dieu  national.  Voici  comme  il  s’explique: 

<1  ut  Jupiter  èfjiJyviof  sic  Hercules  de  quo 

JJ  Lucianus  in  peciiliari  libcllo  , vol.  iii , page  82 , rov 
»j  HpctulJct  oi  KeATol  épByvtov  ivop.iLl^vst  ça;?  râ  êt/- 
>j  '/jùpitù.  HercuLem  Galïi  èpjéyviev  appellant,  Vulgo  le* 
JJ  gitur  oypiov  quod  ex  compendio  male  natuni  inep- 

»>  tissime  defendiint  interprètes sed  nostra 

JJ  lectio  verissima  et  elegantissima.  Nimlrum  Galli  Hcr- 
>j  ciilem  suum  tanquam  gentilitium  atqueadeo  cognatura  ^ 
J)  suum  coluerunt , atqui  hinc  èpLoyviov  appellavcrunt. . . 

))  sic  Herculem  Thebanum  Thebani , Ægyptum  Ægypti, 

JJ  Indum  Indi , &c.  ».  Au  premier  coup-d’œil  la  cor- 
rection (Te  M.  Toupp  est  séduisante  , elle  est  ingé- 
nieuse , comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  : 
cependant  je  doute  qu’il  ait  saisi  la  véritable  pensée 
de  Lucien  , et  il  me  semble  que  si  cet  auteur  avoir  eu 
l’idée  que  lui  prête  M.  Toupp,  il  n’auroit  pas  dit  Us 
Gaulois  en  leur  Lingage  nomment  Hercule  un  dieu  national; 
mais  regardent  Hercule  comme  un  dieu  national;  et  il  auroic 
écrit  , au  lieu  d'èvepÂ^efi.  La  correction  du 

critique  en  nécessite  une  seconde,  et  jusqu’à  ce  qu’otf 
trouve  l’une  et  l’autre  dans  quelque  bon  manuscri.  , 
je  pense  qu’il  faut  s’en  tenir  au  premier  sens  ; d’ailleuit 

Tome  IF,  Q 
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représentent  ce  dieu  a quelque  chose  de  fort 
étrange.  C’est , chez  eux  (i) , un  vieillard  d’un 
âge  fort  avancé , chauve  sur  le  sommet  de  la 
tête  ; le  peu  de  cheveux  qui  lui  restent  sont 
entièrement  blancs.  Il  a la  peau  ridée  , et 
brîilée  par  le  soleil  au  point  d’être  noire  : tels 
sont  nos  vieux  nautoniers  (î).  On  le  prendroit 
pour  Caron , pour  Japet , pour  quelque  ha- 
bitant du  sombre  Tartare , en  un  mot , pour 
tout  autre  que  pour  Hercule.  Cependant , tel 
qu’il  est , il  porte  tous  les  attributs  de  ce  dieu  : 
il  est , comme  lui , revêtu  de  la  peau  de  lion  j 
ü tient  la  massue  dans  sa  main  droite , de  la 
gauche  il  présente  un  arc  tendu  ; un  carquois 
est  suspendu  à son  épaule  : enfin , c’est  Hercule 
tout  entier.^  , 

ces  mots  çaivï  t«  , dans  la  langue  de  leur  paysl 

annoncent  que  l’auteur  va  dire  un  mot  etranger , un 
mot  gaulois  ; autrement  il  ne  prendroit  pas  la  pt  écautioii 
de  prévenir  ainsi  son  lecteur.  Le  mot  oyfAiof  est  donc 
un  mot  gaulois , et  le  nom  propre  que  le  peuple  de 
la  Gaule  donnoit  à Hercule.  Il  ne  faut  point  le  cor^ 
riger  : on  peut  seulement  observer  que  dans  ce  mot 
la  terminaison  of,  est  celle  que  les  Grecs  avoient  cou- 
tume d’ajouter  aux  noms  etrangers.  Peut-être  le  vé- 
ritable nom  gaulois  d’Kercule  étoit-il  Ogmi  ou  Ogm, 
A l’égard  de  ceux  qui  prétendent  que  le  mot  oy/siof 
est  grec  , et  qu'il  vient  d'oyfsor  , sillon , ils  peuvent 
s’applaudir  de  la  découverte. 

(i)  A la  différence  des  Grecs,  qui  représentent 
presque  toujours  Hercule  jeune , ou  dans  la  force  de 
I âge. 

a ( 2 ) Qa.^a,Tltspyo)  , signifie  des  hommes  occupés  au 
tr.ivan  de  la  mer.  On  peut , si  l’on  veut , le  rendre  par' 
.pêcheurs. 
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' Fn  îe  voyant  (i) , je  crus  d’abord  que  les 
paulois  ne  le  représentoient  sous  cette  forme 
bisarre  > que  pour  insulter  aux  dieux  de  la 
Grèce  , ou  pour  se  venger  de  ce  héros  qui 
vint  autrefois  dans  leur  pays , et  y fit  un  butin 
considérable,  lorsque  cherchant  les  bœufs  de 
Géryon  , il  parcourut  la  plus  grande  panie 
des  contrées  occidentales. 

Cependant  je  ne  vous  ai  point  encore  dit 
ce  que  la  figure  a de  plus  singulier.  Cet  Her- 
çule  vieillard  , attire  à lui  une  multitude  con- 
sidérable qu’il  tient  attachée  par  les  oreilles  ; les 
liens  (i)  dont  il  se  sert  sont  de  petites  chaînes 
d’or  et  d’ambre , d’un  travail  délicat , et  sem- 
blables à des  colliers  de  la  plus  grande  beauté. 
Malgré  la  foiblesse  de  leurs  chaînes,  ces  captifs 
ne  cherchent  point  à prendre  la  fuite  , quoi-  , 
qu’ils  le  pussent  aisément  ; et  loin  de*  faire 
aucune  résistance  , de  roidir  les  pieds  , de  se 
renverser  en  arrière  (3)  , ils  suivent  avec  joie 
celui  qui  les  guide , ils  le  comblent  d’éloges  , 
ils  s’empressent  de  l’atteindre , ils  voudroient 
même  le  devancer , et  par  cette  ardeur , ils 
relâchent  leur  chaîne  : on  diroit  qu’ils  seroient 

(i)  Après  les  mots  rZv^ci  yt , je  pense  qu’il  seroit 
nécessaire  de  lire  iJ'wi» , ou  quelque  mot  semblable. 

(a)  Le  manuscrit  du  roi  lit  ici  T«t  S'er/JLei  j'è  sktip 
eî  0-sifeii.  L’article  tu  manque  dans  les  éditions':  je  le 
crois  utile  au  sens. 

(a)  Le  grec  dit  à la  lettre  : de  se  renverser  en  sens 
contraire  à la  conduite.  Le  dernier  traducteur  a trouvé 
plus  commode  de  passer  tous  ces  détails.  > 
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fâchés  de  recouvrer  la  liberté.  Mais  ce  qu’il  y 
a de  plus  bisarre  dans  cette  peinture  ( i ) , 
c’est  que  l’artiste  nci  sachant  où  attacher  le 
bout  des  chaînes  ( car  la  main  droite  du  héros 
tiept  une  massue , et  la  gauche  un  arc  ) , il  a 
imaginé  de  percer  l’extremité  de  la  langue 
du  [dieu,  et  de  faire  attirer  par  elle  tous  ces 
hommes  qui  le  suivent.  Hercule  , le  visage 
tourné  vers  eu^ , les  conduit  avec  un  gracieux 
sourire. 

. Je  restai  long-temps  à considérer  ce  tableau,' 
dont  la  vue  me  remplissoit  tout  à la  fols  d’éton- 
nement , d’incertitude  et  même  d’indignation. 
Un  Gaulois  se  trouvoit  alors  auprès  de  moi , 
c’étoit  un  homme  instruit  dans  les  sciences 
de  la  Grèce  ; l’élégance  avec  laquelle  il  parloit 
notre  langue , le  témoignolt  assez.  Je  le  crois 
même  un  philosophe  du  pays.  « Etranger,  me 
»>dit-il,  je  vais  vous  expliquer  l’énigme  de 

V ce  tableau  qui  paroît  vous  causer  quelque 
>»  Inquiétude.  Nous  autres  Gaulois  nous  ne 
» pensons  pas,  comme  les  Grecs,  que  Mercure 

V soit  le  dieu  de  l’éloquence  (i)  ; nous  l’at- 
H tribuons  à Hercule  qui  l’emporte  sur  Mer- 
» cure  par  la  supériorité  de  ses  forces.  Si  nous 
» le  représentons  sous  la  forme  d’un  vieillard , 
» n’en  soyez  pas  surpris  : ce  n’est  que  dans  un 


• (0  Le  texte  ajoute  : je  ne  baldnccrai  pas  à vous  le 
dire. 

(2)  Suivant  le  texte:  que  l’éloquence  soit  Mercure  , mais 
nous  l'assimilons  à Hercule  ; c’est-à-tiire  , nous  la  repré-  , 
sentons  sous  l’emblème  d’Hercule. 


\ 


Digîîlzed  l5ÿ  Goo^ 


D Ë -^L  'U  C l E.N.  î4y* 

»Sge  avancé  que  le  talent  de  la 'parole' se 
«montre  avec  le 'plus  d’éclat  (k);  et  si;vos* 
«poètes  disent  la  vérité  , *’  - ' • i '■  t 

• ■ . . ^ ...  . J ■< 

La  jeunesse  en  ÿafougue  est  toujours  incertaine  (2);.  - 

» Mais  la  vieillesse  ' . ‘ ’ 

Est  dans  tous  se^  discours  plus  sage  et  plus  sensée  (j),  t 

«La  même  raison  vous  fait  dire  de  Nestor, 
« que  le  miel  'couloit  de  ses  lèvres , et  que  les 
»>  orateurs  de  Troye  faisoient  entendre  une, 
>Vvoix  aussi  douce  que  les  lys , c’est-à-dire 

* que  les  fleurs; car,  si  je  m’eri  rappelle  bien,^ 

9*  le  nom  de  lys' en  votre  laiigue  signifie  toute 
» espèce  de  fleurs  (4).  . ' 

* ■ ' . ■ i lu  J , * 

: (0  Ce  que  Lucien  dit  ici  de  l’éloquence  d’HercuIe. 
dans  sa  vieillesse , est  confirmé  par  un  passage  de  Plu- 
tarque , rapporté  par  M.  Toupp  à la  suite  de  sa  re- 
marque, que  nous  avons  déjà  citée.  Upoïciv  ys  rS 
à ’lipunhiif  eoïKi  fjLeivliKâlcCTot  ôm  koCi  S^ta.KeK— 
lilial ttToç  , 'Hercule  dans  un  âge  avancé  parait  avoir  été 
très-éloquent  et  très-habile  dans  l'art  de  la  divination , Plu- 
tarque , El  apud  Delphes  , page  f 22 éduioa  de  Réiske. 
(a)  Homère  , Iliade  , liv.  111 , Vi  108^  t 

(3)  Euripide  , Phéniciennes  , v;  fqj. 

(4)  Il  falloir  traduire  littéralement  ce  passage  , qui; 
porte  sur  un  jeu  de  mots , ou  le  supprimer  entièrement, 
comme  a fait  M.  l’abbé  Massien , et  c’est  à quoi  je  ne' 
puis  me  résoudre.  La  comparaison  d’une  voix  avec  des 
lys  pourra  paroître  extraordinaire  à bien  des  lecteurs; 
je  les  prie  de  se  rappeller  que  mon  devoir  est  de  tra- 
duire et  non  de  composer.  Il  est  très-vrai  que  Aei'fjoe,, 
qui  signibe  proprement  des  lys,  signifie  aussi  des  purt 
tn  général.  Outre  le  témoignage  de.Lucien  , nous  avons  - 

Q 3 
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. M Ne  soyez  pas  non  plus  étbnné  de  èé- 
» qu^Hercùle  , emblème  de  l’éloquence  , con- 
» duit  avec  sa'^  langue  les  hoitimes  enchaînés 
n par  les  oreilles.  Vous  savez  le  rapport  in- 
»»  time  qui  existe  entre  les  oreilles  et  la  langue. 
»*  Ce  n’est  pas  pour  insulter  au  héros  qu’on 
» la  lui  a percée;  je  me  rappelle  qu’un  de  vos 
»>  poètes  comiques  a dit  dans  ses  ïambes  : 

Toujours  les  babillards 
Ont  la  langue  perforée  (i). 

♦i  Enfin  nous  croyons  que  c’est  par  la  force 
de  son  éloquence  qu’Hercule  a accompli  tous 
ti  ses  exploits.  C’étoit  un  sage  qui  faisoit  vio- 
»lence  pat  le  charme  de  sa  persuasion.  Ses 
traits  sont  ses  discours  pénétrans  , rapides , 
» lancés  avec  adresse , et  qui  blessent  agréa- 
» blement  lés  âmes  ».  Tel  fut  le  discours  du 
Gaulois.  • 

Lorsque  j e voulus  me  présenter  devant  tous  ; 
je  me  demandai  à moi  - même , s’il  me  con- 

celui  du  Scholiaste  d’Apollonius  de  Rhodes , sur  lé 
vers  879  da  livre  1 des  jérgonattus. 

(i)  J’ignore  de  quel  poète  comique  ces  vers  sont 

Ï’rés.  Casaubon  les  cite  dans  son  commentaire  sur 
héophraste , page  toj , un  peu  différemment  qu’on  ne 
les  lit  dans  les  éditions  de  Lucien  : 

Toîf  KiL\oi<nv  e’5  «txf» 

TMn  sV)  TfTfumpUvtt. 

Gesner  s'est  attribué  mal  à propos  la  correctioA  io 
Ael/.g/f  en  elle  est  de  Casaubon. 
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Tendit , à fâge  oti  j’etois  (i)  , ayant  depuis 
long -temps  cessé  de  me  faire  entendre  , de 
m’exposer  de  nouveau  à subir  la  décision  (2) 
de  tant  de  juges  éclairés.  Je  me  rappellai , fort 
à propos,  ce  tableau  d’Hercule.  Jusques-là 
i’avois  craint  que  ma  conduite  ne  vous  parût 
inconsidérée  et  téméraire,  en  voulant  dans  ma 
vieillesse  déployer  encore  la  vigueur  de  l’add- 
lescence.  Quelques-uns  de  vos  jeunes  gens, 
auxquels  Homère  est  familier , pour  railler 
mes  cheveux  blancs  (3),  n’auroient  pas  manqué 
de  s’écrier  : 

Le  temps  a consumé  votre  force  première , 

Et  vos  coursiers  tardifs  restent  dans  la  carrière  (4), 

(1)  Au  lieu  de  Titf^uS  «Tr , j’aimerois  mieux  lire 
re  ôvri  ko.)  Tel^ect 

(a)  A fa  lettre  : Je  donner  le  suffrage  à porter  stlr  moi  à 
tant  de  juges. 

(3)  Je  ne  crois  pas  que  Lucien  ait  écrit  it  tüV  réi‘ea 
ToTg  àTog'xciiTlaii , car  cela  signifieroit  railler  les  pteds  ^ 
ét  non  pas  jetter  la  raillerie  aux  pieds , c’est-à-dire  , en 
avant,  objecter  la  plaisanterie.  Pour  obtenir  ce  derniet 
sens  , que  le  traducteur  latin  paroit  avAir  suivi  , il 
faudroit  lire  T/>a  rroPm  ; mais  je  suis  persuadé  que 
Lucien  avoit%nis  ès  r<tf  ITOAIAS  , raili.tnt  mes  cheveux 
tLoics,  qu’un  copiste  a changé  en  nOAAS;  la  confor- 
mité  de  A et  du  A a pu  occasionner  la  méprise.  L’iotà 
se  perd  souvent. 

(4)  Iliade  , liv.  viii , v.  toj , où  ces  vers  sè  lisent 
différemment  que  dans  Lucien  : 

filti  fJkvTeu,  XetxsToi'  ffs  ySfur 
’H'TiS'a.vdf  Pi  ru  TOI  ^e^derav  ^^etPésf  Pi  toi  't-xiroi. 

Le  mot  MLTStM<ps  et , qu’on  lit  dans  Lucien  j me  part»» 

Q 4 
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Mais  quand  cet  Hercule  vieillard  se  retracé 
à ma  mémoire , il  m’encourage  à tout  entre- 
prendre , et  je  ne  rougis  point  de  faire  à son 
âge  ce  qu’il  faisoit  lui-même.  Que  la  force  , 
la  vitesse  , la  beauté  et  tous  les  agrémens  du 
corps  m’aient  abandonné  pour  jamais,  que  ton 
Amour,  ô poète  de  Téos  (i)  , en  voyant  ma 
barbe  grise  , agite  ses  ailes  dorées  , et  fuie 
loin  de  mol  avec  la'rapldité  d’un  aigle , Hlp- 
poclide  ne  s’en  souciera  guere  (1).  C’est  par 
mon  éloquence  que  je  veux  aujourd’hui  ra- 
jeunir : plût  aux  dieux  que  je  pusse  recouvrer 
la  fleur  et  la  force  de  mon  printemps , attirer 
à moi  et  enchaîner  par  les  oreilles  une  foule 
Immense  d’auditeurs  , lancer  des  traits  nom- 
breux sans  craindre  d’épuiser  mon  carquois  ! 
ainsi  je  me  consolerai  des  infirmités  de  l’âge  ^ 
je  charmerai  l’ennui  de  ma  vieillesse.  Tel  est 
le  motif  qui  m’inspire  la  hardiesse  de  remettfe 
en  mer  mon  vaisseau , depuis  long-temps  re- 
tiré des  flots , de  l’équiper  de  nouveau  ( 3 } 

à mes  frais.  Dieux  1 faites  soufSer  un  vent  I 

* 

une  scholie  ou  explication  d'o-rd’ei , lamelle  a vrai- 
semblablement passé  dans  le  texte  que  je  serois  d’avis 
de  réformer  d’après  Homère. 

(1)  Anacréon.  Il  paroît  que  Lucien  cite  ici  les  propres 
paroles  de  ce  poète  ; mais  elles  sont  fort  altérées , et 
n’existent  point  dans  ce  qui  nous  reste  d’Anacréon. 

(2)  Pïovcrbe  cité  et  expliqué  au  tome  ii , page  204^ 

(3)  ’Ex  Tm  iyB'/lay  J signifie  de  mes  richesses,  à mes 
dépens,  La  traduction  latine  pro  copia  est  obscure , et 
n’offre  point  un  sens  déterminé  ; en  conséquence  U 
dernier  traducteur  a passé  ces  mots. 
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fevorable , qui  remplisse  mes  voiles  : c’est  sur- 
tout en  ce  moment  que  J’ai  besoin  d’être 
porté  par  un  zéphyr  doux  et  ami  , qui  me 
conduise  au  port , et  fasse  dire  de  moi , si  je 
le  mérite  : 

Quel  jarret  ce  vieillard  cachoit  sous  ses  haillons  (1)  ! 

( i)  Odyssée , üv.  xviii , v.  77. 
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DE  L’AMBRE, 

O ü 

DES  CYGNES. 

"V^ O U s ( I ) avez  cru  sans  doute  à la  fable 
qu’on  débite  sur  l’ambre,  produit  , dit -on, 
par  les  pleurs  des  peupliers  qui  bordent  l’Eri- 
dan.  Ces  peupliers  sont  les  sœurs  de  Phaëton , 
lesquelles , à force  de  pleurer  sur  le  sort  de  ce 
jeune  Infortuné , ont  été  changées  en  arbres , 
et  leurs  larmes  distillées  forment  l’ambre.  Per- 
suadé moi-même  de  la  réalité  de  ces  merveilles 
que  j’entendois  chanter  à tous  les  poètes , je. 
me  promettois  bien  , si  quelque  jour  je  me 
trouvois  sur  l’Eridan , d’aller  tendre  le  pan  de 
ma  robe  sous  l’un  de  ces  arbres^  afin  d’y  re- 
cevoir quelques-unes  de  ces  larmes,  et  d’avoir 
aussi  de  l’ambre  en  ma  possession. 

11  n’y  a pas  long -temps  qu’étant  allé  dans 
ce  pays , pour  un  tout  autre  objet , obligé  de 

(i)  lis  \jfjLÔL( , conformément  à la  plupart  des 
éditions.  Reitz  en  adoptant  «/zar , qu’il  a trouvé  dans 
une  ou  deux  éditions,  me  paroît  n’avoir  pas  réfléchi 
qu’il  existe  une  opposition  entre  v(*£t  et  kcci  ovlor. 
Une  traduction  plus  littérale  va  la  faire  sentir  : Ja  ftbU 
de  l’ambre  vous  a persuadés  sans  doute.  ...et  moi  aussi  en 
entendant  de  pareilles  choses  des  poètes,  j’ espérais.  Si  on  lit 
«(uâs- , ce  rapport , cette  opposition  disparoît  , et  ces 
mots  ipetKtt  km  uvlès  n’ont  plus  de  sens. 
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temohtef  l’Eridan  , je  n’apperçus  ni  ambre , 
ni  peupliers , quoique  je  regardasse  attentive- 
ment de  tous  les  côtés.  Le  nom  de  Pnaëton 
ji’étoit  pas  même  connu  des  habitans.  Je  résolus 
en  conséquence  de  m’en  infofmer;  je  demandai 
aux  bateliers  si  nous  allions  bientôt  arriver 
aux  peupliers  qui  distillent  de  l’ambre.  Ils  se 
riiirent  à rire  $ et  me  prièrent  de  leur  expliquer 
ce  que  je  voulois  dire.  Alors  je  leur  racontai 
la  fable  de  Phaëton  : c’étoit , leur  dis  je  , un 
fils  du  Soleil.  Devenu  grand , il  demanda  à 
son  père  la  permission  de  conduire  le  char 
de  la  lumière  , afin  d’éclairer  aussi  l’univers 
pendant  un  jour.  Son  père  y consentit  ; mais 
ce  jeune  homme  sans  expérience  , tomba  dé 
son  siège  et  périt.  Ses  sœurs  le  pleurèrent  , 
• et  lui  donnèrent  la  sépulture , à l’endroit  même 
où  il  étoit  tombé  dans  l’Eridan  : c’est  quelque 
part  en  ce  pays.  Elles  furent  changées  en  peu- 
pliers ; elles  versent  des  larmes  sur  le  malheur 
de  leur  frère,  et  ces  larmes  sont  de  l’ambre. 


Quel  est  dônc  , me  dirent- ils , le  menteur 
qui  vous  a fait  ce  conte  ? Nous  n’avons  jamais 
vu  de  cocher  tomber  ici  de  son  siège , et  noué 
fie  possédons  pas  les  peupliers  dont  vous  parlez. 
Croyez-vous , si  cela  étoit  vrai , que  nous  noué 
fatiguerions  à ramer  pour  deux  oboles , et  â 
temonter  les  bateaux  contre  le  courant  du 


fleuve , tandis  qu’il  ne  tiendroit  qu’à  nous  dé 
hous  enrichir  en  recueillant  les  larmes  de  ces 


[jçupliers  ? Ce  discours  me  fit  beaucoup  dè 
peipe.  Je  gardai  le  silence , honteux  d’avoif 


« 
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été  , comme  un  enfant , la  dupe  de  ma  crédiw 
lire , en  ajoutant  foi  aux  mensonges  dcspoëtes, 
qui  ne  se  plaisent , pour  l’ordinaire , qu’à  dé-  - 
biter  des  discours  peu  sensés.  J’éprouvois  d’ail-  , 
leurs  un  chagrin  assez  vif  de  me  voir  ainsi 
frustré  de  mes  riches  espérances  ; il  me  sem-  » 
bloit  qu’on  m’eût  arraché  l’ambre  des  mains; 
car  déjà  je  revois  à l’usage  que  je  devois  en 
faire. 

’ J’cspcrois  du  moins  trouver  plus  de  vérité 
dans  ce  qu’on  nous  dit  des  cygnes  qui  se  ras- 
semblent en  grand  nombre  et  chantent  sur  les 
rivages  du  fleuve. Tinterrogeai  de  nouveau  mes 
bateliers  ( nous  remontions  encore  ).  En  quel 
temps , leur  dis-je  , les  cygnes  placés^ur  l’une 
et  l’autre  rive  de  ce  fleuve  , vous  font-ils  en- 
tendre leur  chant  mélodieux?  On  dit,  en  effet, 
que  ces  favoris  d’Apollon  étoient  jadis  des 
hommes,  qui  furent  changés  en  ces  oiseaux  ; et 
ils  chantent  encore  à présent , pour  faire  voir 
qu’ils  n’ont  pas  oublié  la  musique. 

Mes  bateliers  éclatant  de  rire  : ne  cesserez- 
vous  , me  dirent -ils  , de  calomnier  par  vos 
mensonges  notre  pays  et  notre  fleuve  ? Nous 
qui  navigons  sans  cesse  sur  ces  bords  , qui 
travaillons  ici  depuis  notre  enfance , pour  ainsi, 
dire  , nous  voyons , quelquefois  , à la  vérité , 
des  cygnes  s’abattre  dans  les  marécages  ; ils 
ont  un  croassement  aigu  , et  si  désagréable 
que  les  corbeaux  et  les  geais  pourroient , en 
comparaison,  passer  pour  des  Sirènes.  A l’égard 
des  cygnes  mélodieux  dont  vous  parlez , nous 
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^•■ne  les  avons  jamais  entendus , même  en  son- 
ge (i),  et  nous  sommes  bien  étonnés  de  toutes 
les  fables  que  l’on  vous  a racontées  de  notre 
pays.' 

Rien  n’est  plus  facile  que  d’être  en  milfe 
occasions  la  dupe  de  l’erreur , lorsqu’on  s’en 
rapporte  aveuglément  à ceux  qui  parlent  de 
tout  avec  emphase.  J’ai  lieu  de  craindre  en 
ce  moment , qu’il  n’en  soit  de  même  à mon 
égard.  Vous  venez  ici  m’entendre  pour  la  pre- 
mière fois  , attirés  peut  - être  par  l’espoir  de 
trouver  en  mes  écrits  l’ambre  si  vanté  , ou 
d’entendre  le  chant  mélodieux  des  cygnes  ; 
mais  vous  ne  tarderez  pas  à vous  en  aller,  en 
riant  des’  promesses  indiscrètes  par  lesquelles 
on  vous  a assurés  que  vous  trouveriez  dans 
mes  ouvrages  les  plus  rares  trésors  de  l’esprit. 
J’atteste  les  Dieux , que  je  n’ai  jamais  parlé  de 
moi-même  en  termes  aussi  magnifiques.  Per- 
sonne n’a  pu  les  entendre  de  ma  bouche  et 
ne  les  entendra  jamais.  Vous  rencontrerez  assez 
d’autres  orateurs  qui  possèdent  les  richesses 
de  l’Eridan , dont  l’éloquence  distille,  non  de 
l’ambre  , mais  de  l’or  le  plus  pur , dont  la  voix 
est  plus  mélodieuse  que  celle  des  cygnes  de  la 
fable.  Pour  moi , vous  voyez  quelle  est  la 
simplicité  de  mes  discours  ;,ils  ne.  paroissent 
pas  inspirés  par  les  Muses , et  ne  sont  point 

(i)  Cependant  il  existe  réellement  une  espèce  de 
cygnes  chanteurs.  Foyei  nqtre  remarque  sur  le  Timon  ^ 
0mei,pagc  loâ,' 
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relevés  par  le  chant.  Prenez  - garde  t en  eon« 
cevant  de  moi  de  trop  flatteuses  espérances  g 
de  ressembler  à ces  gens  qui , voyant  un  objet 
plongé  dans  l’eau  , s’imaginent  qu’il  est  en 
, tSet  tel  qu’il  leur  paroît  ( l’image  des  objets 
grossit  par  la  dilatation  de  la  lumière  ) ; mais 
lorsqu’ils  l’ont  tiré  Kors  de  l’eau  , et  qu’ils  Iç 
voient  si  petit , ils  éprouvent  quelque  chagrin. 
Je  vous  en  avertis , répandez  l’eau  qui  peut 
me  grossir  à vos  yeux  (i) , et  ne  vous  attendes 
point  à en  retirer  quelque  objet  important  » 
pu  si  vous  êtes  trompé  dans  votre  espérance  $ 
p*ea  accusez  que  vous-mêmes. 

(i)  J’ajoute  ces  mots  : gu!  peut  me  grossir  Ü vos  yeuxi 
$aQs  cela  la  phrase  eût  été  trop  obscure» 
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' CONTRE  UN  IGNORANT 

QUI  ACHETOIT  BEAUCOUP  DE  UVRES  (i); 

Ta  conduite  est  assurément  (i)  bien  con« 
traire  au  dessein  que  tu  te  proposes.  Tu  ima-- 
gines  acquérir  la  réputation  d’un  homme  ins- 
truit , en  t’empressant  d’acheter  les  livres  les 
plus  précieux  ; mais  tjps  espérances  sont  trom- 
pées (3).  Cette  manie  ne  sert  qu’à  mieux 
prouver  ton  ignorance  ; car  au  lieu  d’acheter 
les  plus  beaux  ouvrages , til  t’en  rapportes  au 
premier  qui  fait  l’éloge  d’un  livre;  par-là  tu  de- 
viens la  proie  (4)  de  tous  ceux  qui  veulent  t’en 
imposer , et  tu  es  un  trésor  assuré  pour  les 

(1)  Cette  diatribe  sanglante  fût  composée  par  Lucien,’ 
si  l’on  en  croit  le  Scholiaste , pour  se  venger  d’un 
homme  riche  qui  n’avoit  pas  voulu  lui  prêter  un  livre. 
Il  n’est  pas  inutile  de  prévenir  le  lecteur , que  la  haine 
de  l’écrivain  l’emporte  quelquefois  au-delà  des  bornes 
de  la  décence  et  du  goût.  Il  est  vrai  qu’en  fait  d’in- 
jures , les  Crées  se  permettoient  les  plus  grossières.  La 
délicatesse  fninçoise  pourroit  s’en  offenser;  mais  comme 
nous  écrivons  pour  ceux  qui  veulent  connoître  les 
Grecs  , nous  ne  nous  permettrons  pas  d’être  infidèles. 

(2)  Ku'i  au  commencement  d’une  phrase  , a la 
même  signification  qu’et^xà,  dans  la  même  position. 
f' oyei  notre  remarque  sur  les  Portraits,  tome  111, page 44^. 

(3  ) Le  grec  dit  à la  lettre  ; la  chose  va  pour  toi  en 
bas.  Manière  de  parler  qui  signifie  reculer,  au  lieu 
d'avancer.  C’est  un  proverbe. 

(4)  'iLpis-aaov , trouvaille  , gain  inopiné.  On  attribuoit 
à Mercure  les  gains  de  cette  espèce , et  pour  cette  raisoa 
on  les  appelloit  epptetî». 
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libraires  de  mauvaise  foi  (i).  Eh  ! comment 
pourroi?-tu  discerner  les  livres  anciens  qiu 
ont  une  grande  valeur , de  ceux  qui , n’ayant 
d’autre  mérite  (i)  que  leur  vétusté , sont  d’ail- 
leurs dignes  de  tous  nos  mépris  , si  tu  n’en 
jugeois  par  les  Injures  qu’ils  ont  reçues  du 
Itmps  ou  des  rats  (3)  , et  si  tu  ne  consultois 
les  vers  pour  te  détermider  dans  ton  choix  ? 
Par  quel  moyen  , en  effet , peux-tu  juger  de 
leur  exactitude  et  de  le^r  fidélité  ? 

Quand  je  t’accorderois  de  pouvoir  distin- 
guer les  belles  copies  de  Callinus  (4)  , et  tous 
les  livres  que  le  •célèbre  Atticus  a transcrits 
avec  tant  de  soins,  de  quoi  te  serviroit-il , 


( I ) Le  mot  xa-TiiXsr , veut  dire  à la  lettre  u/i  caba- 
retier , et  par  extension  un  f.,ls;ficat:ur , un  marchand. 
de  mauvaise  foi.  Voye^  la  remarque  sur  le  Nigrïnus , 
tome  I , page  42. 

(a)  Le  texte  : ^uels  sont  les  ouvrages  méprisables  et 
pourris  eH ailleurs.  ^ctTTfo.  ne  signifie  point  futiles , comme 
a traduit  Gesner. 

(3)  Si  tu  n'en  jugeols  parce  qu'ils  sont  rongés  et  troués , 
et  si  tu  ne  prenois  les  vers  pour  tes  conseillers  dans  ton 
examen. 

(4)  Nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  ce  Callinus, 
et  Lucien  est , je  crois  , le  seul  auteur  de  ramiquité 
qui  en  fasse  mention  : car  il  ne  paroit  pas  probable  que 
ce  C.dlinus  soit  le  même  que  le  philosophe  de  ce  nom , 
natif  d’Hcrmione  , et  disciple  de  Théophraste  qui  le 
fit  héritier  du  bien  qu’il  possédoit  à Stagire.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  le  confondre  avec  le  pocte  Callinus , dont 
il  nous  reste  quelques  épigrammes.  V Atticus àont  Lucien 
parle  ici,  est  encore  un  scribe  fameux,  mais  qui  n’est 
pas  connu  d’ailleurs  , à moins  qu’on  ne  croie  que  c’est 
le  cénbre  sophiste  Hérodote  Auicus. 

homme 


• ■ - Digitized  by  Goo^e 


DE  L U C I Ê îf.  157 
homme  admirable  , de  les  avoir  en  ta  posses- 
sion ? Tu  ne  saurois  connoîtré  leur  beauté,  1 

et  tu  ne  peux  en  faire  plus  d’usage , qu’un 
aveugle  ne  jouiroit  du  teint  (i)  charmant  de 
sa  maîtresse.  Tu  fegardes  , il  est  vrai , tes 
livres  ; tu  les  considères  avec  de  grands  yeux , 1 

au  point  d’en  rassasier  ta  vue  ; tu  en  lis  même 
quelque  chose  d’une  voix  rapide  et  mal  arti- 
culée , ton  œil  étudie  long -temps  avant  que 
ta  bouche  prononce.  Mais  cela  ne  me  suffit 
pas , si  d’ailleurs  tu  ignores  ce  qui  constitue 
les  beautés  et  les  défauts  d’un  ouvrage,  quel 
est  le  sens  de  tous  les  mots , quelle  est  leur 
construction , en  quoi  l’auteur  a su  parfaitement 
observer  les  règles  du  langage , quels  sont  les 
termes  impropres , les  expressions  peu  reçues, 
ou  marquées  à un  mauvais  coin. 

^ Eh  quoi!  prétendrois-tu  posséder,  comme 
nous  (2) , ces  connoissances , sans  les  avoir 
acquises  par  l’étude  ? D’où  te  viendroient-elles  ; 
à moins  qu’à  l’exemple  de  certain  berger  (-3), 
tu  n’aies  reçu  des  Muses  un  rameau  de  laurier  î 
Mais  tu  n’as  jamais  entendu  parler  de  l’Hélicon, 
où  ces  Déesses  font,  dit-on, leur  séjour.  Jamais, 

(1)  Le  grec  dit  S de  la.  beauté.  Je  n’ai  point  voulu 
ripéter  ce  mot.  D’ailleurs , en  François , l’idée  seroit 
fausse  : il  est  des  beautés  palpables , dont  un  aveugle 
peut  très-bien  jouir, 

(a)  Le  mot  vyiiv , qui  se  trouve  dans  cette  phrase 
peut  signifier  avec  nous  ^ comme  nous.  Le  traducteur  latin 
Va  sans  doute  considéré  comme  explétif  ; Car  il  ne  l’a 
point  traduit. 

(3)  Hésiode.  Voyei^^  la  Théogonie  , vers  yo. 

Tom  IJTt 
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slans  ta  jeunesse  tu  n’eus  des  occupations  (ij 
semblables  aux  nôtres  ; il  ne  t’est  pas  même 
permis  d’avoir  aucune  idée  des  Muses.  En  effet, 
elles  ne  firent  aucune  difficulté  de  se  montrer 
à un  berger  rustique  (i),  dont  le  menton  étoit 
garni  d’une  barbe  épaisse , et  le  corps  forte- 
ment coloré  par  le  soleil  ; mais  un  homme 

tel  que  toi ( par  la  Déesse  du  Liban  (3), 

dispense -moi  de  m’exprimer  en  ce  moment 
avec  plus  de  clarté  ) : je  suis  bien  sûr  qu’elles 
n’auroient  jamais  voulu  venir  à ta  rencontre. 
Au  lieu  de  te  faire  présent  d’un  rameau  de 
laurier , elles  t’auroient  fouetté  avec  une  bran- 
che de  myrthe  ou  des  feuilles  de  mauve  (4) , 
elles  t’auroient  chassé  de  leur  domaine  (5), 
de  peur  que  tu  ne  vinsses  à souiller  l’Olmius 

(i)  Le  traducteur  latin  a rendu  i'zroiv  , par 

moratits  es.  J’explique  ce  mot , par  occupation , à cause 
des  mors  Toiavla.f  ùpTv , semblables  i /leur  , c’est-à-dire , 
Mtx  nôtres , que  Gesner  a passés. 

A la  lettre  ; à un  homme  rude  , velu. 

(3)  Vénus.  Elle  avoit  sur  le  mont  Liban  un  temple 
dans  lequel  on  l’iionoroit  par  le  culte  le  plus  infâme. 
Eusèbe , vie  de  Constantin , parle  de  ce  temple  bâti  sur 
le  sommet  du  Liban  , dans  un  lieu  nommé  adphacos, 
Voye[  la  remarque  de  Gesner  à cet  endroit. 

(4)  On  fouettoit  les  adultères  avec  des  feuilles  de 
mauve  ; cette  plante  étoit  cliez  les  Grecs  l’emblème 
des  hommes  mois  et  efféminés  , mparemment  à cause 
de  son  nom  fjLa.K0.xti , qui  signifie  molle.  Pyth^ore , 
cependant  , la  regardoit  comme  très-sacrée.  Elien , 
histoires  diverse^ , itv.  jv , chap.  17. 

(3)  ' k'rnKKa.^a.v  uv  rav  Tcnslan  , elles  t’eussent  interdit 
de  pareilles  choses.  Le  traducteur  latin  a jugé  à propos 
de  passer  ces  mots. 
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et  la  source  d’Hippocrène , dont  les  eaux  lim- 
pides servent  à désaltérer  les  troupeaux  et  les 
bergers  dont  la  bouche  est  pure  (i).  Quelles 
que  soient  ta  hardiesse  et  ton  impudence  (i), 
tu  n’oserois  dire  que  tu  aies  jamais  reçu  la 
plus  foible  instruction.  Quand  as-tu  songé  à 
entretenir  avec  les  livres  le  plus  léger  (}) 
commerce  ? Nomme  ton  maître  (4)  , nomme 
les  condisciples  avec  lesquels  tu  as  fréquenté 
les  écoles.  Néanmoins  tu  espères  aujourd’hui 
qu’il  te  suffira  de  posséder  une  bibliothèque 
nombreuse  pour  que  tous  ces  avantages  nais- 
sent d’eux-mêmes  sous  tes  pas  (5).  Eh  bien  ! 

(i)  Reproche  indirect  par  lequel  Lucien  accuse  son 
ennemi  du  crime  abominable  que  les  Latins  appelloient 
fellatio. 

(a)  Le  texte , tel  qu’il  est  à présent , dit  ; cependant 
si  tu  n’es  pas  tout-à-fait  impudent , kcu'toi  isS't  ei  trivu 
à.vùt.la-xvv'lof  si  ; mais  j’ai  préféré  la  leçon  du  manuscrit 
du  üoi , KO-hot  si  xetl  Tciyv  , cependant  quoique  tu  sois 
absolument  un  impudent.  Cette  phrase  est  plus  affirmative, 
plus  mordante,  et  plus  digne  de  notre  auteur;  d’ailleurs 
elle  sauve  la  répétition  désagréable  des  deux  st  qui  se 
trouvent  dans  la  leçon  ordinaire. 

(3)  Le  traducteur  latin  a fait  un  contre-sens,  entendant 

ces  mots  rîif  sv  XP?  "r*  a-vpna-letc , par 

arctiorem  consuetudinem:  fvvfsfia,  sv  XPV  > signifie  un  com- 
merce à f.eur  de  peau.  La  métaphore  est  tirée  du  com- 
merce amoureux,  comme  l’a  très-bien  remarqué  Guiet. 

(4)  Le  grec  : tu  n’oserois  dire ni  qu’un  tel  ait 

été  ton  maître,  ni  que  tu  aies  été  aux  écoles  avec  un  tel: 
i S^sTvet , chez  les  Grecs , désigne  quelqu’un  sans  le 
nommer , et  répond  à notre  un  tel.  Remarquez  en  outre 
la  force  du  verbe  eponSv,  qui,  pris  absolument  et  sans 
régime  , signifie  fréquenter  les  écoles. 

(3)  Je  me  crois  obligé  d’avertir  que  la  traduction 
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rassemble  chez  toi  tous  les  ouvrages  de  Dé- 
mosthène , qu’il  écrivit  de  sa  propre  main  , 
tous  ceux  de  Thucydide , que  le  même  Dé- 
mosthène  avoit  copiés  jusqu’à  huit  fois  d’une 
belle  écriture  (i);  possède,  si  tu  veux,  tous 
les  livres  que  Sylla  fit  transporter  d’Athènes 
à Rome  (i),  quel  fruit  en  retirerois-tu  pour 


latine  fait  ici  un  contre-sens  formel.  Voici  le  texte 
«aa’  fV»  rx'lo)  (Mva  Tuvict  iKtTnt  dv<tS'fa.(Â.ela-^et.t  nr 
Ce  que  Gesner  a traduit , sed  uno  hoc  solo 
omnia  te  ilia  emensurum  speras  ; il  a cru  que  ve  étoit 
sous-entendu , et  que  rrtivltt  SKeTva.  étoient  gouvernés 
à l’accusatif  par  civa.S'pa.iJttTo^eLi.  Ils  le  sont,  au  contraire, 
par  *ATi{s/r.  ’EATi^e/r  tav'Ioi,  ravltt  dvaJ'petft.eTs'Sou  , 
verbe  dont  Gesner  n’apoint  compris  la  vraie  signification  : 
tiyeiS'pctfs.eTff-icu  est  le  futur  moyen  d'dtctS^ petiot a> , inusité, 
pour  lequel  on  dit  à.ya.tpkyjù.  Ce  verbe  signifie  propre- 
ment morueren  haut , s’élever  ; Aiani  S’i.vcL^éS'pe(À.e  TSTp»  , 
Je  rocher  uni  s’élève,  dit  Homère,  Odyssée,  liv.  x,  v.  4; 
mais  il  a encore  uns  autre  signification  plus  particulière  , 
et  veut  dire  ^«r/n«r,  pouwer  ; il  se  dit  principalement  des 
plantes.  Théophraste:  rà.  yeip  ( quiet  ) guSuV  dvecrpi- 
‘X.evlte.  AêTiet  *et)  ets'Seri)  ymrcu  , les  plantes  qui  croissent 
promptement  sont  faibles  et  menues.  Voyc[  le  trésor  d’Henri 
Etienne,  à ce  mot.  Hésychius  interprète  dxASpoyjù  , 
par  ^etçtîtreif  , gcrminationes.  La  phrase  de  Lucien  signifie 
donc , tu  espères  que  par  cela  seul  toutes  ces  choses  vont 
germer;  et  c’est  le  sens  que  présente  ma  traduc:ion. 

(i)  KotAtfr,  bien.  Ce  mot  ne  seroit-il  pas  susceptible 
d’un  autre  sens , par  un  beau  motif?  On  sait  que  Dé- 
mosthène  copia  tant  de  fois  l’histoire  de  Thucydide , 

four  mieux  se  pénétrer  du  style  nerveux  de  ce  grand 
istorien. 

(2)  Sylla , après  avoir  pris  et  ruiné  en  partie  la  ville 
d’Athènes  , gouvernée  alors  par  le  tyran  Aristion , 
s’appropria  la  fameuse  bibliothèque  d’Apellicon  de 
Théos , laquelle  f ontenoit  la  plupart  des  ouvrages 
tF Aristote  et  de  Théophraste,  qui  jusques-là  étoient 
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ton  instruction  ? En  vain  tu  les  étendrois 
comme  un  Ht  pour  y prendre  ton  sommeil  (i)  ^ 
en  vain  tu  les  collerois  sur  toi  y en  vain  tu. 
les  porterois  comme  des  vêtemens.  Le  singe  y 
dit  un  proverbe  y est  toujours  singe  , portât  - il 
des  ornemens  d'or.  Lorsqu’on  te  voit  tenir  uir 
livre  à la  main  , lire  continuellement , sans 
comprendre  rien  de  ee  que  tu  lis , chacun 
s’écrie  ; c’est  l’âne  qui  remue  les  oreilles  à là 
vue  d’une  lyre.  Si  la  possession  des  livres  suf^ 

connus  de  très -peu  de  personnes.  Plutarque  , vie  iè 
Sylla , page  lÿi  ,,  édition  de  Rèiske.  Là  bibliothèque 
d’Aristote , qui  étolt  assez  considérable , étoit  passée  à- 
Théophraste  , qui  , Payant  augmentée  , la  légua  par 
son  testament  à Nelée  de  Scepsis , comme  nous  le 
lisons  dans  Plutarque  , loc.  ch.  ; et  dans  Diogène  de 
Laërce , qui  rapporte  le  testament  de  Théophraste , à. 
la  fin  de  la  vie  de  ce  philosophe.  De  Néîèe  , cette 
bibliothèque  tomba  entre  les  mains  de  personnes  igno- 
rantes , et  fut  par  la  suite  achetée  par  ApelKcon  , à 
qui  Sylla  l’enleva,  et  la  fit  passer  à Rome.  L’abré- 
viateur  d’Athenée  , /iv.  i , p^ge  j , prétend'  que  les- 
livres  d’Aristote  passèrent  à Pélée  ( Nélée  selon  Da« 
lechamp  ) , duquel  Ptolemée.  Philadelphe  les  acheta  et? 
les  transporta  dans  Alexandrie  ; mais-  l’autorité  de  ce» 
abréviateur  ne  peut  valoir  contre  celle  de  Plutarqua 
et  de  Diogène  de  Laërce. 

(i)  Ceci  fait  allusion  , ce- me  semblé , à une  espèce 
d’onèiromantie  , ou  manière  d’interroger  l’avenir  pan 
des-  songes.  On  se-  couchoit  et  l’on  dormoit  sur  certains- 
livres , et  les  rêves  que  Ton  avoit  pendant  ce  sommeil 
étoient  regardés  comme  prophétiques.  On  voit  um 
exemple  de  cette  onéiromamie , dans  \tfv\e.é^ Alexandtf 
U faux  prophète ,.  qui  se  couchoit  et  dormoit  sur  les- 
billets  ou  étoient  contenues  les  demandes  que  l’on  faisoie: 
à son  dieu  Glycon,  Foy recette  traductiou,  tome  iiL^ 
gage  4a, 
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fîsoit  pour  rendre  savant  celui  auquel  ils  ap- 
partiennent, cette  possesion  seroit  véritable- 
ment d’un  prix  inestimable  ; et  si  le  savoir 
se  vendoit  au  marché  , vous  autres  riches 
pourriez  seuls  l’acquérir , vous  nous  etFacerier 
bientôt  (i).  Mais  qui  pourrolt  le  disputer  en 
érudition  aux  bibliopoles , qui  en  possèdent, 
en  vendent , en  achètent  un  si  grand  nombre. 
Cependant , pour  peu  que  tu  veuilles  examiner 
ces  hommes , tu  verras  qu’ils  ne  sont  guère 
plus  habiles  que  toi.  Leur  langage  est  barbare  , 
comme  le  tien  ; leur  Intelligence  est  bornée  , 
comme  doit  l’être  celle  de  gens  du  vulgaire, 
qui  n’ont  jamais  réfléchi  sur  ce  qui  est  hon- 
nête , et  sur  ce  qui  est  honteux.  Tu  manies 
peut-être  chaque  jour  deux  ou  trois  volumes 
que  tu  as  achetés  chez  eux , tandis  qu’ils  ont 
jour  et  nuit  des  livres  entre  les  mains. 

Mais  de  quoi  te  sert -il  de  les  acheter;  à 
moins  que  tu  n’imagines  que  les  tablettes  de 
ta  bibliothèque  sont  aussi  fort  savantes , parce 
qu’elles  contiennent  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages d’anciens  auteurs  ? Réponds-moi , si  tu 
le  veux  ; ou  plutôt , comme  cela  te  seroit  im' 
possible  , approuve  ou  désapprouve  mes  ques- 
' tiens  par  un  signe  de  tête. 

Supposons  qu’un  homme  qui  ne  sauroit  pas 
jouer  de  la  flûte , possédât  celles  de  Timo- 
thée (z)  , ou  celles  d’Iménias  , qu’un  autre 

(1)  Le  grec  ajoute  : nous  autres  pauvres. 

(2)  V ->ye[ , à l’égard  de  Timothée  > uotre  remarque  sut 
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Isménîas  acheta  sept  talens  dans  Corinthe  j 
seroit-ce  assez  pour  qu’il  pût  jouer  de  cet 

\'Harmomde  , tome  u , page  34J.  Llsménias  dont  parfe^ 
ki  Lucien  , étoit  de  Thisbé , ville  de  Béotie  , et  joueur 
de  flûte  , si  célèbre , qu’on  disoit  en  proverbe , comme 
nous  l’apprenons  d’Ellen  , iw.  iv,  ehap,  i6isi  vous  écoute^ 
Caillas  , U vous  Tendra  buveur  ; si  vous  entende^  Isminias  , 
il  vous  rendra  'joueur  de  pile.  Périzonius , sur  ce  passage 
d’Elien  , cite  celui  de  notre  auteur , et  l’explique  de 
manière  à faire  croire  que  ce  fut  Isménias  le  joueur 
de  flûte  , qui  acheta  ses  flûtes  dans  Corinthe , sept 
talens.  C’est  une  erreur , dans  laquelle  Gesner  est  éga- 
lement tombé  dans  sa  traduction  latine.  Il  s’agit  ici  de 
deux  Isménias  différens , l’un  est  le  fameux  musicien: 
dont  nous  venons  de  parler  ; l’autre  un  Thcbain  fort 
riche , qui  acheta  sept  talens  , les  flûtes  d’Isménias  le 
musicien.  Le  Scholiaste  les  distingue  judicieusement, 
en  disant  du  second  : cet  Isménias , de  même  nom  que  le 
musicien , et  citoyen  de  Corinthe  ('d’autres  auteurs  le  disent 
de  Thèbes  ) , espéroit  que  la  conformité  de  nom  , et  Ut 
possession  des  flûtes  d' Isménias  , le  feroient  passer  pour  cet 
Isménias  même.  Il  acheta  donc  ses  flûtes , mais  il  n’eut  pas 
le  succès  qu’il  avait  espéré.  Afin  de  les  mieux  distinguer,, 
j’ai  ajouté  un  autre;  car  le  texte  répète  senlcment  le 
nom  d’Isménias.  J’ignore  l’époque  précise  à laquelle 
fleurlssoit  Isménias  le  célèbre  joueur  de  flûte.  Platon  , 
dans  le  Ménon , page  ça,  A.  édition  d’Henri  Eiicnnç, 
parle  d’un  Isménias  Thébain , qui  hérita  des  richesses- 
de  Polycrate.  Je  n’oserois  décider  si  c’est  du  musicien 
et  du  Tyran  de  Samos  dont  il  est  question  en  cet  en- 
droit. Si  cela  étoit , il  faudroit  lire  dans  Platon  Ir/un— 
tt'utf  0 Qio-^ctTot , et  non  pas  a &»^'j.7oç.  Cette  même 
Correction  est  indispensable  dans  Plutarque  , vie  de 
Démétrius  , page  j,  édition  de  Réiske  ; car  il  est  certain 

Îiie  Plutarque  parle  en  cet  endroit  d’Isménbs  le  joueur 
e flûte , qui , dit-il , avoit  coutume  de  montrer  à seS- 
disciples  de  bons  et  de  mauvais  flûteurs, et  leur  disoit, 
t’est  ainsi  qu'il  faut  jouer,  parlant  des  premiers  ; et 
parlant  des  autres c’est  ainsi  qu’il  ne  faut  pas  joutr-^ 
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instrument,  ou  plutôt  cette  possession  ne  lui 
seroit-elle  pas  absolument  inutile,  puisqu’il 
ne  pourroit  s’en  servir  suivant  les  règles  de 
l’art  ? Fort  bien  ; tu  as  fait  à propos  un  signe 
de  négation.  En  effet , eût-il  en  son  pouvoir 
les  flûtes  de  Marsyas  (i)  et  d’Olympe  (i) , U 

Lisez  donc  à cet  endroit  de  Plutarque , kKk'  às-'ref 
le-jwm'/etr  o Qif^nTof.  Pline , au  xxxvil'  livre  de  son 
histoire  naturelle , cluip.  i , nous  apprend  qu’Isménias  , 
qu’il  appelle  Jsmenlam  ChorauUm , portoit  beaucoup  de 
pierres  précieuses  a ses  doigts , et  qu’il  fut  le  premier, 
qui  introduisit  cet  usage  parmi  les  musiciens. 

(i)  Marsyas  , berger  de  Célæncs  en  Phrygie’,  fut 
disciple  d’Olympe  dans  l’art  de  jouer  de  la  flûte  , ou 
même  son  fils  , suivant  Apollodore  , hihlioûi.  mytboL 
Uv.  I , chap.  4,  %.  a.  Selon  le  même  auteur , il  trouva 
la  flûte  que  Minerve  avoir  jettée  de  colère , parce  qu’en 
se  regardant  dans  une  fontaine , elle  vit  que  cet  instru- 
ment lui  faisoit  tourner  la  bouche  d’une  manière  dé- 
sagréable. Tout  le  monde  sait  que  Marsyas  fit  à Apollon 
un  défi  de  musique  , dans  lequel  il  fut  vaincu , et 
qu’Apollon  , pour  le  punir  , l’attacha  à un  pin  , et 
l’écorcha  tout  vif.  Plutarque  , de  muskâ , page  6$4 , fait 
Marsyas , fils  d’Hyagnis , qui  le  premier  , dit-il , joua 
de  la  flûte  en  Grèce.  On  attribue  à Marsyas  l’invention 
de  l’harmonie  Phrygienne , appellée  pinrfàoi/  dufJfict , 
employée  principalement  dans  le  culte  de  Cybèle , et 
quand  on  jouoit  de  la  flûte  sur  ce  mode , près  de  sa 
peau  suspendue  à Célænes  , ville  de  Phrygie  , cette 
peau  , dit  Elien , s’agitoit  ; mais  elle  restoit  immobile , 
si  l’on  jouoit  de  la  cithare  en  l’honneur  d’Apollon. 
Voye^  Elien  , Uv.  xni , chap.  ai  ; Hygin  CLxvi 
Philostrate , /con.  Satyrï,^i  Pausanias, 

(a)  Olympe.  Il  y eut  deux  musiciens  célèbres  de 
ce  nom , l’un  étoit  de  Mysic  , l’autre  Phrygien,  he  pre- 
mier introduisit  chez  les  Grecs  l’usage  de  la  cithare  j 
Plutarque  , de  musicâ , page  6^4.  L’autre  succéda  à Mar- 
syas dans  l’art  de  jouer  de  la  flûte , suivant  le  mèmq 
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b*en  pourra  jamais  jouer  sans  l’avoir  appris. 
Mais , quoi  ! celui  qui  posséderoit  l’arc  d’Her- 
cule , sans  être  en  même  temps  ce  Philoctète 
seul  capable  de  le  bander , et  de  faire  frapper  ( i) 
tous  ses  traits  au  but,  pourroit-il  montrer 
l’adresse  d’un  habile  archer?  Que  t’en  semble? 
Tu  fais  signe  que  non.  Par  une  conséquence 
nécessaire  , si  l’on  conçoit  un  vaisseau  d’une 
beauté  parfaite , construit  avec  autant  de  lé- 
gèreté que  d’élégance  , à un  homme  qui  ne 

auteur  , ibïd.  ; car  il  ne  faut  pas  attribuer  au  même 
Olympe , ce  qu’il  dit  en  cet  endroit.  Suivant  Suidas  , 
« Olympe  , le  joueur  de  flûte , étoit  fils  de  Mæon , et 
w né  dans  la  Mysie.  Il  inventa  la  musique  croumatique 
t»  ( c’est-à-dire , celle  par  laquelle  on  frappe  les  cordes 
» d’un  instrument , tel  que  la  cithare  ) , et  celle  qui 
» s’exécute  par  le  moyen  des  flûtes.  Il  fut  le  disciple 
>1  et  le  bien-aimé  de  Marsyas , lequel  étoit  de  la  race 
» des  satyres  , disciple  et  fils  d’Hyagnis.  Olympe 
» existoit  avant  la  guerre  de  Troye  ; une  montagne  de 
» Myiie  porte  son  nom  ».  On  voit , par  cette  notice , 
que  Suidas  confond  les  deux  Olympes  en  un  même 
personnage  ; mais  ensuite  il  les  distingue  plus  judicieu- 
sement , et  dit  que  l’un  a exposé  et  montré  les  loix , 
ou  les  nomes  de  la  cithare  ; et  que  l’autre  étoit  Phry- 
gien , joueur  de  flûte  , et  vivoit  sous  Midas  , fils  de 
Gordius , roi  de  Phrygie.  Le  Scholiaste  d’Aristophane 
sur  les  Chevaliers  , v.  p , nous  apprend  qu’Olympe 
composa  des  nomes  ou  airs  de  flûte  douloureux , av- 
AwTtxnV  xeti  Ssptii/fiTixjèf  vofivc,  Voyei  le  tableau  de  Phi- 
lostrate intitulé  Olympe , page  ppj  ; et  les  remarques 
de  Burette  sur  le  traité  de  la  musique  de  Plutarque , 
mémoires  de  l' Académie  des  Belles-Lettres , tome  x. 

(t)  Au  lieu  d’sVi  vm-tv  To^eutf-at,  j’aimerois  mieux 
lire  d’un  seul  mot  ètrla'Kotrov  , ou  comme  dans  la  pre- 
mière édition  d’Alde , Mtmw»,,  Cette  manière  est  plu» 
attique. 
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sauroit  pas  le  gouverner , il  ne  tarderoît  paè 
à prouver  son  ignorance  : et  si  celui  qui  ne 
s’est  jamais  exercé  dans  l’art  de  monter  un 
cheval,  possédoit  un  coursier  de  Médie  (i)> 
un  Centauride  (2)  , ou  un  Coppaphore  (3)  , 
il  prouveroit  bientôt , ce  me  semble , qu’il  ne 
sait  pas  en  faire  usage.  Tu  en  conviens  ; crois» 
mol  , conviens  encore  de  ceci.  Quand  un 
homme  d’une  ignorance  égale  à la  tienne , 
achète  un  grand  nombre  de  livres , il  provoque 
contre  lui-même  les  traits  de  la  raillerie.  Que 
tardes -tu  à en  convenir?  La  preuve  en  est, 
je  pense , assez  publique  ; et  tous  ceux  qui  te 

(i)  Les  chevaux  de  Nisée,  plaine  de  Médie.  Fbyeç 
les  remarques  de  la  traduction  d'Oppien , page  /j/. 

(a)  Je  pense  avec  le  Scholiaste , qu’on  appeUolt  ainsi 
les  chevaux  de  Thessalie. 

(3)  Les  Grecs  marqiioient  les  bons  chevaux  sur  la 
cuisse  ou  sur  l’épaule , de  différens  signes , qui  désr- 
gnoient  leur  prix.  Les  uns  portoient  un  coppa  , signe 
numérique  de  la  valeur  de  XC.  On  peut  en  voir  la  figure 
dans  Spanheim  t/e  um  et prtest.  numismatum  , pages  pa  et 
Ces  chevaux  s’appelloient  KoTsraqo'foi  ou  Ko'TTctiitu  , 
comme  on  le  voit  dans  Aristophane , nuées , v.  2j  ^ 
et  son  Scholiaste  ; et  dans  Philostrate , vie  d’Apollonius 
de  thyane  , liv.  VIII , chap.  7.  D’autres  chevaux  por- 
toient un  San  ou  un  Sampi , noms  du  sigma  chez  les. 
Doriens  ; il  valoir  neuf  cens  ; ces  chevaux  s’appelloiene 
alors  Sa^ço'fo/.  On  imprimoit  encore  d’autres  marques 
sur  les  chevaux , comme  un  singe,  alors  on  les  nommoit 
«rtânxoço'foi , ou  une  tête  de  bœuf.  Quelques  auteurs 
prétendent  même  que  le  cheval  d’Alexandre  s’appelloir 
Bucéphale  , parce  qu’il  portoit  une  tête  de  bœuf.  Voyetp^ 
les  remarques  de  la  nouvelle  édition  d’Opp/en,  tome  i ^ 
page  226,  où  l’on  trouve  indiqués  les  principaux  ouvrage» 
qui  ont  traité  de  cette  matière. 
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Voient  un  livre  à la  main , répètent  aussi-tôt 
ce  proverbe  si  usité  : qu'y  a-t-il  de  comnmrt 
entre  un  chien  et  un  bain  > 

Il  n’y  a pas  long-temps  qu’il  vivoit  en  Asie 
un  homme  riche  , qui  avoir  perdu  (i)  les  deux 
pieds  par  un  accident  fâcheux  ; ils  avoient 
été  (z)  gelés  dans  un  voyage  où  cet  homme  » 
s’étoit  trouvé  dans  la  nécessité  de  traverser 
des  neiges.  Son  sort  étoit  assez  déplorable. 
Pour  remédier  à son  infortune  , il  s’étoit  fait 
faire  (3)  des  pieds  de  bois , avec  lesquels  il 
marchoit  en  s’appuyant  sur  ses  esclaves.  Cet 
homme  avoir  une  manie  assez  ridicule  : c’étoit 
d’acheter  continuellement  des  chaussures  neuves 
et  de  la  plus  grande  magnificence  : il  en  étoit 
extrêmement  curieux , et  vouloir  que  ces  mor- 
ceaux de  bois  , qui  lui  servoient  de  pieds  , 
fussent  toujours  parés  des  brodequins  les  plus 
élégans.  Ta  conduite  n’est-elle  pas  aussi  ridi- 
cule , et  ne  dévoiles-tu ^(las  la  stupidité  de  ton 
çsprit  (4)  , lorsque  tu  achètes  des  cothurnes 


(i)  Le  grec  , indique  qu’on  lesluiavoit 

coupés. 

(z)  Le  grec  dit;  qu'ils  avoient  été  pourris  par  le  froid, 
(3)  Telle  est  la  force  du  verbe  moyen  sresreiwle  ; 
la  traduction  latine  fecerat  est  ridicule. 

. (4)  A la  lettre  ; tu  as  un  jugement  boiteux  et  de  figuier. 
Les  Grecs  attribuoient  au  figuier  des  qualités  malfai- 
ïantes , à cause  de  l’âcrcté  des  feuilles  et  du  bois  de 
eet  arbre  , qu’ils  regardoient  aussi  comme  foible  et 
inutile.  De-là  étoient  nés  diflFérens  proverbes  , tels  que 
ffvxir»  sViXKfiet , un  secours  de  figuier , pour  dire  un 
tecours  inutile  ou  dangereux  ; çuKiraf  itàfsiTsr  > ua 
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d’or , avec  lesquels  l’homme  le  plus  agile  né 
pourroit  marcher  qu’avec  peine  ? 

Tu  as  , sans  doute  , parmi  tes  livres  , plu- 
sieurs exemplaires  d’Homère  ? Tu  as  acheté 
ce  poëte  plus^  d’une  fois  ? Et  bien  , fais -toi 
lire  le  second  chant  de  son  Iliade  , et  sans 
• examiner  les  autres  objets  qui  n’ont  aucun 
rapport  avec  toi , tu  y verras  le  portrait  d’un 
personnage  ridicule , orateur  impertinent , dont 
la  taille  contournée,  le  corps  mutilé  (i)  , la 
figure  ignoble,  inspirent  le  mépris;  cet  homme 
s’appelle  Thersite.  Supposons-le , tel  qu’il  est , 
revêtu  de  l’armure  complette  d’Achille  : crois- 
tu  que  cela  seul  lui  fît  acquérir  en  un  instant 
la  vigueur  et  la  beauté  ; qu’il  pût  franchir  le 
Scamandre  (2) , ensanglanter  ses  eaux  par  le 
carnage  des  Phrygiens  , tuer  Hector , et  avant 
lui  Lycaon  et  Astéropée  ; lorsqu’il  pourroit 
à peine  porter  sur  son  épaule  la  lance  du  fils 
de  Pelée  ? Tu  ne  le  %iras  pas.  Combien  , au 
contraire , ne  feroit-il  pas  rire  à ses  dépens , 

homme  méchant  ou  inutile  , qui  n’est  bon  â rien.  Voyer^  I« 
Scholiaste  d’Aristophane  sur  le  vers  947  du  Plutus.  La 
pensée  de  Lucien  est  donc  de  reprocher  la  stupidité', 
l’inutilité  de  l’esprit  de  son  adversaire  , et  l’inconsér 
qiience  de  sa  conduite. 

(1)  Telle  est  la  vraie  signification  de  KeKe»$nfÂ.i9of  i 
que  le  traducteur  latin  rend  mal-à-propos  par  debilis. 
En  effet  Thersite  étoit  boiteux. 

(2)  Exploits  d’Achille  , au  livre  XXI  de  l’Iliade.  Le 
texte  porte  : èm^oheidu  S't  dv'lS  t»  fs7^^ov , rendra  son 
cours  bourbeux  par  le  carnage.  Au  lieu  d’<M/7»  , le  ma- 
nuscrit du  roi  lit  iuiif.  Lç  datif  s’emploie  élègainmenti 
pour  le  génitif, 
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lorsqu’on  le  verroit  boiter  sous  le  bouclier , 
ou  tomber  sur  le  visage , entraîné  par  ce  poids 
énorme  , accablé  sous  le  casque  du  héros. 
Mais  ce  seroit  bien  autre  chose  (i),  lorsqu’en 
levant  la  tête  il  montreroit  ses  yeux  louches . 
lorsque  son  dos  voûté  feroit  bomber  la  cui- 
rasse , lorsqu’il  remonteroit  à chaque  instant 
ses  cuissards  (2) , déshonorant  tout-à-la-fois 
et  l’ouvrier  (3)  qui  fabriqua  ces  armes , et  le 
héros  auquel  elles  appartiennent.  Ne  vois -tu 
pas  que  c’est-là  ton  image  ? Lorsque  tu  tiens 
dans  les  mains  un  beau  livre  , couvert  de 
pourpre  , paré  d’un  umbilic  d’or  (4) , et  que 
tu  le  lis  d’une  manière  barbare , corrompant  le 
sens  à chaque  mot , et  déshonorant  l’auteur , 

(1)  Je  suis  obligé  d’ajouter  ces  mots  pour  couper  la 
phrase , qui  seroit  d’une  longueur  excessive. 

(2)  Qui  étant  trop  larges  pour  lui , tomberoient  sur 
ses  talons. 

(3)  Vulcain. 

(4)  Les  livres  des  anciens  s’écrivoient  sur  une  longue 
feuille , en  tête  de  laquelle  on  colloit  un  cylindre  de 
bois , sur  lequel  le  livre  se  rouloit  ; à l’iin  des  bouts 
de  ce  cylindre , qui  alors  formoit  le  centre  du  livre  , 
on  colloit  un  morceau  d’ivoire  ou  de  métal , sur  lequel 
on  écrivoit  le  titre  de  l’ouvrage  ; ce  centre  s’appelloit 
umbilic,  nombril.  Les  anciens  donnent  ce  nom  à tout  ce 
qui  occupe  le  centre.  Le  livre  n’étoit  ordinairement  écrit 
que  d’un  seul  côté  : on  appliquoit  sur  l’autre  une  étoffe , 
ou  une  peau , afin  de  donner  plus  de  solidité  au  livre  ; 
c’est  ainsi  qu’il  faut  entendre  ces  mots  'rofcbvpàii 

Ti'li'  J'içâéfcU' , ayant  un  viterrunt  de  pourpre  ; S'Kp^ipit 
est  une  peau  , et  par  extension  un  habu.  Pour  conserver 
les  livres  et  empêcher  les  vers  ^ les  ronger , on  les 
frottoit  d’huile  de  cèdre , comme  nous  le  verrons  plw 
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les  gens  instruits  se  moquent  de  toi  ; les  flat- 
teurs même  qui  t’environnent  et  te  prodiguent 
leurs  éloges , se  tournent  de  temps  en  temps 
l’un  vers  l’autre  , parce  qu’ils  ne  peuvent  plus 
contenir  leurs  ris. 

Je  veux  à présent  te  raconter  une  anecdote 
arrivée  dans  Pytho  (i).  Un  citoyen  des  plus 
distingués  de  Tarente  , nommé  Evangèle  , 
forma  le  projet  de  remporter  le  prix  aux  jeux 
Pythiques.  Il  ne  tarda  pas  à reconnoître  qu’il 
ne  lui  seroit  pas  possible  (2)  de  disputer  celui 
des  combats  Gymniques , n’ayant  reçu  de  la 
nature  , ni  la  force , ni  la  légèreté  nécessaires  : 
mais  il  crut  qu’il  pourroit  aisément  obtenir  la 
palme  du  chant  et  de  la  cithare.  Il  le  crut, 
à la  persuasion  des  hommes  exécrables  qu’il 
avoit  sans  cesse  à ses  côtes , qui  l’enivroient 
de  leurs  louanges , et  se  récrioient  avec  ad- 
miration au  moindre  son  qu’il  droit  de  son 
instrument.  Evangèle  se  rendit  donc  à Delphes 
dans  le  plus  brillant  costume  , revêtu  d’une 
robe  brodée  d’or  qu’il  s’étoit  fait  faire  (3) 
exprès,  le  front  ceint  d’une  couronne  de  laurier 
dont  les  feuilles  étoient  d’or , et  de  laquelle 
pendoient , au  lieu  de  fruits , des  émeraudes 

(i)  Delphes. 

(a)  Au  lieu  dVJVretTer , le  manuscrit  du  roi  porte 
«ttTüVjiTce , qui  forme-un  très-bon  sens  , ta  iasv  Zv  tS( 
yv/yAtif  ÀyaviAf  àvIua  è^oKsi  dulS  àSvvata  elvAi.  Si 
l’on  veut  conserver  la  leçon  ordinaire  aJ'i/raTor,  il  faut 
nécessairement  sous-entendre  to  vtxSiirAi. 

- (3)  La  traduction  latine  porte  encore  ridiculement 
tïbi  feeerat , il  falloit  stbi  Jitri  çurayerat^  ’ 
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<5uî  les  égaloient  en  grosseur.  Sa  cithare , d’une 
richesse  et  d’une  beauté  merveilleuse  , étoit 
toute  entière  de  l’or  le  plus  pur , ornée  de 
bagues  et  de  pierres  fines  de  toute  espèce  , 
entre  lesquels  on  voy oit  sculptés  (i)  Apollon, 
Orphée  et  le  chœur  des  Muses. 

Quand  le  jour  du  combat  fut  venu , trois 
rivaux  se  présentèrent.  Le  sort  assigna  le  second 
rang  à Evangèle  , et  après  Thespls  de  Thèbes  , 
qui  disputa  le  prix  avec  honneur  ; il  entra  sur 
la  scène  tout  éblouissant  d’or , d’émeraudes  , 
de  bérylles  et  d’hyacinthes  ; la  pourpre  de  son 
vêtement  brilloit  à travers  la  broderie  d’or 
dont  elle  étoit  relevée.  Cette  magnificence 
frappa  d’admiration  tous  les  spectateurs , et  leur 
fit  concevoir  la  plus  haute  idée  des  talens  du 
musicien  ; mais  au  moment  où  il  fallut  chanter 
et  jouer  de  la  cithare , il  ne  fit  entendre  dans 
son  prélude  (i)  que  des  sons  confus  et  dis- 
cords , il  rompit  trois  cordes  à la  fois  par  la 
violence  dont  il  toucha  son  instrument  ; et 
quand  il  commença  à chanter , sa  voix  maigre 
€t  glapissante  excita  parmi  les  auditeurs  un 
rire  universel.  Les  Agonothètes  , indignés  de 
son  audace , le  chassèrent  du  théâtre , après 


(t)  ’Erre7offVjaêVo«  ; le  manuscrit  du  roi  porte 
rofHvfisvai , leçon  que  je  préfirerois. 

(2)  K(«eiy , signifie  toucher  les  cordes  d’un  instru- 
ment; mais  eiy|^)if»ely,^ll  moyen  à.ya.y.^iss'^a.t , signifie 
préluder,  ainsi  <\\iCÀyit$iLKKm.  Ce  sont  des  termes  de 
musique  dont  la  plupart  des  traducteurs  manquent  le 
(rêritable  seqS| 
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Tavoir  fait  punir  à coups  de  fouet  (i).  C’étoîÉ 
un  spectacle  assez  risible  de  voir  au  milieu  de 
la  scène  Evangèle  tout  doré , déchiré  sous  les 
fouets  des  Mastigophores , et  les  jambes  en- 
sanglantées , ramasser  les  pierreries  qui  étoient 
tombées  de  son  instrument  , que  l’on  avoit 
châtié  en  même  temps  que  lui.  Quelques  instans 
après , on  vit  entrer  Eumèle  d’Elée  ; il  tenoit 
à la  main  une  cithare  antique  , dont  les  che- 
villes étoient  de  bois.  Son  habit  et  sa  cou- 
ronne valoient  à peine  dix  drachmes  ; mais 
la  délicatesse  de  son  chant,  et  l’art  avec  lequel 
il  s’accompagna , lui  firent  remporter  le  prix  : 
on  le  proclama  vainqueur.  On  prétend  que 
pour  railler  Evangèle,  et  le  vain  luxe  que 
celui-ci  avoit  étalé  sur  son  instrument  chargé 
de  pierreries  , Eumèle  lui  dit  : « ô Evangèle  , 
» votre  front  est  ceint  d’une  couronne  de  laurier 
» d’or , parce  que  vous  êtes  riche  , et  moi , 
» qui  suis  pauvre , je  suis  couronné  du  laurier 
»>  de  Delphes.  Tout  le  fruit  que  vous  retirez 
»»  de  ce  faste  orgueilleux , c’est  que  votre  dé- 
» faite  n’inspire  de  compassion  à personne  : 
w au  contraire  on  vous  hait  davantage , à cause 
» du  luxe  inutile  qui  accompagne  votre  igno- 
»>  rance  ». 

L’exemple  d’Evangèle  semble  être  fait  pour 

(i)  Tel  étoit  l’usage  lorsqu’un  acteur  sans  talent, 
un  athlète  ignorant  dans  son  art , se  presentoit  sur  le 
théâtre  ou  dans  les  jeux,  on  le  punissoit  publiquement  à 
coups  de  fouet.  Ne  seroit-il  pas  nécessaire  d’adopter 
cet  usage  en  France  i 

toi 
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toî  (i)  , la  seule  différence  est  que  tu  ne  t'em- 
barrasses guère  de  faire  rire  les  spectateurs  à 
tes  dépens. 

II  ne  sera  pas  hors  de  propqs  de  te  raconter 
encore  une  petite  histoire  arrivée,  dit -on, 
autrefois  dans  Lesbos*  Après  que  les  femmes 
de  Thrace  eurent  déchiré  le  malheureux  Or- 
phée , sa  tête  jettée  dans  l’Hcbre  avec  sa  lyre 
descendit  dans  la  mer  (2)  Noire.  Elle  flôttoit 
portée  sur  l’instrument  (3) , et  par  un  chant 

(1)  Le  grec  dit  à la  lettre  ; cet  Evangile  va  à ton  pied, 
roye^  sur  cette  manière  de  parler  proverbiale , ce  que 
nous  avons  remarqué  sur  les  Fortrahs,  tome  iii,  page  480, 
(a)  La  tête  d’Orphée  ne  pût  descendre  dans  la  mer 
Noire-,  puisque  l’Hébre  ne  s’y  décharge  point  ; mais  il 
va  se  jetter  par  deux  embouchures  dans  le  golfe  Mé» 
lanis , ou  Mêlas.  Il  seroit  donc  plus  juste  de  lire  erTo* 
fiiïatxoL  , au  lieu  d'eU  toc  pÀKetva.  Tovlav. 

(3)  Cette  circonstance  omise  par  Virgile  dans  soit 
épisode  du  quatrième  livre  des  Géorgiques  , ôte  au 
récit  du  poète  un  degré  de  vraisemblance  qui  l’auroit 
encore  rendu  plus  intéressant.  Il  est  d’autant  plus 
étonnant  que  Virgile  n’en  ait  pas  fait  usage  , que  le 
poète  Grec  dont  il  a emprunté  son  épisode  de  la  mort 
d’Orphée , et  duquel  Lucien  a tiré  cette  histoire , a 
eu  soin  de  l’exprimer.  Ce  poète  est  Phanoclès , il  ne 
nous  reste  de  lui  que  des  fragmens,  parmi  lesquels 
on  distingue  celui  de  la  mort  d’Orphée  ; morceau 
délicieux  qui  n’a  point  encore  pani  dans  notre  langue. 
La  liaison  étroite  qu’il  a avec  le  récit  de  Lucien  , m’en- 
gage à le  traduire.  Je  suis  l’édition  de  M.  Brunck  , 
dans  ses  Analecta  vet.  poetar. , tomet , page  414.  « Ainsi 
J»  le  fils  d’Œagrius , Orphée  que  la  Thrace  a vu,  naître , 
» chérlssoit  le  beau  Calais , fils  de  Borée.  Souvent  assis 
» à l’ombre  des  forêts , il  cliantoit  ses  amours.  Son  ame 
n agitée  étoit  sans  cesse  en  proie  aux  soucis  ennemis 
s»  du  sommeil  ; il  ne  voyoit  par-tout  que  son  aimable 
Tome  Jr,  S 
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douloureux  , dcploroit  le  triste  sort  d’Orphée;  » 
Les  cordes  de  lyre , frappées  par  le  souffle 
des  vents , répondoient  à ses  plaintes.  L’une 
et  l’autre  en  chantant  , aborda  , dit -on  , à 
Lesbos.  Les  habltans  enlevèrent  la  tête , et  lui 
donnèrent  la  sépulture  dans  l’endroit  où  est 
à présent  situé  le  temple  de  Baccbus.  La  lyre 
fut  consacrée  et  suspendue  dans  le  temple 


Calais.  Les  femmes  de  Bistonie , qui  méditoient  un 
j>  dessein  perfide  , Tcnvironnant  un  jour  , tirent  des 
J)  glaives  qu’elles  avoient  aiguisés , et  lui  donnent  le 
» trépas  ; irritées  de  ce  qu'il  avoit , le  premier  chez 
« les  Thraces , fait  voir  un  amour  dont  elles  n’étoient 
» pas  l’objet , et  méprisé  leur  tendresse.  D’un  fer  cruel 
•>  elles  tranchent  sa  tête , l’attathent  avec  un  clou  sur 
i>  sa  lyre , et  les  jettent  ensemble  à la  mer , afin  qu’em* 
» portées  l’une  et  l’autre  par  les  flots  , elles  fussent  le 
»)  jouet  de  l’onde.  Mais  Thétis  ( le  grec  ^dit  la  mer  ) 
» les  fit  aborder  à Lesbos  , isle  chérie*  des  Dieux 
»>  ( sacrée  ).  Un  son  semblable  à celui  d'une  lyre  se 
»>  ht  alors  entendre  sur  la  mer  ; les  isles  et  les  rivages 
»>  le  répétoient  au  loin.  Les  habitans  de  Lesbos.  don- 
#»  nèrent  la  sépulture  à la  tête  de  ce  chantre  divin 
t)  ( i cette  tête  mélodieuse  ) , et  suspendirent  sur  son 
n tombeau  cette  lyre  harmonieuse  , dont  les  accens 
♦>  avoient  attendri  les  rochers  et  rendu  l’onde  même 
»>  sensible  ( l’onde  de  Pkorcys , c’est  - à - dire  , la  mer  ), 
« Depuis  ce  temps , les  chants  mélodieux  et  l’agréable 
» cithare  sont  l’apanage  de  Les'jos  , et  la  rendent 
» célèbre  entre  toutes  les  isles.  Dès  que  les  Tliraces 
»>  belliqueux  connurent  l’action  cruelle  de  leurs  femmes, 
»>  une  douleur  profonde  s’empara  de  leur  cœur  ; ils 
»»  couvrirent  de  piqüures  le  corps  de  leurs  épouses, 
” afin  . qu’elles  portassent  dans  ces  marques  bleues  , 
» un  m'onument  du  meurtre  odieux  qu’elles  avoient 
n coin  ni  s.  Pour  venger  Orphée  , et  dans  le  dessein  de 
w leur  taire  expier  ce  crÿne , ils  font  encore  aujourd’hui 
^ des  stigmates  à toutes  les  femmes  n. 
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là'Àpollon , où  elle  s’est  long-temps  conservée» 
Par  la  suite  , Néanthe  fils  du  tyran  Pitta-»' 
eus  (i)  , ayant  appris  que  cette  lyre  a voit 
attiré  par  ses  charmes  les  bêtes  féroces  , les 
arbres  , les  rochers  même  , et  qu’après  la 
mort  d’Orphée  elle  rendoit  encore  des  sons 
mélodieux  , il  desira  vivement  de  la  posséder» 
Il  corrompit  à force  d’argent  le  prêtre  qui  la 
gardoit , l’engagea  à substituer  une  autre  lyre 
parfaitement  semblable , et  à lui  livrer  celle 
d’Orphée.  Persuadé  qifil  ne  seroit  pas  trop 
sûr  pour  lui  d’en  faire  usage  dans  la  ville  , 
durant  le  jour , il  prit  le  parti  de  se  rendre 
de  nuit  dans  un  des  fauxbourgs,  et  d’emporter 
la  lyre  cachée  sous  son  habit  (2).  Il  n’y  fut 
pas  plutôt , que  prenant  l’instrument  entre  ses 
mains  , il  se  mit  à frapper  confusément  les 
cordes.  Ce  jeune  homme  ignorant  dans  l’art 
de  la  musique  , se  flattoit  que  la  lyre  alloit 
rendre  sous  ses  doigts  des  sons  divins , dont 
tout  le  monde  seroit  enchanté  , et  qu’il  seroit 
!e  plus  fortuné  des  mortels  en  passant  pour 
l’héritier  des  talens  d’Orphée  (3).  Mai^ette 

• (i)  Pittacus  , tyran  de  Mitylène , et  l’un  des  sept 

snges.  Diogène  de  Laërce  a écrit  sa  vie , que  l’on  peut 
ronsulter.  Il  florissoit  a la  xui'  olympiade , et  mourut 
la  LU'.  Diogène  ne  parle  point  de  Néanthe  fils  de 
Pittacus  ; mais  il  dit  que  ce  tyran  avoir  un  fils  nommé 
Pyrrhæus  J qui  fut  tué  à Cumes  dans  la  boutique  d’un  bar* 
hier,  et  que  Pittacus  pardonna  aux  meurtriers  de  son  fils» 
(2)  Le  grec  : sous  son  sein.  Nous  avons  déjà  dit  que 
les  poches  des  habits  Grecs  étant  placées  sur  le  devant^ 
autorisoient  cette  manière  de  parler. 

{3)  Suivant  les  éditons , x«i  //«xetf/or  sirseTscit 

S 3> 
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musique  barbare  ne  produisit  d’autre  efîèt , cju# 
d’ameuter  tous  les  chiens  de  la  ville  , qui  se 
jettèrent  sur  lui , et  le  mirent  en  pièces.  Ce 
fut  la  seule  conformité  que  son  sort  eut  avec 
celui  d’Orphée  ; et  la  lyre  entre  ses  mains  , 
ne  put  attirer  que  des  chiens.  Cet  événement 
servit  à prouver,  que  ce  n’étoit  pas  l’instru- 
ment qui  charmolt  Içs  auditeurs  , mais  l’art 
de  le  toucher  , et  celui  de  chanter  , talens 
qu’Orphée  avoit  reçus  de  sa  mère  dans  un 
degré  suprême  : du  reste  sa  lyre  n’étoit  pas 
• supérieure  aux  autres  instrumens  de  ce  genre. 

Mais  qu’est-il  besoin  de  te  parler  d’Orphée 
et  de  Ncanthe , lorsque  de  nos  jours  il  s’est 
trouvé  un  homme  ( il  vit  encore  , je  crois  ) 
qui  acheta  trois  mille  drachmes  la  lampe  d’ar- 
gile du  Stoïcien  Eplctète.  Il  espéroit  , sans 
doute , qu’en  lisant  la  nuit  à la  lueur  de  cette 
lampe  , la  sagesse  d’Epictète  lui  viendroit,  pour 
ainsi  dire,  en  dormant,  et  qu’il  égaleroit  bientôt 
cet  admirable  vieillard. 

Dernièrement  im  autre  fou  acheta  un  talent 
le  bï|>)n  que  portolt  Prothée  le  Cynique  (i), 
et  qu’il  avoit  quitté  lorsqu’il  s’élança  dans  le 
feu.  Il  le  garde  comme  un  trésor,  et  le  fait 
voir  aux  curieux,  comme  les  Tégéates  mon- 
trent la  peau  du  sanglier  de  Calydon  , les 

^ovofAia'ctylu.  ; et  selon  le  manuscrit  du  roi , xa.)  fAcixciçitf 
gasa-^a.1  KKiiçoyo/j.»e-as  , l’une  et  l’autre  leçon  est  égale- 
jnent  bonne  ; mais  l’accusatif  me  paroît  ici  plus  élégant. 

0)  Pérégrinus.  Foye^  le  traité  qui  porte  ce  titre. 


l y Gô(î^ 


t)  E Lucien.  177 

Thébains  les  os  de  Géryon  (i)  , et  les  Egyp- 
tiens la  chevelure  d’Isis  (2).  Le  possesseur  de 
ce  meuble  précieux  te  surpasse  encore  en  sot- 
tise. Vois  à quel  triste  état  tu  es  réduit,  ti» 


(i)  Comment  poiivoient-ils  les  posséder?  Gérj'on  fjt 
tué  par  Hercule  à Gaclira  ou  Cadix  , à l’extrémité  méri- 
dionale de  l’Espagne.  Comment  ses  os  pouvoicnt- ils 
se  trouver  à Thèbes  ? Ne  fcudroit-il  pas  lire  au  lieu 
de  r«puoVii , Tnysyiay  j des  enfans  de  la  terre , c’est-à-dire  , 
des  hommes  nés  des  dents  de  serpent  semées  par  CaJmus  ? 
Il  est  vrai  que  suivant  une' ancien  ne  opinion  rapportée 
par  l’auteur  du  traité  de  mtrabliibus  Ausctdtationibus , 
page  ii6f,  tome  1 , attribué  à Aristote,  les  boeufs  qu’Her- 
cule  avoit  enlevés , l’avoient  été  par  ce  héros  d’un 
bourg  de  Boeotie , nommé  Erythus , et  non , suivant  l’opi- 
nion commune  , àéErytheia  , appellée  depuis  Gadeira  , 
et  aiûourd’hui  Cadix  en  Espagne.  Ces  bœufs  étant  ceux: 
de  Géryon  , il  suit  de  cette  tradition  ancienne  que 
Géryon  habitoit  cette  bourgade  de  la  Bœotie , et  non 
l’Espagne.  Les  Thébains  qui  prétendoient  posséder  les 
os  de  Géryon  , s’appuyoient  sans  doute  de  cette  tra- 
dition , pour  prouver  qu’il  avoit  vécu  dans  leur  pays.- 
L’auteur  du  traité  (^ue  nous  citons , établit  cette  opinion 
sur  une  ancienne  epigramme  qu’il  rapporte , mais  qu* 
est  aujourd’hui  si  corrompue  , qu’à  peine  Samnaise  » 
et  le  savant  président  Bouhier  en  ont- ils  pu  tirer  un 
sens  raisonnable.  On  peut  voir  la  dissertation  du  Pre- 
sident , dans  la  nouvelle  édition  de  ce  traité , donnée 
récemment  par  M.  Beck'marm.  Gottinguen , 1786.  Une 
ville  de  Lydie  prétendoit  aussi  posséder  les  os  de 
Géryon.  Pausanias  , Attïca  ,, page  y 4.  Il  est  difficile  de 
rien  statuèr  à cet  égard;  et,  comme  le  remarque  Gesner» 
dans  tous  les  temps  la  crédulité  des  peuples  et  la  four- 
berie des  prêtres  ont  prodigieusement  multiplié  ces- 
sortes  de  reliques. 

(2)  C’est  dans  la  ville  de  Coptos,  que  les  Egyptiens 
montroient  la  chevcliu'e  d’Isis.  Foye^  le  Menteur  d’in~- 
ellnaàon  , page  2.1  u 

Sj 


278  Œuvres 

auroÎ9  véritablement  besoin  de  quelques  COitpâ 
de  bâton  sur  la  tête. 

On  dit  que  Denys  le  tyran  composoit  des 
tragédies  (i)  si  froides  et  si  ridicules  , qu’elles 
firent  souvent  descendre  Philoxêne  (1)  dans  les 
carrières,  parce  que  ce  poète  ne  pouvait  s’em- 
pêcher d’en  rire.  Denys  informé  qu’on  railloit 
sa  poésie , s’empressa  d’acheter  le  stilet  avec 
lequel  Eschyle  avoit  coutume  d’écrire.  Il  s’ima- 
ginoit  que  cet  instrument  lui  inspireroit  un  en- 
thousiasme poétique  ; mais  il  n’écrivit  que  plus 
ridiculerrrent  encore , comme  on  en  peut  juger 
par  ce  langage  Dorique  : h Aurue'lu  (i)» 

<1  (1)  Ec  grec  porte  le  singulier:  faïsoït  la  tragédie ^ 

irais  c’est  une  manière  de  parler  générale.  C’est  ainsi 
qa’Elien  a dit , hlst.  div, , Hv.  xiii , chap.  i8.  Aïon- 
fftof  0 TÜr  S/KîA/W  TVfa.vvof  TfityaS'Ia.v  p.sv 
xcti  eVârs» , KcCt  tsv  no.)  i^e’xévMt  TfuyiKoL 

Denys,  U tyran  de  Sicile  , aimolt  et  lotion  la  tragJdie  , 1» 
même  il  composa  des  pièces  tragiques.  Voyeq^  les  notes  de 
Péri^onius  sur  ce  passage  d’EUen. 

(a)  Tout  le  monde  sait  le  mot  de  Philoxêne  à Denys, 
quon  me  remène  aux  carrières.  Ce  poète  étoit  de  l’isle  de 
Cythère  ; il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  plusieurs 
autres  poètes  de  ce  nom  , qui  ont  eu  comme  lui  la 
réputation  d’être  fort  gourmands.  Voycr^  les  notes  de 
Périzonius , sur  Elien  , hist.  div  , liv.  x , chap.  g ; et 
V ossius , dfi  Poetis  Grxcis  , chap.  vil,  page  47.  Casaubon , 
sur  Athenée,  liv.  iv,  chap.  11,  traite  de  la  manière 
d’écrire  de  Phüoxêne. 

(3)  Le  ridicule  de  cette  phrase  paroît  consister  en  ce 
que  le  poète  emploie , comme  Doriques , des  expres- 
sions qui  ne  sont  point  de  ce  dialecte  ; il  devoit  dire 
d Atovuo'ie  yvvÀ , ou  ^ivet  ; de  même  dans  la  phrase 
suiwnte  , au  lieu  de  , il  falloir  ■yjntripLttv.  A 

l’égard  d«  la.  dernière , je  ne  vois  pas  çc  qu’il  peut  y 
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la  femme  de  Dionysius  arrive  ; et  ensuite  yvrceîxx 
XpvjslyLViV  dTtùùXttoc , j'ai  perdu  une  femme  bien  utile. 
Ceci  est  encore  sorti  du  même  stilet:  àviCn  ydp 
*lJt,Tixi^wi  p,ciùp(ii , les  insensés  se  font  illusion  à 
eux-mêmes.  Cette  maxime  semble  avoir  été  faite 
pour  toi  ; elle  est  du  moins  trop  juste  pour 
.être  de  Denys , et  l’on  devroit  dorer  le  stilet 
qui  l’a  produite  (i). 

Quel  est  donc  l’espoir  qui  te  flatte , lorsque 
tu  es  sans  cesse  occupé  à rouler  (z)  tes  livres  ^ 
à les  coller  , à les  ébarber^  à les  oindre  de 
safran  et  d’huile  de  cèdre  , à les  revêtir  de 
peaux,  à les  parer  d’umbilics  (3) ; comme  si 
lu  pouvois  en  retirer  quîlque  fruit?  Leur  ac- 
quisition t’a-t-elle  rendu  plus  vertueux  ? . . . . 
"ru  ne  dis  rien  (4)  ; te  voilà  plus  muet  qu’ua 

avoir  dç  répréhensible  ; mais  combien  de  finesses  de 
langage  échappent  à des  étrangers  ! plus  on  étudie  cette 
langue  admirable , plus  on  voit  qu’il  faut  Tétudier  encore  , 

' et  moins  on  ose  prononcer.  Pu  reste  je  ne  crois  point 
qu’il  s’agisse  ici  de  la  femme  de  Denys  nommée  Doris 
ainsi  que  l’a  imaginé  DusouL 

(1)  Le  texte  porte:  xet'i  S'ià.  télo  dulx 

sS'si  èxeîyo  jo  Le  manuscrit  du  roi  donne  xetï 

«Ti  dvlo  y(^pvfS(reu  «vIb,  et  en  marge  dvlZ  ; j’adop- 
terois  ce  dernier  mot , il  aurait  fallu  pour  cela  lui  dorer 
ce  sùlet. 

(a)  Le  manuscrit  du  roi  porte  comme  les  éditions  , 
àveKiTletf , et  en  surcharge  druhlrlsfi , qui  confirme 
jusqu’à  un  certain  point  la  leçon  de  Grævius  ebaTv— 
fdTletf. 

(3)  1*  remarque  ci-dessus  , page 

(4)  Le  texte  : oV  TtutuTu  pLtv  , toi  qui  dis  de 

telles  choses , ne  me  paroit  former  aucun  sens»  Gesner 
a traduit  qui  sic  dicas  ^ ut  libri  praxipiur.t.  Ces  derniers 
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poisson  : mais  tes  mœurs  sont  connués  J ëf 
l’on  ne  peut  en  parler  sans  blesser^  la  pudeur. 
Ton  impudence  t’attire  de  toutes  parts  la  haine 
la  plus  cruelle , comme  disent  les  poètes  (i). 
Ah  ! si  les  livres  faisoient  contracter  de  pareils 
vices  (i)  ) il  faudfoit  les  fuir  de  tout  son 
pouvoir. 

Il  est  deux  avantages  que  l’on  peut  retirer 
du  commerce  des  anciens  : l’un  est  de  s’ex- 
primer avec  élégance  , l’autre  d’apprendre  à 
régler  sa  conduite  sur  l’exemple  des  hommes 
vertueux , et  à fuir  tout  ce  qui  s’éloigne  de 
l’honnêteté.  Mais  celui  qui , par  ses  mœurs  et  par 
6on  langage,  montre  qu’il  n’a  su  retirer  aucii(i 
fruit  de  ses  livres , n’a  fait , en  les  achetant , 
que  préparer  des  demeures  aux  vers  et  de 
l’occupation  aux  rats  ; il  mérite  la  punition 
qvi’on  inflige  aux  valets  négligens  (3). 

Quelle  doit  être  ta  confusion  , lorsqu’un 
homme  instruit , te  voyant  un  livre  à la  main 
( et  tu  en  tiens  toujours  quelqu’un  ) , te  de- 
mande de  quel  auteur  il  est,  de  quel  orateur, 
de  quel  historien , de  quel  poète  ! En  lisant 


mots  qu’il  ajoute  au  texte , ne  l’éclaircissent  en  aucune 
manière.  Pour  moi  je  lis  ? Toietul»  <p^fyn  , tu  ne  dis 
rien  de  semblable.  ^ 

(i)  Le  grec  porte  simplement;  comme  on  dtt,<peLft; 
mais  l’expression  fdtirof  ctypiov,  haine  sauvage,  me  paroît 
empruntée  de  quelque  poëte. 

(a)  A la  lettre  ; nous  rendoient  tels. 

(3)  Üittéralement  : il  s’est  préparé  des  coups  comme  auJ^ 
valets  négligens. 
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le  titre , peut-être  tu  pourras  aisément  (ï)  ré- 
pondre. Mais  si  la  conversation  s’engage  , 
comme  cela  arrive  assez  souvent,  si  l’on  donne 
des  éloges  à certains  passages , si  l’on  blâme 
tel  autre  ; te  voilà  dans  un  cruel  embarras  , 
tu  es  réduit  au  silence  , tu  ne  sais  plus  ce  qu’il 
faut  dire.  Tu  dois  souhaiter  alors  que  la  terre 
s’entre-ouvre  sous  tes  pas  ; et  comme  un  autre 
Bellerophon , tu  fournis  toi-même  le  livre  qui 
porte  ta  condamnation  (z). 

Démétrius  le  Cynique  (})  voyoit  un  jour 
dus  Corinthe  un  ignorant  qui  lisoit  un  livre 
d’une  très-belle  écriture  ( c’étoit , je  crois,  les 
Bacchantes  d’Euripide  ).  Le  lecteur  en  étoit 
à l’endroit  oii  l’Envoyé  vient  annoncer  la  mort 
de  Penthée  et  la  fureur  d’Agavé  , lorsque 
Démétrius  lui  arracha  le  livre  et  le  mit  en 
pièces  , en  disant  : il  vaut  mieux  pour  Penthée 
être  une  fois  déchirée  par  mes  mains , qiAde  Cêtre 
mille  fois  par  ta  bouche, 

■J’ai  beau  chercher  en  moi- même  le  motif 

(1)  Le  texte  porte  : -r/ntaïf  , avec  douceur.  Je  ne  vois 
pas  quel  rapport  la  douceur  peut  avoir  avec  la  cir- 
constance de  ne  pouvoir  nommer  l’auteur  d’un  ouvrage 
qu’en  lisant  le  titre  ; mais  j’y  vois  une  grande  facilité  pour 
un  ignorant  ; en  conséquence  je  lis  , attiquement 
pour  pctS'iac.  L’esprit  rude  qui  s’êcri  voit  autrefois  comme 
un  H , a pu  facilement  être  pris  pour  un  n. 

(2)  Allusion  à l’histoire  de  Bellerophon  , rapportée 
par  Homère  au  sixième  livre  de  l’Iliade  , ver^  160. 
Voye^  la  note  troisième  de  V Apologie  pour  un  engagement ^ 
tome  II , page  ipa. 

(3)  Voye^  sur  ce  philosophe,  Demonax  , tome  //z, 
page  J02  , note  a. 
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qui  a pu  t’inspirer  cette  manie  d’acheter  êeé 
livres  y je  n’ai  pu  le  trouver  jusqu’à  ce  jour. 
On  n’imaginera  jamais,  si  l’on  te  connoît  un 
peu  ( 1 ) , que  ce  soit  pour  ton  usage  , ou 
pour  ton  utilité.  On  seroit  moins  étonné  de 
voir  un  homme  chauve  faire  emplette  d’un 
peigne  , un  aveugle  d’un  miroir  , un  sourd 
d’un  joueur  de  flûte  ; un  Eunuque  acheteroit 
plutôt  une  concubine , l’habitant  du  continent 
une  rame,  le  pilote  une  charrue.  Mais,  peut- 
ctre  veux -tu  par- là  faire  parade  de  tes  ri- 
chesses , et  montrer  à tout  le  monde  que  la 
somptuosité  de  tes  dépenses  s’étend  même  à 
des  objets  qui  te  sont  absolument  inutiles. 
Cependant  , comme  Syrien  (i),  je  ne  puis 
ignorer  que  tu  serois  réduit  à mourir  de  faim  , 
ou  à exposer  tes  beaux  livres  à l’encan , si 
tu  ne  t’étois  inscrit  frauduleusement  dans  le 
testamqpt  de  certain  vieillard. 

Le  seul  espoir  qui  te  reste  est  celui-ci , sans 

( i)  Le  texte  des  éditions  porte  : tSv  eV’  sx«tx/5-»V 
<ri  tiS'ÔTav.  Le  manuscrit  du  roi  lit  tüv  ko.)  It'  eA<t- 
X/ror.  Ce  est  très-élégant,  et  sïÿa-.Rs mîme. Personae 
de  ceux  qui  te  connaissent , même  le  moins. 

(a)  Donc  celui  contre  lequel  écrit  Lucien  étoit  de 
Syrie.  Dusoul.  Ce  raisonnement  est  juste  ; mais  le  ma- 
nuscrit du  roi  offre  ici  une  leçon  bien  intéressante  , 
et  qiii  détruiroit  cette  conséouence  r au  lieu  de  tLeà 
[civ  oe-cfyt  ovia.  eià'éva.i  ,que  portent  les  édi- 

tions, on  lit  dan^e  manuscrit  K^ixi  euforla  èii’évett , 
autant  que  je  l’ai  su  en  le  trouvant,  c’est-à-dire  , j’ai 
fait  une  découverte  qui  m’a  appris  que.  Si  un  second 
n a inscrit  appuyoit  cette  leçon , je  ne  balancerois  pas  à 
l’adopter. 
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-floutc.  Tes  flatteurs  ont  su  te  persuader  (i) 
que  tu  n’es  pas  seulement  un  homme  aimable 
et  d’une  belle  figure  ; mais , en  outre , que  tu 
égales  par  ton  savoir  tous  nos  orateurs  , tous 
, nos  écrivains , et  c’est  pour  donner  à ces  éloges 
quelque  apparence  de  vérité  que  tu  formes 
«ne  bibliothèque.  On  dit  même , que  souvent 
après  le  repas  tu  lis  quelques  discours  de  ta 
façon  à tes  convives , qui  ne  manquent  p s 
de  crier  comme  des  grenouilles  altérées  : ils 
ne  boirtftent  pas  (i)  qu’ils  ne  soient  rompus 
les  poumons.  Je  ne  pifts  concevoir,  en  vérité, 
comment  tu  es  assez  simple  pour  te  laisser 
mener  ainsi  par  le  nez  , comment  tu  peux 
ajouter  foi  à tout  ce  qu’ils  te  disent , au  point 
de  te  laisser  persuader  que  tu  ressembles  à 
vm  empereur  (3).  Tu  veux  apparemment  imiter 
le  faux  Alexandre,  le  faux  Philippe,  qui  n’étoit 
qu’un  misérable  foulon  , le  faux  Néron  , qui 
parut  du  temps  de  nos  pères , et  tous  ceux 
enfin  qui  sont  rangés  sous  les  enseignes  du 
faux  (4). 

( I ) Le  manuscrit  du  roi  lit  'jraniff^as  , au  lieu  de 
•srerrstftJLéi’ov;  l’un  et  l’autie  est  bon. 

(a)  ’'H  jw)  arivur.  J’avoue  que  je  n’entends  point  du 
tout  cette  phrase. 

(3)  Marc-Aurèle. 

(4)  Je  l's  vVo  T?  Tsra.yfdmy.  Tetrleff^au  , 

est  un  terme  militaire  qui  signifie  éirc  rangé  en  bataille  ; 

• ‘rJ.T^eff'Ccii  v'TTO  Tivof  , combattre  sôut  Us  enseignes  de  quel- 
qu’un. Je  ne  puis  concevoir  comment  les  commenta- 
teurs ont  pu  s’y  méprendre  ; la  version  de  Gesner , 
tt  si  quis  allus  prafixam  siio  nomme  mendacii  notam  gerit^ 
est  une  paraphrase  aussi  fausse  que  verbeuse. 
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Est -il  étonnant  qu’un  homme  ignorant  et 
insensé  soit  affecté  d’une  manie  aussi  ridicule, 
et  doit-on  être  surpris  de  te  voir  marcher  la  tête 
relevée,  chercher  à copier  dans  ta  démarche, 
dans  tes  regards  , dans  ton  maintien  , celm  . 
auquel  tu  te  flattes  de  ressembler  ? N’a-t-on 
pas  vu  (i)  Pyrrhus , roi  d’Epire,  qui  d’ailleurs 
étoit  un  héros  , se  laisser  prendre  par  ses 
flatteurs  dans  un  piège  aussi  grossier  ? Ils  lui 
avoient  persuadé  qu’il  ressemblok  an  grand 
Alexandre.  J’ai  vu  le  portrait  de  Pyrrhus  , il 
étoit  éloigné  de  cette  ‘ressemblance  , comme 
disent  les  musiciens , de  plus  de  deux  octaves  (i). 
Néanmoins , il  croyoit  que  chacun  de  ses  traits 

exprimoit  ceux  du  roi  de  Macédoine 

En  vérité  , c‘est  outrager  Pyrrhus  que  de 
le  mettre  en  parallèle  avec  toi.  Ce  qui  suit 
du  moins  te  convient  parfaitement.  Pyrrhus 
étoit  donc  dans  cette  persuasion  , et  parmi  ses 
courtisans , il  n’en  étoit  aucuir  qui  n’approuvât 
cette  erreur , qui  ne  la  partageât , pour  ainsi 
dire , lorsqu’une  vieille  femme  étrangère  dans 
Larlsse  (3) , en  disatu-  au  roi  la  vérité  , mit 
fin  à sa  vanité  ridicule  (4).  Voici  de  quelle 

r (i)  Tai  coupé  la  phrase  qui  eût  été  trop  longue,  te 
texte  dit  ; lorsqu'on  dît  que  Pyrrhus  roi  d’Epire  y fut  cor- 
rompu de  lu  mime  munibe  par  ses  flatt-'urs. 

(a)  Deux  fois  à travers  toutes  les  cordes  , du  système , 
musical  ou  de  la  gamme. 

(3)  Capitale  de  Thessalie. 

(4)  Kcçv^cl,  signifie  littéralement  la  morve,  et  par 
extension  l’orgpeil,  la  vanité  ridicule. 
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jnanière.  Pyrrhus  lui  ayant  montré  les  images 
de  Philippe  , de  Perdiccas , d’Alexandre , de 
Cassandre  , et  de  quelques  autres  rois  , lui 
demanda  auquel  il  ressembloit.  Il  ne  doutoit 
pas  que  la  vieille  ne  mît  sans  balancer  le 
doigt  (i)  sur  la  tête  d’Alexandre  ; mais , après 
avoir  hésité  (2)  quelque  temps , vous  ressem- 
bLi[  plutôt , lui  dit- elle  , à Batrachion  le  cuisinier^ 
Il  y avoit  effectivement  à Larisse  un  cuisinier 
nommé  Batrachion  ^ qui  ressembloit  parfaite- 
ment à Pyrrhus. 

Pour  toi , je  ne  saurois  dire  auquel  des  com- 
_ plaisans  infâmes  de  nos  histrions  tu  ressembles 
. le  mieux  ; mais  je  vois  bien  que  tu  parois  à 
tous  les  yeux  agité  de  la  folie  la  plus  com- 
plette  , lorsque  tu  te  vantes  (3)  de  cette  res- 
semblance imaginaire.  Il  n’est  donc  pas  éton- 
nant qu’étant  un  aussi  mauvais  peintre , tu 
prétendes  te  donner  l’air  d’un  homme  érudit , 
et  que  tu  croies  aveuglément  les  flatteurs  qui 
le  donnent  de  pareils  éloges.  Mais  pourquoi 
perdre  le  temps  en  vains  discours  ? La  raison 
pour  laquelle  lu  montres  tant  d’empressement 
h.  acheter  des  livres , est  palpable  ; et  si  je  ne 
m’en  suis  pas  apperçu  plutôt , je  n’en  dois 

(i)  A la  lettre:  quelle  viendrait  sur  Alexandre. 

fa)  Au  lieu  , un  savant  de  ma  connois- 

sance  aimeroit  mieux  lire  èmSZsA , l'ayant  considéré 
quelque  temps, 

(3)  Le  grec  dit  simplement:  que  tu  es  agité  d’une  folie 
très ' forte  au  sujet  de  cette  ressemblance.  Entendez  celle 
avec  l’enipereur  ; ttKav , signifie  ici  ressemblance  , et 
non  pas  imap , comme  Gesner  l’a  pensé. 
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accuser  que  mon  peu  d’intelligence.  La  ttiSé  • 
est  adroitement  imaginée  ; tu  le  penses  du 
moins  , et  tu  te  flattes  des  plus  grandes  espé- 
rances , si  l’Empereur , qui  honore  la  science  , 
parce  qu’il  est  savant  lui -même,  est  instruit 
de  ce  que  tu  fais.  Il  te  semble  que  tu  pourras  ! 

bientôt  tout  obtenir  de  lui , lorsqu’il  apprendra  | 

que  tu  achètes  des  livres  , et  que  tu  formes 
une  nombreuse  bibliothèque. 

Eh  quoi  ! monstre  d’impureté , crois  tu  donc 
que  l’Empereur  soit  tellement  enivré  du  jus 
de  Mandragore  ( i ) , qu’il  puisse  apprendre 
une  partie  de  tes  actions  , sans  être  instruit 
de  l’autre  , sans  connoître  la  vie  que  tu  mènes’  ■ [ 
durant  le  jour,  tes  excès  de  table,  et  tes  dé- 
bauches nocturnes.  Ne  sais-tu  pas  que  les  yeux 
et  les  oreilles  du  roi  (2)  sont  en  grand  nombre? 

Ton  Infamie  est  si  publique  , que  les  aveugles 
et  les  sourds  pourroient  aisément  s’en  apper- 
cevoir.  Il  sufiirolt  que  tu  parlasses , ou  que 
tu  te  fisses  voir  nud  dans  le  bain.  Mais  , non  : 
ne  quitte  pas  tes  vêtemens  , si  tu  le  veux; 
dépouillons  seulement  tes  esclaves  , et  les 
mystères  exécrables  de  tes  nuits  seront  tous 


(1)  A la  lettre  : que  tant  Je  Mandragore  ait  été  répandu 
sur  Ltî.  La  Mandragore , comme  chacun  sait , est  une 
plante  narcotique. 

(2)  On  appelloit  yeux  et  oreilles  du  roi,  les  ministres 
du  roi  de  Perse.  Cette  phrase  paroù  avoir  été  employée 
en  proverbe.  Lucien  s’en  sert  dans  le  même  sens  . dans 
le  traité  des  gens  de  lettres  qui  se  mettent  aux  gages  des 
grands.  Voyez  page  1^4. 
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révélés.  Réponds-moi  : si  fiassus  (i)  votre 
sophiste  , si  Battalus  (2)  le  joueur  de  flûte  , 

(i)  Bassus  votre  sophiste,  veut  peut-être  dire,  Bassus 
•votre  maure  en  libertinage.  Il  y eut  plusieurs  auteurs  de 
ce  nom.  Fabricius  en  compte  environ  douze  dans  sa 
bibliothèque  grecque.  Voye:i^  YIndex.  Mais  aucun  ne 
paroît  être  le  même  que  celui  dont  parle  ici  Lucien, 
si  ce  n’est  celui  qu’il  indique  sous  le  nom  de  Bassus 
sopkîsta , et  pour  lequel  il  renvoie  à ce  passage  de 
notre  auteur.  Cependant  je  trouve  dans  Philostrate  un 
Bassus  de  Corinthe , qui  vivoit  du  temps  d’Apollonius 
de  Thyane , et  qui  me  paroît  être  le  même  que  celui 
que  Lucien  indique  ici  sous  le  nom  de  sophiste.  CTétoit 
un  méchant  homme,  que  l’on  soupçonnoit  violemment 
•d’avoir  tué  son  père.  Il  s’arrogeoit  le  titre  de  sophiste  , 
vriv  uoeplcLV  S'è  ùvn  »«Te^|,£ü<f^To,  dit  Philostrate.  Il  étoic 
dans  ses  discours  d’une  impudence  extrême , ou , pour 
m’exprimer  comme  Philostrate , sa  langue  n’étoit  retenue 
par  aucun  frein.  Le  caractère  de  ce  Bassus , le  temps 
auquel  il  vivoit,  et  le  titre  de  sophiste  qu’il  usurpoit, 
suffisent , ce  me  semble , pour  établir  que  c’est  le  même 
dont  Lucien  ^arle  ici.  Nous  apprenons  par  deux  lettres 
d’Apollonius  de  Thyane  à ce  Bassus  , rapportées  par 
Philostrate , 394,  Bp-  xxxvi  et  xxxvii , que 
Bassus  étant  Agonothète  des  jeux  Isthmiques,  soudoya 
un  certain  Praxitèle  de  Calcis  pour  assassiner  Apollo- 
nius ; il  lui  avoit  promis  pour  récompense  de  lui  aban- 
donner sa  femme.  La  seconde  lettre  est  conçue  en  ces 
termes  : si  l’on  denuindolt  aux  habitins  de  Corinthe  de 
ejttelle  manière  est  mort  le  père  de  Bassus  , les  citoyens  et 
les  étrangers  répondroient  tous , c’est  par  le  poison.  Qui 
le  lui  a donné  ? un  philosophe , diroient  les  voisins , et 
CG  scélérat  suivoit  en  pleurant  le  convoi  de  son  père. 
Cette  remarque  faite  , je  m’apperçois  que  Dusoul  a 
indiqué  dans  une  de  ces  notes  ce  même  Bassus  ; mais 
il  ne  croyoit  pas  que  ce  fut  celui  dont  Lucien  parle. 
Plus  j’examine  le  portrait  qu’en  fait  Philostrate , et  plus 
je  pense  qu’il  convient  au  Bassus  de  notre  auteur.  Je 
persiste  dans  mon  opinion. 

(a)  a Batalus , dit  Plutarque  , vie  de  Démosihène  "î 
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ou  l’infame  Hémithcon  de  Sybaris  (i) , ce  lé- 
gislateur de  turpitude  , dont  vous  suivez  les 
loix , et  qui  vous  enseigne  comment  il  faut 
vous  livrer  à la  fureur  (z)  de  vos  désirs  , 
vous  épiler  tout  le  corps , faire  et  souffrir  les 

P page  (p7 , édition  de  Réiske , étoit  un  joueur  de 
P âûtc  effcniiné.  Le  poëte  Antiphane  avoit  fait  un 
P petit  drame  dans  lequel  il  tournoit  Batalus  en  ridi- 
p tnile.  Quelques  auteurs  ont  fait  mention  de  Batalus  , 
P comme  d’un  poëte  qui  avoit  écrit  sur  des  sujets 
P efféminés  et  licencieux  , rpvifiepcl  ita.)  'ntfoivia.  n. 
On  avoit  donné  à Démosthène , dans  sa  jeunesse , le 
surnom  de  Batalus,  vraisemblablement , dit  Plutarque, 
parce  qu’il  étoit  maigre , et  d’un  tempérament  sujet 
aux  maladies.  Le  meme  auteur  croit  encore  que  les 
Athéniens  donnoient  alors  le  nom  de  a une 

partie  per.  honnête  du  corps  humain.  Photius  nous 
apprend,  Bibliothèque,  page  1480,  que  ce  Batalus  étoit 
d’Ephèse  , qu’il  fut  le  premier  qui  parut  sur  le  théâtre 
avec  une  chaussure  de  femme , et  fit  entendre  des  chants 
efféminés , ou  fit  des  gestes  efféminés.  Le  grec 
xa.'TetL'yâvt , est  susceptible  des  deux  sens.  Je  préféi  crois 
le  premier,  parce  qu’il  inc  semble  que  les  joueurs  de 
flûte  ne  faisoient  point  de  gestes.  De-là  on  donna  le 
nom  de  Batalus  à tous  les  hommes  mous  et  effé- 
minés. 

(1)  Dusoul  croit  que  cet  Hémithéon  est  l’auteur  du 
livre  infarne  indiqué  par  Ov  ide  , Trist.  Ep.  11 , sous 
le  titre  de  Sybarhis  : 

Nec  qui  composuit  nuptr  SyhariùJa  fugii. 

.Je  n’ai  rien  découvert  de  particulier  sur  cet  écrivain. 

(2)  Muhes’^cu,  j’aimerois  mieux  lire  , se 

souiller.  Marckland , sur  Maxime  de  Tyr, diss, iv, page  Cfg, 
lisoit  Kesavstr'^a.t , rendre  uni  par  la  dépilation.  Mai»  ce  mot 
rentre  clans  la  signification  tic  , et  forme 

ua  pléonasme  inutile. 

outrage? 
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feïitfages  les  plus  révoltans  (i)  ; si , dis-je , on 
présenloit  un  tel  personnage  revêtu  d’une  peau 
de  lion  , armé  d’une  massue , pour  qui  les 
spectateurs  le  prendroient-ils  ? Seroit-ce  pour 
Hercule  î Non  , certés  : ou  bien  il  faudroit 
que  leurs  yeu)c  fussent  cçuverts  d’une  taie 
bien  épaisse  (2).  En  effet , combien  de  témoi- 
gnages s’élèvent  contre  ce  costume  imposteur; 
la  démarche  , le  regard  , le  son'  de  voix , le 
col  penché,  le  mastic  (3),  le  fard  et  le  ver- 
millon qui  servent  à votre  parure  efféminée  : 
car  il  est  plus  aisé,  comme  le  dit  un  proverbe, 
de  receler  cinq  éléphans  sous  son  aisselle  , 
qu’un  seul  Giton.  Quoi  donc  ! un  pareil  homme 
ne  peut  se  déguiser  sous  une  peau  de  lion  , 
et  tu  t’imagines  être  caché  sous  un  livre  ? 
Quitte  ce  vain  espoir  ; tout  te  trahit , et  tes 
vices  sont  un  signe  qui  te  feront  toujours 
reconnoître. 

En  général  tu  me  parois  ignorer  que  ce  n’est 


(1)  Le  grec  dit  simplement  ; ces  choses.  Il  n’est  pas 
besoin  de  les  expliquer , ni  de  faire  remarquer  la  signifi- 
cation obscène  des  verbes  'reisiv  et  ora.rxe'ir. 

(2,)  A la  lettre  : à moins  qu’ils  ne  se  trouvassent  avoir 
MX  yeux  de  ta  chassie  gros  comme  une  marmitte.  Xorfouf 
Xtiuqv  est  un  proverbe  qu’on  applique  à ceux  qui  ont 
l’esprit  obtus , et  qui  se  trompen^  grossièrement  : on  dit 
dans  le  même  sens  Kfonraîf  rSiiJLUif  Je  me  suis 

contenté  de  rendre  l’esprit  de  ce  proverbe , ne  pouvant 
en  exprimer  la  lettre. 

(3)  Maç-i'x»  est  une  pommade  qui  sert  à épiler. 
Pline , üv.  vil , dit  que  le  mastic  est  la  résine  du  len- 
tisque. 

Tom  ir,  T. 
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point  chez  les  blbliopoles  qu’il  faut  cherchet 
l’estime  publique  (i)  ; c’est  en  soi-même, 
c’est  dans  ses  mœurs  qu’il  faut  la  puiser.  Crois- 
tu  donc  que  Callinus  et  Atticus , ces  copistes 
çléga ns,  parleront  pour  ta  défense , et  porteront 
un  témoignage  favorable  à ta  conduite.  Non  ; 
mais  des  gens  impitoyables  (z)  t’écraseront 
bientôt , s’il  plaît  aux  Dieux  , et  te  réduiront 
à la  mendicité.  Tu  devrois  , si  tu  conservois 
encore  quelque  bon  sens , vendre  dès  ce  mo- 
ment tes  livres  à quelqu’un  de  nos  savans , 
et  avec  eux  cette  maison  nouvellement  con- 
struite ( 3 j , afin  de  payer  à tes  marchands 
d’esclaves  une  partiè  des  sommes  immenses 
que  tu  leur  dois. 

Deux  objets  jusqu’ici  ont  partagé  tes  soins: 
tu  n’as  pensé  qu’à  acquérir  des  livres  précieux, 
et  des  jeunes  gens  déjà  robustes  et  pour  ainsi 
dire  hors  d’âge  ; voilà  ce  que  tu  poursuis  avec 
qrdeur.  Mais  quand  on  est  pauvre  , il  n’est 
pas  possible  de  suffire  à ces  deux  objets  à la 
fols.  Ecoute  mon  conseil , et  considère  qu’un 
bon  avis  est  une  chose  sacrée  (4).  Défais-toi 
des  objets  qui  ne  te  conviennent  point , poiur 
donner  tous  tes  soins  à ton  autre  maladie. 

(i)  Le  grec  dit  : de  bonnes  espérances  , c’est  de  soi- 
même  et  de  sa  vie  journalière  qu’il  faut  les  recevoir. 

(1)  Des  créanciers  ; la  suite  le  fait  entendre. 

(3)  Le  tnanuscrit  du  roi  porte  vmkWov  , nouvellement 
'acquise. 

(4)  lOtre  remarque  sur  le  Maître  def  orateurs ^ 
page  143  de  ce  volume, . 
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^cKète  des  ministres  d»  tes  infâmes  voluptés^ 
peur  que  s’ils  venoient  à te  manquer , tu 
ne  sois  obligé,  d’envoyer  chercher  des  jeunes 
gens  de  condition  libre,  avec  lesquels  tu  aurois* 
toujours’ à (r)  craindre , si  tu  ne  les  payois  pas 
l^ien , qu’ils  ne'révéla'ssent  tout  ce  qui  se  passe’ 
entre  vous  dans  vos  parties  de  débauche  ;• 
comme  l’a, fait  dernièrement  un  de  ces  libertins 
publics  j^qui , sortant  de  chez  toi , publia  hau-. 
temenl  ta  turpitude  , dont  il  montroit  même 
des  preuves  ,( a}  .manifestes.  Je  pourrois  te 
prouver  par  le  témoignage  de  tous  ceux  qui. 
setrouvoient  présens,  que  je  m’indignai  contre 
lui , peu  s’en  fallut  même  que  je  ne  le  frap- 
passe, tant  j’étbis  en  colère  pour  toi , sur-tout 
lor^u’il  se  mit  à prendre  à témoins  deux  ou 
trois  jeunes  gens  qui  faisoient  le  même  récit. 
Crois^moi , épargne  ton  argent,  garde-le  pour 

f 1 ) La  traduction  latine  fait  ici  un  contre-sens  affreux 
et  les  corrections  que  propose  Gesner , prouvent  qu’il 
n’a  point  entendu  ce  passage  qui  est  tris-sain  , en  met- 
tant une  virgule  après  i'/jLaf.  o’fX  J'  , signifie  acié/e 
ctf  endam,  acnite  toupurs  èu  saviuurs  , "de  peur  que.  En- 
spite  oT{  iS'  ÀKMvvav  à.TSK’^irt , ne  peut  se  traduire 
autrement  que,  avec  lesquels,  U n’est  pas  sans  danger, 
^uea  s’en  allant  ils  ne  révèlent,  &c.  Le  latin  qathus  nempe 
non  ( æque  ac  servis  ) periculosum  est  ; avec  lesquels  il 
n'est  pas  dangereux  , dit  absolument  le  contraire  ; mais 
c’est  contre  le  vœu  du  texte.  Au  surplus , je  ne  fais 
ces  remarques  que  pour  justifier  ma  manière  de  traduire. 
Les  gens  instruits  savent  depuis  long-temps  le  cas  qu’il 
faut  faire  de  ess  prétendues  traductions  latines. 

- (*)  Au  licu.de  iTet^/xaTC  ..Marcilius  lit  ^ypixTet; 
des  morsures.  Cette  conjecture  est  très-probable. 
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te  procurer  dans  ta  maison  les  moyens  dé 
célébrer , en  sûreté  , tes  honteux  mystères  ; 
car  il  seroit  inutile  de  vouloir  te  persuader 
d’y  renoncer.  On  ne  peut  faire  quitter  le  cuir 
- au  -chien  accoutumé  à le  ronger. 

La  seconde  partie  de  mon  conseil  est  facile 
à suivre  : tu  peux  bien  cesser  d’acheter  des 
livres , tu  es  assez  savant  ; peu  s’en  feut  que 
tu  n’aies  sur  le  bord  des  lèvres  tous  les  chefs- 
d’œuvre  de  rantiquité.  Tu  possèdes  toute 
l’histoire;  l’art  du  langage  n’a  plus  de  secrets 
pour  toi , tu  connois  ses  beautés  et  ses  défauts, 
l’usage  que  l’on  doit  faire  des  termes  attiques. 
Ejiân  , tu  es  un  miracle  de  science , tu  es  par* 
venu  au  faîte  de  l’érudition  , au  moyen  de 
cette  bibliothèque  nombreuse.  Rien  n’empêche  , 
je  pense , que  je  ne  puisse  me  divertir  à tes 
dépens , puisque  les  éloges  trompeurs  ont  tant 
de  charmes  pour  toi. 

. Cependant , je  voudrok  bien  savoir  quels 
sont , parmi  tes  livres , ceux  que  tu  lis  le  plus 
souvent  ; sont-ce  les  écrits  de  Platon  , ou  ceux 
d’Antisthène  les  poésies  d’Archiloque  (i)  ou 
d’Hipponax  ; ou  bien , dédaignant  ces  ouvrages 
frivoles , prends-tu  plus  volontiers  les  orateurs 
en  main  } Lis-tu  quelquefois  le  discours  d’Es- 

(i)  Le  grec  dit:  Annioqiu.  J’ai  suivi  la  correctioil 
de  Guleu  Archiloque  et  Hipponax  étoient  deux  poètes 
iatnbiqnes , satyriques  et  mordans  , dont  les  écrits  pei- 
guoient  à nud  toiis  les  vices  que  Lucien  reproche  à 
son  adversaire. 
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jchine  contre  Tlmarque  ^ Mais  tu  oonnois 
tout  cela  , et  chacun  des  vices  qui  y sont  peints 
te  sont  familiers  (2).  Às-tu  jamais,  joué  (3) 
quelque  scène  d’Eupolis  ou  d’Aristophane  ? 
As -tu  jamais  lu  en  ‘ entier  la  comédie  des 
Baptes  (^4)  ? Eh  bien  1 chaque  trait  ne  ,t’art-U 
pas  frappé  > n’as-tu  pas  roii"ien  reconnoissant 
tes  propres  mœurs  i Ce  qui  doit , sans  doute  , 
étonner  davantage  , c’est  qu’ayant  une  ame 
aussi  corrompue*  tu  oses  toucher  à des  livres 
et  les  feuilleter  avec  de  pareilles  mains,.  Mais 
quel  tempsxonsacres-tu  à tes  lectures  ? Est-ce 
le  joiu  ? Jamais,  personne  ne  t’a  surpris  dans 
cette  occupation.  La  mût , quand  tu  es  en- 
tièrement livré  (.SVà.tes  plaisirs!  Seroit-ce 

r J,  i , ^ , 

fl  J Le  discours  «TEschine  contre  Tiinarque , est  uit 
tameau  continuel  du  libertinage . de  cet  Athénien  in- 
fâme. , . 

(a)  Tel  est , a mon  avis-,  le  vrai'  sens  de  ces  mots 
*«î  ytyvurKetf  - dv^Sv 

‘ (3)^  , signiûe  Cts~tu  revêtu  ifEupolis  ott 

d’Àristophaae^  As-tu  joué  quelque  personnage  de  leurs, 
pièces  i Comme  la  plupart  des  comédies  de  ces  deuK 
poètes  étoient  fort  licencieuses , Lucien  reproche , par 
cette  question , à son  ennemi  d’avoir  les  mœurs  des 
personnages  que  ces-  poètes  ont  mis  sur  la  scène. 

(4)  Comédie  d’Eu^olis* poète  de-l’ancienne  comédie,’ 
lequel  florissoit  vers  la  LXXXviir  Olympiade.  Oh 
trouve  quelques  fragmens  de  sa  comédie  des  Baput 
dans  divers  auteurs  y H parmt  , par  ce  que  dir  Lucie» 
ici  , cpi’elle  étoit  une  des  plus  licencieuses  de  ce 
poète.  , 

( 5 ) Le  grec  dit  : tettdu  vers  ces  choses,  ■ L’honnê- 
teté ne  permet  pas  d’expliquer  le  vrai  sens  d’fViv^-r 

T J 
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avaht  tes  repas  (i),  ou  à l’approche  3és  fu- 
nèbres? Tu  n’oserois  p’us  alors  rien  faire  de 
semblable.  ' 

Quitte'  donc  tes  livres",  et  ne  fais  que  et 
•qtie  tu  sais  faire  j ou  plutôt , tu  devrois  aussi 
t’en  abstenir  e*t  respecter  la  Phèdre'd’Euripide, 
'tjui  • s’ccrie  Indignée  contre  les  femmes  ; les 
fenêtres  complues' de  leurs  crimes  y~ ne  leur  inspi~ 
rint  alors  âuéune'fi’ayeurj  Elles  ne  Craignent  pas 
çKe  ' Us  murs  ne  prennent  id  voix  'pour  les  ac- 
xuser  ■■  '•- ' ■ - v w-  i,  . 

Si  cèpéndàUt  tu  as  résolu  de  ne-’point  guérir 
de  cette  jnâladiev  ptufsuis  j achète  dès  livres  , 
er.fetitié^les'  dans;  mSièon  , mèi'S'  tcJute  ta 
■gloire  â les'  possedfet‘.''’Mtili  que -cela  te  sntEse, 
n’y  touche  point , ne  les  lis  jamais  , ne  cor- 
fcmps  point  par , ta.  langue  impure  les-,  nobles 
discours'  des  grands  '’homines  de  "l'antiquité  $ 
épargne  des  poésies,  qui,  ne  t’ont  fait -aucun 
mai.  Je  sais  bien  que  iheS  avis. s'ont  perdus; 
j’entreprends , comme  le  dit  un  proverbe,  de 
débarbouiller  un  Ethiopien  ( 3 ) , car  tu  conti- 
nueras d’acheter  dés  livres  , dp  n’en  faire  aucun 
usage , et  d’ûire  l’objet  des  railleries  des  gens 
instruits  , qui  n’estiment  point  un  livre  par 
sa  beauté  extérieure  ou  sa  magnificence  , 

me  semble  que  tm  rSy  ne  fait  point 

Ici  de  sens.  Je  lis  "Xfi  tSv  S'op-rav.  Dusoiil  lisoit 
Les  savans  choisiront , ou  trouveront  mieux. 

(î)  Eifrîpide  , Hippolyie , v.  4/7. 

(3)  Nous  avons  encore  ce  proverbe,  et  nous  disotsft 
'iilfaihouUier  un  Aîaui  tt 
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inais  par  la  pureté  du  style  et  le  sens  des 
phrases. 

Tu  crois , sans  doute  , remédier  à ton  igno- 
rance , la  déguiser  sous  l’apparence  de  l’éru- 
dltion  , nous  imposer  par  le  nombre  de  tes 
livres.  Ne  sais-tu  pas  que  les  médecins  les  plus 
ignorans  , font  précisément  la  même  chose 
que  toi.  Ils  ont  soin  de  se  faire  faire  des  boëtes 
d’ivoire  , des  eucurbites  d’argént , des  lancettes 
damasquinées  en  or  ; mais  lorsqu’il  faut  mettre 
ces  instrumens  en  oeuvre , ils  ne  savent  pas 
comment  il  faut  les  manier.  Alors  le  premier 
homme  instruit  dans  son  art  s’avance  , et  avec 
une  lancette , bien  aiguisée  à la  vérité , mais  le 
plus  souvent  couverte  de  rouille , il  délivre 
le  malade  des  douleurs  qui  l’accabloient.  Pour 
te  comparer  à quelque  chose  de  plus  ridicule 
encore,  jette  un  coup -d’œil  sur  la  boutique 
des  barbiers  ; tu  verras  que  les  plus  habiles 
ont  un  rasoir , quelques  petits  couteaux , et 
un  miroir  assez  étroit  ; tandis  que  ceux  de  leurs 
confrères , qui  n’ont  aucune  adresse , exposent 
aux  regards  du  peuple  une  foule  de  petits 
couteaux , et  de  grands  miroirs.  Mais  qu’ar- 
rive-t-il  ? Leur  ignorance  n’en  est  pas  moins 
connue  : on  va  se  faire  raser  chez  leurs  voisins  , 
et  l’on  vient  ensuite  se  mirer  et  arranger  sa 
chevelure  dans  leurs  glaces. 

Pour  toi , tu  peux  prêter  des  livres  à celui 
qui  t’en  demande , mais  tu  n’en  saurois  faire 
usage.  Cependant  tu  n’en  as  jamais  prêté  à 
personne  : tu  imites  le  chien  , qui , couché 

T 4 
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dans  l’écurie , et  ne  pouvant  manger  d’orgê 
ne  permet  pas  au  cheval  d’en  manger  ( i ). 
Voilà , du  moins  pour  le  moment , ce  que  je 
me  proposons  de  te  dire  avec  pleine  franchise 
au  sujet  de  tes  livres  : à l’égard  de  ta  conduite 
méprisable  , et  de  tes  mœurs  honteuses  je 
t’en  parlerai  plus  d’une  fois  encore. 


(i)  Ce  proverbe  se  trouve  encore  dans  le  Timon  ^ 
tome  I , page  76.  Dans  l’un  et  l’autre  endroits , le  grec 
emploie  le  féminin,  et  semble  dire  la  chienne  couch& 
dans  l’écurie.  Mais  il  faut  observer  que  les  Grecs , ea 

Îiarlant  des  animaux  en  général , aiment  à employer  le 
éminin.  Aristote  dans  son  histoire  des  Animaux  , en 
fournit  des  exemples  à chaque  page.  Voye[  les  remar> 
ques  latines  sur  Oppicn , de  Venaùone  , page  zfi» 
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DE  LA  DÉLATION. 

• h 

Sur  ce  qu  Une  faut  pas  croire  légèrement 
à la  Délation  ( 1 ). 

ÏL’ignorance  est  une  maladie  funeste; 
et  la  source  de  la  plupart  des  maux  qui  affli- 
gent les  humains  (z).  Elle  répand  sur  nos 
actions  un  nuage  épais , obscurcit  la  vérité  , 
couvre  notre  conduite  d’une  ombre  dange- 
reuse : nous  ressemblons  alors  à des  gens  qui 
errent  au  milieu  des  ténèbres  ; ou  plutôt , tels 
que  les  aveugles  , nous  allons  sans  précaution 
nous  frapper  à tous  les  objets , nous  cherchons 
à franchir  un  obstacle  imaginaire  (3),  et  sans 
appercevoir  le  précipice  qui  est  à nos  pieds , 


(i^  On  rend  ordinairement  le  mot  , par  ct^  . 

lommc  ; mais  cette  interprétation  est  fausse.  lU  titre 
même  de  ce  traité  le  prouve  , Lucien  n’auroit  pas  dit 
^u’il  ne  faut  pas  croire  légèrement  à la  calomnie  ; mais  qu’il 
^ n y faut  jamais  croire;  car  la  calomnie  est  une  accusation 
fausse.  At«/3sA»  signifie  proprement  la  médisance , les  . 
bruits  vrais  ou  faux , que  l’on  répand  contre  un  ennemi 
dans  le  dessein  de  lui  nuire.  Je  me  suis  quelquefois 
servi  du  mot  accusation  en  ce  sens. 

(a)  Le  manuscrit  du  roi  lit  Tofr  iv^^âcrotc.  L’article 
manque  dans  les  éditions  ; il  me  paroît  nécessaire.  Le 
texte  dit  à la  lettre  ; est  la  cause  d’une  foule  de  maux 
four  les  hommes  , m répandent , &c. 

(3)  Le  texte  porte  ; franchissant  quand  il  ne  le  faut 
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nous  redoutons  celui  qui  se  trouve  loin  de 
nous  à une  distance  considérable:  en  un  mot, 

V A.  •*  ^ 

toutes  nos  actions  sont  marquées  par  un  faux 
pas.  C’est  pour  cette  raison , sans  doute,  qu’elle 
a déjà  fourni  aux  poètes  une  foule  de  sujets 
dramatiques , les  Lambdacides  (i)  , les  Pélo- 
pides , et  une  infinité  d’autres  semblables.  En 
effet , il  est  aisé  de  s’appercevoir  que  la  plupart 
des  malheurs  représentés  (i)  sur  le  théâtre  , 
sont  produits  par  l’ignorance , comme  par  le 
Génie  qui  préside  à la  scène  tragique. 

Mais  en  disant  ceci , j’ai  d’autres  objets  en 
vue , et  principalement  ces  délations  calom- 
nieuses (3) , que  des  pafens  font  contre  leurs 
P ens , des  amis  contre. leurs  amis  ; et  par 
lesquelles  on  a vu*  souvent  des  familles  dé- 
truites , des  villes  renversées  de  fond  en  com- 
ble , des  pères  immoler  leurs  enfans  à leur 
fureur , des  frères  s’armer  contre  leurs  frères  , 
des  fils  attenter  à la  vie  de  ceux  dont  ils  tendent 
le  jour , des  amans  outrager  l’objet  de  leur 
tendresse.  Combien  d’amitiés  ont  été  rompues, 
combien  de  familles  sont  devenues  la  proie 

■ • < 

(r)  Laïus , fils  de  Labdacus , tué  par  Œdipe  son  fils 
qui  ne  le  comtoissoit  pas.  Les  Pélopides  sont  Atrée 
et  Thyeste  , dont  les  crimes  et  les  malheurs  sont 
connus. 

(2)  L’eiqjression  grecque  offre  une  image  que  j’aurois 
bien  votilu  pouvoir  renart.  La  plupart  des  malheurs  <pà 
monttru  sur  la  seine. 

(3)  «Aiîâeîf  j'iec^oKele  : les  délations  faussesi 

It  y én  a donc  de  vi“aics.  Cela  prouve  évidemtiîeiK  quo 
le  mot  ne  signifie  pas  calomnie. 
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Üe  la  discorde  , par  la  facilité  à croire  aux 
tiélations. 

Afin  donc  de  nous  garantir  de  leur  piège  (i)^ 
je  veux  dans  ce  discours  , ainsi  que  dans  un 
tableau  , tracer  l’image  de  la  délation  , déve- 
lopper son  caractère  y exposer  son  origine  et 
ses  fiinestes  effets.  Long -temps  avant  moi, 
Apelle  , le:  peintre -.d’Ephèse  (z)  , s’est  saisi 
de  ce  sujet  ; il  fut  lui#* môme  en  butte  aux 
traits  de  la  calomnie  , et  se  vît  accuser  auprès 
■de  PtoJemée  (3)  , d’avoir  trempé  avec  Théo 

' . (i)  Selon  le  texte  : afin  donc  d’y  tomber  U moins 
'possible.  , ^ 

(a)  Apelle  n’étoit  citoyen  d’Ephèse  que  par  adop- 
tion ; car , selon  Suidas , il  étoit  né  à Co'ophon , on 
plutôt  à Coos,  suivant  Ovide , de  arte  amandi , üv.  11t. 
Strabon , /iv.  xiv , fa§e  4/2,,  insinue  aussi  que  Coos 
'étoit  la  patrie  d’Apelle , lorsqu’il  dit  que  les  habitans 
tic  cette  ville , capitale  de  l’isle  de  même  nom , et  appel- 
lée  autrefois  Astypalæe , furent  déchargés  par  Auguste 
du  tribut  de  cent  talens , qu’ils  payoient  aux  Romains, 
jiour  lui  avoir  fait  présent  du  beau  tableau  d’ Apelle , 
représentant  Vénus  Anadyomène  , c’est-à-dire , sortant 
•des  eaux.  11  l’avoit  peîttte  sur  le  modèle  de  la  courtb- 
-saune  Phryné,  qui , tous  les  ans , représentoit  aux  yeux 
des  Athéniens  assemblés,  cette  naissance  de  Vénus, 
jilbé/iée,  liv.  xill , page  fpo  , F.  ' ' ’ ' ’ 

(3)  Le  manuscrit  du  roi  porte  : ■trfoV  Toy  ITTflAS- 
fjiuloy.  L’article  manque  dans  les  éditions^  Le  Ptolemée 
dont  U s’agit  ici.,  est  le  quatrième  roi  d’Egypte  de  ce 
nom,  fils  de  fitolemée  Evergèi;e  {bienfaisant  ),  et  sui- 
nommé  Philopator  et  Gallus.  Bayle  a remarqué  dans 
son  dictionnaire  , au  mot  Apelle  , que  Lucien  fait  ici 
pnacronisme  de  près  de  cent  ans.  Bayle  se  fonde  sur 
Vauforité  de  Pôlybô , qui  ,au  livre  cinquième, 404, 
parle  avec  assez  de  détails  de  cette  révolte  de  Théo- 
detas , qu’il-  appelle  Théodetus , et  la  place  sous  Ptolemée 
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dotas  (i)  dans  la  conj.\iration  de  Tyr.  ApelW 
n’avolt  jamais  vu  cette  ville  ; il  ne  connoissotf 
point  Théodotas  ; il  avoit  seulement  entendu 
dire  que  e’étoit  un  lieutenant  de  Ptolemée , 
auquel  ce  prince  avoit  confié  le  gouvernement 
de  la  Phénicie.  Cependant  un  de  ses  rivaux, 
nommé  Antiphile  (i),  jaloux  des  talens  d’Apelle 
et  de  la  considération  dont  l’honoroit  le  roi  , 
le  dénonça  à Ptolemée  comme  complice  de 
tout  ce  qui  s’étoit  passé  ; il  ajouta  même  qu’on 
avoit  vu  Apelle  en  Phénicie  à table  avec  Théo- 
dotas , et  lui  parler  à l’oreille  pendant  le  festin  ; 
et  il  finit  par  déclarer  au  roi  que -la  révolte 
de  Tyr  et  la  prise  de  Péluse  (3)  étoient  le  fhiit 
des  conseils  d’Apelle. 

A ce  discours , Ptolemée , prince  d’un  ca- 
ractère violent , qui  d’ailleurs  élevé  dans  la 
flatterie  dont  les  rois  sont  toujours  environnés, 
ne  savolt  point  commander  à ses  passions  , 
fut  tellement  enflammé' de  colère,  tellement 
transporté  de  fureur  par  cette  accusation  inat- 
tendue , que  sans  réfléchir  à son . invraisem- 
blance , sans  ^re  attention  que  l’accusateur 
étoit  un  rival  , qu’un  peintre  avoit  trop  peu 

Philopator.  Apelle , suivant  Pline  , n’a  pas  passé  la 
exil*  Olympiade  , eo  usque  exil  Olympiade  i/i  pictura 
provtcttts. , bv.  XXXV , page  628  , itg.  20. 

(i)  Suidas  à l’article  de  Ptolemée  Philopator  ^ appelle 
ce  gouverneur  Théodotus. 

(a)  Pline  parle  de  ce  peintre  au  fivre  XXXv , comme 
d'un  excellent  artiste. 

(3)  Cette  ville  étoit  la  clef  de  l’Egyptv» 
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üië  crédit  pour  accomplir  une  pareille  trahison  , 
vn  peintre  sur -tout  comblé  de  ses  bienfaits, 
et  qu’il  honoroit  au-dessus  de  tous  ses  rivaux  ^ 
sans  même  s’informer  si  Apelle  avoit  jamais 
été  à Tyr,  il  fit  à l’instant  même  (i)  éclater 
son  courroux  ; et  remplissant  son  palais  de 
cris , il  prodigu^à  Apelfe  les  noms  d’ingrat , 
de  (Conjuré,  de  Maître.  Peut-être  même,  si 
l’un  des  conjurés  arrêtés  pour  cette  révolte 
indigné  de  l’impudence  d’Antiphile  , et  touché 
de  compassion  pour  le  malheureux  Apelle  , 
n’eût  déclaré  que  celui-ci  n’avoit  aucune  part 
â leur  complot;  peut-être,  ce  grand  peintre, 
victime  des  maux  arrivés  à Tyr , auroit-ii  eu 
la  tête  tranchée. 

Ptolemée  reconnut  bientôt  son  erreur,  et 
il  en  eut,  dit -on,  tant  de  regret,  qu’il  fit 
présent  à Apelle  de  cent  talens^  et  lui  livra 
Aiitiphile  pour  qu’il  en  fît  son  esclave.  Apelle, 
l’imagination  remplie  du  danger  qu’il  avoit 
couru , se  vengea  de  la  Délation , en  composant 
wn  tableau  tel  que  je  vais  le  décrire. 

Sur  la  droite  est  assis  un  homme  qui  porte 
de  longues  oreilles , à-peu-près  semblables  à 
celles  de  Midas.  Il  tend  la  main  à la  Délation 
<jui  s’avance  de  Ipin.  Près  de  lui  sont  deux 
femmes , dont  l’une  paroît  être  l’Ignorance  , 
l’autre  la  Suspicion.  De  l’autre  côté  , on  voit 
la  Délation  s’avancer  sous  la  forme  d’une  rem  me 
parfaitement  belle  ; son  visage  est  enflammé , 

[i)  A la  l«ttrç  : il  lut  plut  de  se  mettre  en  colère. 
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elle  paroît  violemment  agitée  , et  transportée 
de  colère  et  de  rage.  D’une  main  elle  tient  une 
torche  ardente , de  l’autre  elle  traîne  par  les 
cheveux  un  jeune  homme  qui  lève  les  mains 
au  ciel , et  semble  prendre  les  Dieux  à témoins# 
Un  homme  pâle  et  défiguré  lui  sert  de  con- 
ducteur ; son  regard  sombr^et  fixe  , sa  mai- 
greur extrême , le  font  ressembler  à ces  ma- 
lades desséchés  par  une  longue  abstinence  : 
on  le  reconnoît  aisément  pour  l’Envie  (i). 
Deux  autres  femmes  accompagnent  aussi  la 
Délation  , l’encouragent , arrangent  ses*vête- 
mens , et  prennent  soin  de  sa  parure.  L’une 
est  la  Fourberie , l’autre  la  Perfidie  : tel  est 
du  moins  le  nom  sous  lequel  les  désignoit 
celui  qui  m’expliquoit  ce  tableau.  Elles  sont 
suivies  de  loin  par  une  femme , dont  l’exté- 
rieur annonce  la  douleur  ; elle  est  revêtue  d’un 
habit  noir , déchiré  en  mille  endroits  , on  la 
nomme  le  Repentir  (2)  , elle  détourne  la  tête, 
verse  des  larmes  , et  regarde  avec  une  extrême 
confusion  la  vérité  qui  vient  à sa  rencontre.^ 
C’est  ainsi  qu’avec  son  pinceau.  Apelle  a su 
représenter  le  danger  qu’il  avoit  couru.  Es- 
sayons , à l’imitation  du  peintre  d’Ephèse  , de' 
décrire  la  Délation  et  tous  ses  attributs  ; mais 
auparavant  il  faut  la  définir;  c’est  le  seul  moyen 
de  rendre  notre  image  plus  vive  et  plus  res-, 
semblante  (3). 

(1)  Ce  mot  est  masculin  en  grec. 

(2)  Ce  mot  est  féminin  chez  les  Grecs. 

(3)  Dusoul  est  le  seul  des  commentateurs  qui  se  s^ic 
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. La  délation  est  une  espèce  d’accusation 
Faite  en  l’absence  et  à l’insu  de  l’accusé  , 
à laquelle  on  ajoute  foi , parce  qu’il  n’y  a 
qu’une  seule  partie  qui  parle  sans  contradic- 
teur. Il  lui  faut , ainsi  qu’à  la  comédie , trois 
personnages  pour  remplir  son  sujet,  l’accu- 
sateur , l’accusé  , et  celui  auprès  duquel  se 
porte  l’accusation.  Considérons  tour- à -tour 
chacun  de  ces  acteurs , et  voyons  quelle  est 
ordinairement  leur  manière  d’agir.  Tel  sera  le 
sujet  de  ce  discours  (i). 

Amenons  d’abord  sur  la  scène  le  premier 
personnage  de  la  pièce  , je  veux  dire  l’auteur 
<ie  la  délation.  Celui-ci  n’est  sûrement  pas  un 
honnête  homme  : tout  le  monde  peut  aisément 
s’en  appercevoir.  Jamais  un  honnête  homme 
ne  cherchera  à nuire  à son  semblable  (1).  C’est 
au  contraire  le  propre  des  gens  de  bien , de 
se  faire  connoître  par  les  bienfaits  dont  ils 
comblent  leurs  amis  ; c’est  par  leur  générosité 
qu’ils  acquièrent  la  réputation  d’hommes  ver- 
tueux , et  non  pas  en  formant  des  accusations 
injustes  , ou  en  • s’efforçant  d’attirer  la  haine 
publique  sur  leurs  ennemis. 

apperçu  que  le  texte  étoît  défectueux  en  cet  endroit , 
et  la  phrase  incomplète.  Le  manuscrit  du  roi  la  rétablit 
en  entier.  On  y lit  «ti»  yclp  uv  nfjJy  it  èix.ày  yérotra 
apuireporépec. 

(i)  J’ai  transporté  ici  cette  plirase  qui  se  trouve  dans 
le  texte , avant  la  précédente. 

{[*)  Le  grec  dit:  d son  voisin  ou  d son  prochain.  Ce 
gui  seroit  trivial  en  ffançois, 
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La  conduite  du  délateur  n’est  pas  seulement 
injuste  et  contraire  à toutes  les  loix , elle  est 
impie , et  la  fréquentation  d’un  pareil  homme 
est  infiniment  dangereuse  ; il  est  aisé  de  s’en 
convaincre.  Qui  pourroit  ne  pas  avouer  que 
le  caractère  de  la  justice  est  de  garder  en  tout 
une  égalité  parfaite , et  de  ne  rien  desirer  au- 
delà  de  ce  qui  lui  appartient  ? L’inégalité  et 
l’ambition  sont  au  contraire  l’apanage  de  l*în- 
{ustice.  Comment  donc  celui  qui  emploie  secrè- 
tement la  délation  contre  les  absens , ne  seroit- 
il  pas  regardé  comme  un  ambitieux , lui  qui 
veut  s’approprier  sans  réserve  ceux  qui  l’écou- 
tent , lui  qui  se  rend  maître  de  leurs  oreilles , qui 
les  ferme , qui  les  rend  inaccessibles  à d’autres 
discours , en  les  remplissant  d’avance  de  ses 
délations  ? Une  pareille  conduite  est  le  comble 
de  l’injustice  , selon  le  témoignage  des  plus 
grands  législateurs  , Solon  (i)  et  Dracon , qui 
ont  ordonné  que  les  juges  s’engageassent,  sous 
la. religion  du  serment (i),  à écouter  avec  la 

(1)  Au  lieu  de  oTov  o SoAa>t' , le  manuscrit  du  ro! 
porte  osoyei  o SoAûif.  Cette  forme  est  celle  des  Attiques  ; 
je  la  crois  plus  digne  de  Lucien. 

(2)  Toutes  les  fois  que  les  jnges  entroient  au  tri- 
bunal , ils  prètoient  serment  d’écouter  les  deux  parties 
avec  «ne  égale  bienveillance.  J.  Tollius , qui  dans  scs 
remarques  sur  ce  traité , a rassemblé  une  foule  consi- 
dérable de  passages  parallèles , en  rapporte  aussi  plu- 
sieurs qui  prouvent  l’authenticité  de  cet  us.^ge.  On  peut 
ajouter  aux  autorités  qu’il  a citées  celle  de  Demosthène, 
dans  le  discours  sur  Us  prévarications  de  Tumbussade , tm. 
commencement.  Arâs't/xai  •retylay  v/jimv  , à ko.)  rùTe 
fo»  S'tn^sTe’t  J'»x«<oV  èçiv  vrtifXstv , (Anj'ep.tety 

meme 
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inême  faveur  les  deux  parties , et  à accorder 
une  égale  bienveillance  à tous  ceux  qui  sont 
soumis  à leurs  jugemens  , jusqu’à  ce  que  le 
discours  de  l’un  , mis  en  parallèle  avec  celui 
de  l’autre  , parut  ou  plu?  foible , ou  meilleur. 
Ces  législateurs  ont  regardé  comme  une  im- 
piété, comme  une  injustice  extrême  de  pro- 
noncer entre  les  parties , avant  d’avoir  com- 
paré la  défense  à l’accusation.  Et  ne  dirions- 
nous  pas  que  ce  seroit  outrager  les  Dieux  , 
que  de  permettre  à l’accusateur- de  dire  libre- 
ment tout  ce  qu’il  voudroit , et  de  fermer  en- 
suite nos  oreilles  à la  défense  de  l’accusé , de 
lui  imposer  silence , de  le  condamner  d’après 
le  discours  de  son  adversaire , dont  l’éloquence 
nous  auroit  subjugués  (i)?  Il  est  donc  vrai  que 
les  délations  violent  tout-à-la-fois  l’équité , les 
loix , et  le  serment  qui  enchaînent  les  juges. 
Mais  si  l’autorité  des  législateurs  paroît  inr 
sufEsante , lorsqu’ils  ordonnent  de  juger  suivant 
la  justice  et  sans  partialité , je  vais  y joindre 
celle  d’un  excellent  poète  (i).  Il  nous  donne 


, fo*Tï  S.vi'pa.  rro(«î(r&«»  “rtp)  vKtiovcç , # ro  J'I- 
Kcaav  Kaà  toV  Ipv-ov  Sv  èirthrihv^sv  SKttçot  vfnSv 

Je  vous  prierai  tous  de  m’accorder  une  grâce  , que 
vous  ne  pourru:^  refuser  même  à ceux  qui  ne  vous  la  de- 
manderaient pas  ; c’est  de  n’avoir  égard  ni  à la  faveur , ni 
à la  personne  , plus  qu'à  la  justice  et  au  serment  que  chacun 
de  vous  vient  de  prononcer  en  entrant  dans  cette  enceinte. 

(1)  Au  lieu  de  Keyjipa>p.svai , le  manuscrit  du  roi 
porte  KeXfif/sifoi , ayant  fait  usage.  La  leçon  ordinaire 
«St  bien  préférable , et  je  lai  sume. 

(a)  11  ne  faut  pas  être  étonné  que  Lucien  cherche 
Tome  IV,  Y 
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à ce  sujet  une  belle  maxime  , ou  pîutô^  U 
porte  une  loi  bien  sage.  Ne  prononce:^  jamais 
de  jugement  , dit-il , que  vous  naye^  entendu  les 
deux  parties.  Ce  pocte  savoit , sans  doute  , que 
de  toutes  les  injustices  qui  se  commettent 
parmi  les  hommes , il  n’en  est  point  de  plus 
cruelle  , de  plus  contraire  à l’équité  , que  de 
condamner  un  accusé  sans  examen  , et  sans 
lui  permettre  de  parler  pour  sa  défense.  Voilà 
cependant  oü  tendent  tous  les  efforts  du  dé- 
lateur ; il  livre  , sans  défense  , à la  colère  de 
celui  qui  l’écoute , l’infortuné  qu’il  accuse  , et 
lui  dérobe  par  la  clandestinité  de  son  accu- 
sation , tous  les  moyens  de  se  justifier. 

Un  homme  de  ce  caractère , montre  autant 
de  lâcheté  que  de  dissimulation  ; il  n’âgit  point 
au  grand  ‘ jour  ; mais  tels  que  ces  guerriers 
qui  se  placent  en  embuscade  , il  décoche  tous 
ses  traits  d’un  fieu  obscur , afin  que  son  ad- 


à corroborer  l’autorité  des  législateurs  par  celle  d’u« 
poète.  Tel  étoit  l’usage  du  barreau  d’Athènes  , les 
orateurs  citoient  fréquemment  Homère  , Sophocle  , 
Euripide , bêc. , avec  la  môme  confiance  que  la  loi 
même.  Quel  honneur  pour  la  poésie  ! I^mosthène , 
dans  le  discours  sur  les  Prévar'icaùons  de  l’Ambassade , 
pjjgf  '7?  > édition  d’Oxford  lyai , jcite  seize  vers  de 
suite  de  ÏAnà^one  de  Sophocle  , et , deux  pages  plus 
loin , un  morceau  considérable  des  poésies  de  Solon.  Le 
coète  que  cite  ici  Lucien  est  Phocylide , smvant  le 
Scholiaste  ; msis  ce  vers  n’existe  plus  parmi  ceux  que 
nous  avons  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Phocylide.  On 
l’attribue  aussi  à Hésiode  ; il  se  trouve  dans  le  Démo- 
d-Kus,  dialogue  attribué  à Platon,  et  dans  les  Guespet 
ù Aûsiopliane , v.  484. 
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TCTsaire  en  prôie  à l’incertitude  , ne  sachant 
.■où  est  l’ennemi  (i^,  et  ne  pouvant  le  com- 
battre , succombe  plus  aisément  sous  les  coups 
5ju’il  lui  porte.  Cette  obscurité  même  est  la 
marque  la  plus  certaine  que  les  discours  des 
,<lélateurs  sont  marqués  au  coin  du  menson- 
ge (z).  Car  un  homme  certain  de  la  vérité 
•de  son  accusation  , cherche  à convaincre  pu- 
bliquement son  adversaire  , discute  , examine 
juridiquement  sa  conduite  ; par  la  même  raison 
<]u’il  n’est  point  de  capitaine  qui , pouvant  rem- 
porter la  victoire  en  rase  campagne  (3) , voulfit 
^user  de  ruse , et  se  placer  eu  embuscade  pour 
.surprendre  ses  ennemis. 

C’est  sur-tout  dans  les  palais  des  rois , que 
jl’on  voit  les  hommes  de  ce  caractère  : ils  tireiït 
foute  leur  glpire  de  l’amitié  des  princes  et  dess 
grands.  C*est-là  que  régnent  l’envie  et  les  soup- 
çons , que  la  flatterie  ouvre  un  vaste  champ 
^ux  délations  de  toute  espèce  (4).  Par -tout 
«n  effet  où  les  espérances  sont  plus  grandes  , 
l’envie  est  plus  dang||euse  , la  haine  plus  ter- 


* (i)  Je  Us  T»  ‘TroKe/ÂU , au  lieu  de  tb  TotJfiv.  Dès 
que  l’accusé  est  frappé  des  traits  de  la  délation , il  ne 
peut  pas  ignorer  qu’on  lui  fait  la  guerre , mais  il  ignore 
quel  est  son  ennemi. 

. (a)  A la  lettre  : que  Us  délateurs  ne  disent  rien  de  sain. 
C’est  une  manière  de  parler  particulière  aux  Grecs  , 

aui  n’a  pas  d’autre  signification  que  celle  que  je  lui 
onne. 

(5)  A la  lettre:  à découvert,  tk  «■poçcu'S'r. 

, ^4)  Li(téralement  ; y a une  foule  de  sujets  du 
flatterie  et  de  délations, 

y » 
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rlble  y la  jalousie  plus  adroite  à faire  jouer 
ses  funestes  ressorts.  Là , tous  les  courtisans 
se  lancent  un  coup-d’œil  pénétrant,  semblables 
à ces  gladiateurs  qui  s’observent  et  cherchent 
à trouver  dans  leur  antagoniste  quelque  partie 
du  corps  qui  soit  à découvert.  Chacun  , dans 
le  désir  de  parvenir  au  premier  rang,  pousse, 
coudoie  son  voisin , renverse  celui  qui  le  pré- 
cède , le  supplante  (i)  quand  il  le  peut.  Alors 
l’honnête  homme  est  bientôt  renversé  , tiré 
hors  des  rangs  , et  chassé  avec  ignominie  : 
tandis  que  le  flatteur , plus  exercé  dans  son  art 
perfide , plus  adroit  à colorer  ses  impostures  , 
obtient  aisément  l’avantage  ; car  en  général , 
c’est  en  portant  les  premiers  coups  (i)  qu’on 
remporte  la  victoire , et  les  courtisans  vérifient 
parfaitement  ce  vers  d’Homère  : 

[ Souvent  dans  le  combat  le  vsûnqueur  est  vaincu  (3). 

Plus  le  prix  de  ce  combat  (4)  est  important , 


(1)  Le  terme  grec  signif^  donner  le  croc-en-janéei 
La  métaphore  est  tirée  de  la  lutte. 

(a)  A la  lettre  : c'est  celui  qui  prévient  qui  est  vainqueur, 
^3)  Iliade,  liv.  xviil , v.  qop. 

Euro'r  tvvihttt  Keù  roy  K'Ittriav'lei,  x«Téx7ae. 

'JWjrr  est  commun  et  tue  celui  qui  a tué.  Commun  signifie 
ici  douteux  , qui  favorise  tantôt  l’un  , tantôt  l'autre.  Ce 
que  le  même  poète  exprime  quelquefois  par  d\Ko'rp»^ 
rdKAof. 

(4)  La  tournure  du  texte  est  un  peu  differente  : or, 
comme  le  combat  ne  se  livre  pas  pour  de  petits  objets  , Usÿ 
imaginent  dijferentts  embûches. 
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plus  Ils  cherchent  à compliquer  les  secrètes 
embûches  qu’ils  se  dressent.  La  plus  prompte, 
la  plus  dangereuse  de  toutes , est  la  délation. 
Elle  tire  son  origine  d’iuie  jalousie  qui  fait 
d’abord  concevoir  d’heureuses  espérances  , 
mais  qui  bientôt  amène  un  dénouement  ter- 
rible , traîne  à sa  suite  des  malheurs  efFrayans 
et  tragiques. 

Cep>endant  la  délation  n’est  pas  , comme 
on  pourroit  le  croire  , si  simple , si  facile  à 
imaginer  ^ elle  exige  au  contraire  une  adresse 
infinie , une  vive  intelligence , des  soins , des 
précautions  particulières.  En  effet, elle  ne  seroit 
pas  la  source  de  tant  de  maux  , si  elle  n’étoit 
présentée  de  manière  à s’attirer  la  confiance  ; 
elle  ne  triompheroit  pas  de  la  vérité , qui  triom- 
phe elle -même  de  tous  les  obstacles , si  elle 
ne  savoit  captiver  ceux  qui  l’écoutent , par 
im  charme  puissant , les  subjuguer  par  la  vrai- 
semblance de  ses  discours, les  surprendre  par 
mille  artifices. 

L’homme  éminent  en  honneiKS  et  en  di- 
gnités , est  donc  presque  toujours  l’objet  do 
la  délation  : ses  succès  allument  la  jalousie 
de  tous  les  rivaux  qu’il  a laissés  loin  de  lui  ; lit 
le  regardent  comme  un  obstacle  à-  leur  élé- 
vation , ils  décochent  sur  lui  tous  leurs  traits. 
Chacun  d’eux  s’imagine  qu’il  va  s’élever  lui- 
même  à la  première  place,  s’il  parvient  à 
ruiner  (i)  ce  puissant  favori,  e'tà  le  dépouiller 

(ij  L’eupsession  grecque  signifie  prendre  (TaKaut.  Se 

y y 
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de  l’amitié  du  prince.  On  voit  alors  dans  Cé  ' 
combat  ane  image  de  ce  qui  se  passe  dans 
ceux  du  Gymnase  , entre  les  athlètes  qui  dis* 
putent  le  prix  de  la  course.  Celui  qui  sait 
courir,  aussi-tôt  que  la  barrière  (i)  tombe  à - 

rendre  maître  d’tme  Tille  en  Tassiégeant.  Au  lieu  de  ce 
puissant  favori , le  grec  dit  ce  Coryphée. 

(i)  étoit  le  nom  d’une  traverse  de  bois 

ou  de  fer , posée  devant  les  coureurs  pouf  les  empêcher  . 
de  partir  avant  le  signal.  Au  moment  où  on  le  donnoit, 
ccîtte  barrière  tomboit  dans  une  fosse  de  la  même  lon- 
gueur , et  qu’elle  remplissoit  exactement.  Cette  fosse 
s’appelloit  et  ^CLh^'tc , la  barrière  s’appelloit 

encore  d^tTnpta.  et  v<T<n)Jntf.  Voye^  Suidas  au  mot 
vfvpJi'nS'of.  Foyei  encore  la  description  que  Pausanias 
donne  de  cette  parue  du  statle  d’Olympie , Eliaqttes  , 
Vv.  Il , page  /oj.  J'avoue  cependant  ^u  après  une  lec- 
ture attentive  de  cette  description  , je  ne  puis  com- 
prendre à quoi  sert  le  Dauphin  qu’il  suppose  à l’ex- 
trémité de  la  proue,  lequel  tombe , dit-il , lorsque  l’aigle 
posé  sur  l’autel , s’est  élevé.  Si  je  ne  craignols  de  passer 
pour  témémire,  je  dirois  que  le  mot  /sAcpic  est  cor- 
rompu , qu’il  faut  lire  , et  donner  à ce  mot  la 

même  signification  qu’à  ve'crKti’y^  ; alors  la  descrip- 
tion de  Pausanias  devient  claire  et  sans  aucune  diffi- 
culté. Je  lirois  donc  Sg  êvi  UAvéeef  Kctrà  ux.pov 

fj.ù\içtt  To  irg‘iTi(.',Teu  yjf.Krxt  t la  barrière  qui 

est  au-dessus  de  la  Vgne  ( KeLvàv  signifie  ici  cette  fossé 
appellée  ypa/xpui , dans  laquelle  la  barrière  tombe  ) est 
d'airam  , et  pLicct  à l’exiritnllé  de  la  pointe  d;  la  proue. 
Je  pciirrois  prouver  par  une  foule  d’autorités , que 
a h même  signification  quûtrurKiry^  ; mais  jé  ne  rap- 
porterai que  ce  vers  de  Lycophron , cité  par  Khunlus 

dans  une  denses  notes.  . : 

* 

<T’  ÎKpètv  /îa.AjSi'JV  pcnpiVàif  rypteetr. 

Je  trouve  ici  dans  le  manpserit  du  roi,  une  sctiolie 
noüvcUé  sur  le  aiot  vVitawjÇ  -,  qui  peut  étte  fort  la- 
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^es  pieds  , ne  songe  qu’à  s’élancer  dans  la 
carrière  : toutes  ses  pensées  se  dirigent  ver» 
le  but  ; il  met  dans  sa  seule  légéreté  l’espé- 
rance de  la  victoire  , ne  cherche  point  à nuire 
à son  voisin  , ne  médite  aucune  ruse  contre 
ses  rivaux.  Mais  le  mauvais  athlète  , incapable 
de  remporter  le  prix  , et  désespérant  de  l’ob- 
tenir par  sa  vitesse  , a recours  à l’artifice. 
Son  unique  objet  est  d’arrêter  son  concurrent  , 
de  le  retarder  par  quelque  obstacle , et  de^  le 
faire  tomber  (i)  ; car  ^ il  sent  bien  que  s’il 


téressante , parce  qu’elle  apwerid  que  ce  nom  se  donnojt 
au  lieu  et  à la  barrière.  ««•TXjryl*  «x,  « 7Ô<ao(  /Jiavov  , 
«CAAÀ  xn)  i ffiS'npiTof  o’xèur,  or  rvr  hcL/xyeuf  <pct9-i.  Ce 
lieu  paroît  être  celhi  dans  lequel  les  chars  étoicnt  re- 
tenus avant  que  la  barrière  tombât , et  que  Pausanias 
appelle  i<pe9-if.  Si  l’on  adopte  la  correction  que  je 
propose  sur  le  passage  de  Pausanias , il  faudra  , par  une 
conséquence  nécessaire . lire  plus  bas , » is  èe 

sJ'uçof  <!ï-/sr7e«.  Or , il  est  certain  que  la  barrière  tom- 
boit  réellement  ' à terre , et  entroit  dans  une  fosse.  Il 
y avoit  aussi  des  barrières  de  cordes  ; le  vers  de  Ly- 
Cophron  , ci  - dessus  cité , en  est  la  preuve  f oa  leur’ 
donnoit  aussi  le  nom  d’v<r‘irMy^  ; et  c’est  de  cette  bar- 
rière de  corde  qu’il  faut  entendre  ce^e  dit  Pausanias  , 
immédiatement  après  le  dernier  passafl^ue  nous  venons 
de  rapporter  : Tp»1oi  ptsv  fn  èxecTepaSny  oi  Tfoç  tJÎ 
Wçt  Te  AycL'Trle  ’X/thSciy  vc'rKtryrsç  , ceux  quï  sont  près 
du  portique  £ Agaptus  lâchent  les  premiers  chacun  de  leur 
côté  les  barrières.  Or,  il  a dit  glus  haut,  nrpà  <ff  râ/ 
do//otTû>r  , » K«i  Tay  ’iTTcrav  ray  xsAnVar  , i'irirM  vpo 
dvlày  xaxii'iay  d/1)  vff'TMyrof  , devant  les  chars  et  les 
chevaux  de  selle,  traverse  une  corde  en  place  de  barrière. 
Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  discussion  ; j’aurai 
peut-être  un  jour  l’occasion  de  la  traiter  plus  à fond 
dans  une  dissertation  particulière. 

( I ) ’E-w/rofu'^s»!'  paroît  signifier  ici  tomber  sur  la. 

V 4 
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n’emploie  de  pareils  moyens  , il  ne  pourrai 
iamais  être  vainqueur.  Il  en  est  de  même  dans 
les  amitiés  des  grands  ; le  favori  qui  la  pos-> 
sède , et  qui  s’élève  au-dessus  de  ses  rivaux  , 
devient  à l’instant  l’objet  de  leur  jalousie  ; ils 
dressent  contre  lui  toutes  leurs  embûches  , et 
bientôt  surpris  sans  défense  , environné  de 
ses  ennemis , il  succombe  (i)  sous  leurs  coups. 
Ceux-ci , honorés  à leur  tour,  passent  pour  les 
favoris  , dès  qu’on  voit  qu’ils  peuvent  perdre 
tous  les  autres  (i). 


Içuchc;  comme  dans  le  traité  intitulé  pro  lmapmbus,‘p.  4poi 
de  l’édition  de  Reitz , et  de  ma  traduction , tome  xii , 
page  480,  où  j’ai  oublié  d’avenir  q^e  feu  M.  Valcke- 
naer , sur  Hérodote  , liv.  vu , page  ^64  , édition  de 
Wesseling , au  lieu  d’è'O’/fo/t^/sTt , propose  de  lire  èvï 
rofxa.  Ceux  qui  voudront  adopter  cette  correction 
pour  cet  endroit,  pourront  également  l’adt^ter  pour 
celui-ci. 

(t)  Littéralement:  il  est  enlevé. 

(a)  Si  l’on  suit  le  texte  tel  qu’il  est  dans  les  édi- 
tions , il  faudra  traduire  : ceux-ct  sont  aimés  et  passent 
pour  les  amis , par  cela  même  qu’ils  ont  paru  faire  du  mal 
aux  autres,  oi  ùycc.'zràvTa.t  ko.)  pilhci  loKilffiv  av 
eihhtsf  ^t.cL-a^eiv  J’avoue  que  je  n’entends  point 

cette  logique , cflfi  ne  vois  pas  comment  ils  peuvent 
être  aimés , parce  qu’ils  ont  fait  du  mal  à d’autres.  Il 
mç  semble , au  contraire , que  c’est  le  vrai  moyen  de 
se  faire  liaîr.  Ce  qui  arrive  toujours  en  pareil  cas, 
et  ce  que  Lucien  avoir  sans  doute  exprimé  , c’est 
qii’après  avoir  perdu  ses  rivaux , un  flatteur  s’attire  la 
considération  des  autres , qui  lui  font  la  cour , comme 
au  favori  ; cette  réflexion  m’engage  à lire , 01  <Tè  à.yiK~ 
, y.aa  œiAoi  leiMm , i liKcLa^sr/  «aak?  eS'e^etv, 
du  moment  qu’ils  ont  paru  être  en  état  de  perdre  Us  autres. 
J’ai  suivi  cette  correction. 
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Le  caractère  de  vraisemblance  que  las  dé- 
lateurs donnent  à leur  accusation , n’est  pas 
pris  au  hasard  ; c’est  au  contraire  à la  rendre 
croyable  que  tendent  tous  leurs  efforts  ; ils 
craindroient  d’avancer  quelque  feit  absurde  ou 
contradictoire.  Riais  le  plus  souvent  ils  tour- 
nent contre  l’accusé  les  avantages  ou  les  talens 
qu’il  peut  avoir , et  lui  supposent  des  crimes 
vraisemblables.  Par  exemple , ils  diront  d’un 
médecin  qu’il  est  un  empoisonneur  , d’un 
homme  riche  qu’il  affecte  la  royauté  , d’un 
ministre  (i)  qu’il  médite  une  trahison. 

Quelquefois  aussi , en  prêtant  l’oreille  aux  dé- 
lateurs , on  leur  fournit  les  différens  moyens  (z) 
de  diriger  leur  accusation;  car  pour  mieux 
frapper  à leur  but , ces  hommes  perfides  la 
proportionnent  au  caractère  de  celui  qui  les 
écoute.  Ont-ils  remarqué  en  lui  quelque  pen- 
chant à la  jalousie  , un  tel , diront-ils , a fait 
pendant  le  festin  un  signe  d'intelligènct  à votre 
femme  , il  a poussé  des  soupirs.  Stratonice  ( 3)  , 
à son  tour , l'a  regardé  £une  manière  agtéable , et 
qui  exprimoit  une  vive  tendresse.  Bientôt  après  ils 
hasardent  contre  cet  homme  quelques  déla- 

(1)  IvfAvviMt , homme  attaché  à un  roi. 

(2)  A la  lettre  : les  différences  de  la  délation.  Supposé 
^e  le  mot  é'iatpopdf'  soit  vraiment  celui  que  Lucien 
avoit  écrit,  et  qu’il  ne  faille  pas  lire  S'ietpoiof,  excop- 
tàùones. 

(3)  Allusion  à l’histoire  de  Gîmbalnis  et  de  Strato- 
nice , accusés  d’adultère  auprès  de  Séleucus.  Foy;^  le 
rraité  de  la  Déesse  de  Syrie. 
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tions  tl’adultère.  Si  ce  roi  cultive  la  poésie  J 
et  qu’il  ait  une  haute  idée  de  ses  talens  , 
Phihxine  (i)  , diront  ces  flatteurs , a.  ri  de  vos 
vers  , il  les  a tournés  en  ridicule , a publié  qu'ils 
manquent  à la  mesure , et  sont  mgl  composés.  Au- 
près d’un  homme  religieux  , et  qui  témoigne 
un  grand  respect  pour  la  Divinité , ils  accu- 
sent son  ami  d’athéisme , de  mépriser  les  dieux 
et  de  nier  leur  providence.  A ce  discours  (2) 
le  roi  enflammé  de  colère  , s’indigne  contre 
l’accusé , et  le  chasse  de  sa  présence  , sans 
attendre  la  pleine  conviction  de  son  crime  \ 
car  en  gét>éral  les  délateurs  n’imaginent  et 
n’intentent  d’accusation  que  celle  qu’ils  savent 
la  plus  capable  de  provoquer  la  colère  de  celui 
qui  les  écoute.  Dès  qu’ils  connoissent  l’endroit 
où  il  peut  être  blessé  , ils  y dirigent  tous 
leurs  traits  ; ils  espèrent  qu’agité  par  les  trans- 
ports subits^de  sa  colère , il  n’aura  pas  le  temps 


(i)  Poëte  dithyrambique,  qui  a vécu  quelque  temps 
à la  cour  de  Denys  le  tyran.  Denys , travaillé  d’une 
manie  poétique  , composoit  des  vers  fort  ridicules  , et 
les  lisoit  souvent  à Philoxène  ; celui-ci  en  ayant  dit 
son  sentiment  avec  trop  de  franchise , fût  mis  en  prison 
dans  les  latomies  ou  carrières  de  Syracuse.  Peu  après , 
Denys  le  fit  sortir  à la  sollicitation  de  plusieurs  amis- 
du  poète,  et  l’admit  même  à sa  table.  Sur  la  fin  da 
repas , le  tyran  se  mit  à lire  ses  vers , et  demandant 
à Philoxène  ce  qu’il  en  pensoit,  celui-ci  se  retourna 
vers  les  gardes  du  tyran , et  leur  dit  : rtmtne^^mai  aux. 
carrit'ts. 

(a)  Le  texte  porte  : frawl  tout-. coup  dans  roreïlk 
par  un  taon.  Il  rt’est  guere  possible  de  traduire  de 
pareilles  métaphores. 
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<dTexaminer  la  vérité , et  que  si  l’accusé  veut 
se  justifier,  le  roi  ne  l’écoutera  pas,  tant  la 
prévention  et  la  vraisemblance  de  ce  crime 
imaginaire  agiront  puissamment  sur  son  esprit. 

L’espèce  de  délation  qui  conduit  le  plus 
promptement  à son  but , est  en  effet  celle 
qui  contredit  la  passion  chérie  de  celui  qui 
l’écoute.  C’est  ainsi  qu’autrefois  on  accusa 
auprès  de  Ptolemée  (i)  surnommé  Bacchus , 
Dcmétrius  philosophe  Platonicien  (i) , de  boire 
de  l’eau, et  d’être  le  seul  parmi  tous  les  Egyp- 
tiens qui  ne  portât  pas  des  habits  de  femmes 
pendant  les  Bacchanales.  Il  fallut  que  Démé- 
trius , cité  au  tribunal  de  Ptolemée , s’enivrât 

(1)  Ce  Ptolemée  est,  suivant  J.  Tollius  ,1e  onzième 
prince  de  ce  nom  : et  suivant  Dusoul , le  dixième , sur- 
nommé aussi  ^ulé'ès  ( le  joueur  de  flûte  ) , père  de 
la  fameuse  Oéopâtre.  Mais  Clément  d’Alexandrie , in 
Protrepvco  , fag:  ap , D,  nous  apprend  qiiC  le  Ptolemée 
surnommé  Bacchus,  étoit  le  tjuatrième.  riToAe/xttrji  «f» 
• TtTctflot , AiôyvO'of  èx«Âei7o  ce  Ptolemée  est  le 
Philopator  dont  il  a été  parlé  au  commencement  de 
ce  traité.  Ce  que  Suidas  rapporte  du  caractère  et  des 
mœurs  de  ce  prince , convient  parfaitement  à ce  qu'en 
dit  Lucien.  « Il  fut  si  négligent  dans  le  maniement  des 
» affaires , si  adonné  à la  volupté  et  à des  amours  in- 
« famés , tellement  plongé  dans  une  ivresse  continuelle, 
» qu’il  n’est  pas  étonnant , qu’en  peu  de  temps , on 
» ait  souvent  attenté  à sa  couronne  et  à sa  vie , comme 
» lé  firent  Cléomène , Thèodotus  et  plusieurs  autres  ». 

(2)  7e  ne  connois  point  ce  philosophe.  Tollius  prè- 
ttnd  qu’il  est  cité  dans  l’ouvrage  de  Marc-Aurelle  , 
Jiv.  vin , chap.  22.  Il  se  trompe.  Il  y eut  un  philo- 
sopne  cynique  du  nom  de  Démétrius , j’en  ai  déjà  parlé 
vie  de  Dimonax , page  J02  ; mais  je  n’ai  rien  lu  sur  le 
Plàtonicicn. 
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dès  le  matin , et  revêtu  d’une  robe  deTarenteJ 
dansât  au  son  des  cymbales;  autrement  il  eût 
perdu  la  vie,  sous  prétexte  qu’il  n’approuvoit 
pas  le  genre  de  vie  du  roi , et  qu’il  blâmoit 
par  sa  profession  et  par  sa  doctrine  la  conduite 
voluptueuse  de  Ptolemée, 

L’accusation  la  plus  grave  auprès  d’Alexandre, 
ctoit  d’être  convaincu  (i)  d’avoir  refusé  de  ren- 
dre un  culte  religieux  à Héphaestion!  Lorsque  ce 
jeune  homme  eut  perdu  la  vie , Alexandre  qui 
l’aimoit  éperdument , voulut  ajouter  à la  ma- 
gnificence des  obsèques  qu’il  lui  fit  faire,  celle 
de  placer  le  défunt  au  rang  des  Dieux.  Bientôt 
toutes  les  villes  élevèrent  des  temples , con- 
sacrèrent des  enceintes  (x) , dédièrent  des  autels 


(OA  la  lettre  : si  quelqu’un  itoit  ptis , éto’it  conva'inat 
de  ne  pas  adorer  i ii  ns  ïl  me  sefcble  q^iie  Gesner 

c’a  pas  bien  saisi  le  sens  traduisant  ù 

quis  s'ibi  sumpsissct.  Tollius  l’avoit  beaucoup  mieux  rendu 
par  ces  mots  si  quls  deferebatur. 

(2)  Les  temples  des  anciens  étoient  ordinairement 
situés  dans  une  enceinte qui  s’appelloit  Tcftfvor  , mot 
que  l’on  emploie  quelquefois  pour  désigner  le  temple 
même  qui  s’appelloit  Necsr,  et  chez  les  Attiques  Usas. 
L’autel  était  souvent  placé  hors  du  temjde  en  face  de 
son  portique  : on  élévuit  aussi  des  autels  sans  temple  , 
dans  les  pinces  publiques  et  dans  les  rues.  Les  parti- 
culiers même  en  avolent  dans  leurs  maisons  et  y offroient 
des  sacrifices.  Les  extravagances  auxquelles  Alexandre 
se  livra  lors  de  la  mon  d’Héphastion  , sont  rapportées 
par  Arrien  , de  expedit.  AUxand. , lib.  vil  , pag-i  292 
et  2pj , édition  de  Gronovius.  Suivant  quelques  auteurs  , 
dit  cet  historien,  Alexandre  passa  un  jour  enti.r  et  une 
nuit  à pleurer  ta  mort  d’Héphæstion  ; et  couché  sur  son* 
cadavre  , il  tàllut  que  ses  amis  employassent  la  vio- 
lence pour  l’en  arracher.  On  prétend  qu’il  fit  pendre 
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-â  cette  nouvelle  dlvlnîté,  instituèrent  des  fêtes 
en  son  honneur  ; le  nom  d’Héphæstion  devint 

le  médecin  Glaucias , pour  avoir  donné , mal-à-propos  ; 
une  potion  au  malade  , ou  selon  d’autres  écrivains, 
parce  qu’if  l’avoit  laissé  boire  trop  de  vin.  11  coupa  sa 
chevelure  sur  le  corps  de  son  ami , pour  imiter  Acnille; 
il  dt  détruire  le  temple  d Esculape,  qui  étoit  à Ecbatane. 
Mais  Arrien  révoque  ce  iâit  en  doute,  comme  plus 
convenable  au  caractère  d’uii  barbare  , qu’à  celui 
d'Alexandre.  Il  ordonna  qu’on  offrit  toujours  à Hé- 
phaestion  les  sacrifices  funèbres  dont  on  honore  les 
héros  ; la  plupart  des  historiens  s’accordent  sur  ce  fait , 
dit  Arrien.  Quelques-uns  ont  écrit,  continue-t-il  , 
qu’ Alexandre  envoya  des  députés  au  temple  d’Ammon, 
pour  lui  demander  s’il  pernitttoit  qu’on  sacrifiât  à Hé^ 
pbæstion  comme  à un  dieu  ; mais  Ammon  ne  le  permit 
pas.  C’est  encore  un  point  sur  lequel  tous  les  historiens 
sont  d'accord  , qu’A'exandre , après  la  mort  cTHèphss* 
tion , passa  trois  jours  entiers  sans  prendre  de  nourri- 
ture , ni  aucun  soin  de  sa  p rsonne  ; il  poussoit  des 

Î;émissemens  continuels,  ou  gardoit  un  silence  dou- 
oureux  ; il  lui  fit  préparer  dans  Babylone  un  bûcher 
qui  coûta  dix  mille  talens  ; fit  publier  un  deuil  uni- 
versel dans  toute  la  contrée.  Plusieurs  amis  d’Alexandre 
consacrèrent  leurs  armes  à Hépliæstion.  — Enfin  il  fit 
célébrer  à ses  obsèques  des  jeux , qui  surpassoieot  ea 
magnificence  tous  ceux  qu’on  avoit  vus  jusqu’alors.  11 
y eut  jusqu’à  trois  mille  Athlètes  qui  disputèrent  le 
prix  des  exercices  gymnastiques  et  de  la  musique , et 

3ui,  bientôt  après,  combattirent  aux  funérailles  d’Alexan- 
re  mêqic.  Joignons  à ce  récit , celui  j^e  Plutarque , vît 
d’ Alexandre,  p.  if7,  édition  de  Réiske.  lorsque  Alexan- 
.dre  fut  arrive  à Ecbatane , après  avoir  réglé  les  affaires 
les  plus  pressantes , il  s'amusa  de  nouveau  à donner 
des  spectacles  et  des  fêtes  publiques  ; ayant  avec  lui 
trois  mille  artistes  qui  étoient  venus  de  la  Grèce.  Vers 
ce  temps  Héphæstion  fut  attaqué  de  U fièvre , et  cqpime 
un  jeune  homme  accoutemé  à la  lic.ncc  militaire  , il 
observoit  mal  le  régime.  Bien  plus,  tandis  que  Glaucus 
500  médecin  étoit  aUé  au  spectacle , Héphæstioo  se  mi^ 
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^ le  serment  le  plus  redoutable.  Quiconque  eit 
osé  rire  de  ce  cuite , ou  n’eût  pas  témoigne 
un  saint  respect  pour  le  Dieu , étoit  à l’instant 
puni  de  mort.  Les  flatteurs  caressant  cette 
passion  ridicule  d’Alexandre , ne  cherchoient 
qu’à  l’allumer  de  plus  en  plus  ; ils  racontoient 
des  songes  , envoyés  par  Héphæstion  , pu- 
blioient  ses  apparitions  , lui  attribuoient  des 
guérisons , répandoient  des  oracles , et  lui  of> 
froient  des  sacrifices  comme  à un  Dieu  qui 
détourne  les  malheurs,  et  qui  partage  (i)  le 

table , mangea  avec  avidité  un  poulet  bouilli , et  but 
un  grand  vase  de  vin  rafraîchi  ; de  ce  moment  son 
mal  empira , et  peu  de  jours  après  il  mourut.  Alexandre 
ne  put  supporter  ce  malheur  avec  fermeté  ; mais  à 
l’instant  il  fit  couper  les  crins  à tous  les  chevaux  et  à. 
tous  les  mulets  de  son  armés , fit  arracher  les  palissades 
et  les  fortifications  des  villes , fit  cruciacr  1#  malheu- 
reux médecin , défendit  de  jouer  des  flûtes  et  de  tout 
instrument  de  musique  , jusqu’à  ce  qu’un  oracle  arrivé 
du  temple  d'Ammon  ordonna  d’honorer  Hophæstio/i 
et  de  lui  sacrifier  comme  à un  héros.  Consultez  encore 
Bien  , /iv.  vu , ck.:p.  8 des  histoires  diverses,  et  les  re- 
marques de  Périzonius.  D’après  la  description  que  fortt 
ces  auteurs  , des  obsèques  magnifiques  qu’ Alexandre 
fit  faire  à Héphæstion , j’ai  pensé  que  c’étoit  de  cette 
magnificence  même  qu’il  falloit  entendre  ces  mots  de 
Lucien  , rjîiiAiîâH  ko.)  t«7o  tÎ  KeitrÂ  /zey  «— 

Kepyitf. , que  Gtévius  interprétoit  ad  rcUquarîun  rerurts 
suarum  magnitudlrum  addi  voimt.  Je  ne  puis  être  de  soa 
sentiment. 

(i)  0saV  '^a.çéi'poe , est  un  Dieu  du  second  ordre  , 
associé  à une  divinité  supérieure , dont  il  partage  le 
culte  et  les  honneurs.  Par  exemple , Pan  et  Silène  sonx 
Qeo^cipiS'pot , à l’égard  de  Bacchus.  Atis  étoit  Teo- 
filpaç  de  Rhéa , Adonis  de  Vénus.  Le  coq  de  Mer- 
curé  , conune  cet  oUcau  le  dit  lui-même  dans  Luciea^ 


Digitiz-  by  Googl 


I 


DE  Lucien. 

trône  de  quelque  grande  Divinité.  Alexandre 
flatté  d’abord  de  leur  entendre  tenir  ce  lan- 
gage , finit  par  y ajouter  foi  lui  - même  ; sa 
vanité  s’en  accrut , et  il  se  regardoit  non-seu» 
lement  comme  un  Dieu , mais  comme  ayant 
aussi  le  pouvoir  de  faire  des  Dieux.  Combien 
d’amis  d’Alexandre  recueillirent  alors  (i)  de 
tristes  fruits  de  cette  apothéose  d’Héphæstion  , 
perdirent  la  faveur  du  roi , furent  bannis  de 
sa  présence  , accusés  de  n’avoir  point  honoré 
le  Dieu  que  tout  l’univers  devoit  adorer  (i)  1 
Dans  ce  temps  même , Agathocle  de  Samos, 
l’un  des  généraux  (3)  d’Alexandre,  pour  le- 
quel ce  prince  avoit  une  estime  particulière, 
fut  sur  le  point  de  se  voir  enfermé  avec  un 


tome  II  , /JJgz  70s  iya  ^ 'EffiS  •intfkS'fot  m , ha... 
hjç-tlT»  Ka)  KoyiioldTv  tisây  dvcLtnay.  On  dit  aùssi  dans 
le  même  sens  ©raV  e-vvùpovot.  Diodore  de  Sicile  a dit 
de  Philippe , père  d’Alexandre  , ^(ui-'Trof  »y  (li. 
yisror  yevo/Aiyof  jSy  xaS’  éaulcy  eVl  iHf  ’Evpâi-nf 
^aa-ihéay,  nu)  to  fiéyeSoç  tS{  éc(.v^ov  roTf 

J'ciJ'eKa  eeoTf  <nJy^poyof  Kuraptifjuha-af  ,Toiàüi')ntlrvxt 
Twr  TK  l?/»  Kajaçpot^rit.  Ainsi  mourut  Philippe,  qui,  étant 
devenu,  le  plus  puissant  des  rois  de  l’Europe  par  l’étendue 
de  son  empire  , voulut  se  faire  associer  aux  doiu^e  grands 
Dieux.  Diodore  de  Sicile,  //^.  xvi , page  ipq  , tome  ii, 

(1)  ïleipÀ  Toy  tcaîûoy.  Paimerois  mieux  lire  t«b)  tsV 
xaipoy.  La  leçon  ordinaire  signifie  plutôt  contre  la  cir~ 
constance,  moLà-propos , ({its  , dans  ceue  circonstance.  On 
peut  encore  lire  xaret  tbV  nuTpoy.  Diodore  de  Sicile, 

liv.  XVII , page  321 , Karâ  J'è  nivc  tkV  Koi^r, 

(2)  A la  lettre  ; ce  Dieu  commun  à tous. 

^3)  L’un  des  Taxtarques , dit  le  Grec.  Nous  avons 
déjà  dit  quel  étoit  ce  grade  militaire  chez  les  Grecs. 
Voye^  le  morçeau  intitulé  Bacchus,  page  234, 
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lion  (i),  parce  qu’il  étoit  accusé  d’avoir  versé 
des  larmes  en  passant  auprès  du  tombeau  d’Hé- 
phæstion.  Mais  Perdicas  vint , dit-on  , à son 
secours  ; et  jura  par  tous  les  Dieux  et  par 
Héphæstion  même , que  celui-ci  lui  étoit  ap- 
paru dans  une  partie  de  chasse , et  lui  avoit 
ordonné  de  dire  à Alexandre , qu’il  se  gardât 
bien  de  faire  aucun  mal  à Agathocle  : qu’il 
ne  falloit  attribuer  les  larmes  que  ce  général 
avoit  répandu^ , lA  à son  incrédulité , ni  au 
regret  de  la  mort  d’Héphæstion , mais  au  sou- 
venir de  leur  amitié  passée.  La  délatiotf  et 
la  flatterie  trouvoient  alors  un  libre  accès 
auprès  d’Alexandre , en  s’accommodant  à sa 
passion.  De  même  que  dans  un  siège  , les 
ennemis  n’attaquent  point  les  remparts  par  les 
endroits  élevés , solides , difHciles  à franchir  ; 
mais  s’ils  remarquent  quelque  poste  mal  gardé, 
quelque  partie  dé  la  muraille  plus  basse  que  les 
autres , ou  prête  à tomber  en  ruine , ils  s’en 
approchent  avec  toutes  leurs  forces  , parce 
qu’ils  espèrent  pouvoir  aisément  s’en  rendre 
maîtres , et  s’introduire  ensuite  dans  la  viHe  : 
ainsi  les  délateurs,  lorsqu’ils  apperçoivent  dans 
l’ame  quelque  partie  foible , corrompue  , d’un 

(i)  Cest  ainsi  qu’Alexandre  fit  périr  Lysimaque  un 
de  ses  généraux , au  rappon  de  quelques  historiens. 
Mais  Q.  Curce , /iv.  yiii , chap.  i , révoque  ce  fait 
en  doute.  Je  ne  crois  pas  qu’Arrien  ni  Diodore  en 
fessent  mention.  Voye^  Lucien  , Dialogue  des  Morts  , 
P‘‘ê‘ 397 1 édition  de  Réitz,  et  de  la  traduction, 

page  324. 

accès 
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accès  facile  (i)  , ils  dirigent  leurs  attaques  de 
ce  côté  , ils  en  approchent  toutes  leurs  ma- 
chines , et  finissent  par  prendre  la  place  d’as- 
saut, sans  que  personne  se  mette  en  devoir 
de  les  repousser , ou  s’apperçoive  de  leur 
marche.  Dès  qu’ils  ont  pénétré  au-delà  (2) 
des  remparts , ils  portent  par  tout  le  fer  et  la 
£amme  , ils  pillent , ils  égorgent  ; tel  est 
le  triste  état  d’une  ame  prise  à force  ouverte  , 
et  réduite  à l’esclavage  (3).  Les  machines  que 
les  délateurs  font  jouer  contre  celui  qui  les 
écoute  (4) , sont  le  mensonge  et  la  fourberie , le 
parjure,  la  sollicitation  , l’impudence,  et  mille 
autres  scélératesses  : mais  la  flatterie  est  la  plus 
puissante  de  toutes  : elle  est  la  parente , ou 
plutôt  la  sœur  de  la  délation  (5).  Quel  homme 

(i)  'EveTl^nToy  , sur  laquelle  on  peut  aisément  monter. 

Jï)  Le  manuscrit  du  roi  porte  : tTuS'ttv  iinit  èL-raP 
tZv  rsixSv.  L’article  manque  dans  les  éditions. 

(3)  pss  besoin  de  faire  remarquer  au  lecteur 
combien  ces  métaphores  sont  forcées , eu  égard  au 
génie  de  notre  langue.  Une  ame  prise  d’assaut^  dans 
laquelle  on  porte  le  fer  et  la  flamme  , où  l’on  pille  , où 
Von  égorge , est  une  image  que  nous  n’admettrions  pas. 
Mais  quand  on  traduit , il  faut  se  ployer  au  caractère 
de  son  auteur , ses  idées  ne  sont  point  à nous. 

(4)  Je;  lis  cixlovlef  avec  l’édition  des  Juntes , au  lieu 
d'cLToyloe  y de  l'absent.  C’est  en  effet  l’ame  de  celui  qui 
écoute  la  délation , et  non  celle  de  l’absent , que  les 
délateurs  assiègent. 

(5)  De  pareilles  métaphores  sont , je  te  sais , du 
plus  mauvais  goût  dans  notre  langue  : je  n’ai  pas  cru 
néanmoins  qu’il  me  fût  permis  de  changer  ou  de  sup- 
primer cette  pensée.  Encore  une  fois , un  traducteur 
n’est  réponsable  que  des  expressions , et  celui  qui 

. Tome  IF,  X 
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assez  généreux  , dont  l’ame  seroit  défendue 
par  un  rempart  de  diamant , pourroit  ne  jamais 
céder  aux  efforts  (i)  continuels  de  la  flatterie  , 
sur-tout  lorsque  la  délation  mine  sourdement 
ce  rempart  et  le  détruit  par  les  fondemens. 

Tel  est  le  tableau  de  l’attaque  extérieure  (i)  ; 
mais  au-dedans,  combien  de  traîtres  (3)  compli- 
ces de  l’ennemi , lui  tendent  une  main  favorable  , 
lui  ouvrent  les  portes,  concourent  de  tout  leur 
pouvoir  à hâter  la  perte  (4)  de  l’assiégé  ? A 
leur  tête  est  l’amour  de  la  nouveauté  que  la 
nature  inspire  à tous  les  humains  , il  entraîne 
à sa  suite  le  dégoût  d’un  état  uniforme,  l’at- 
trait qui  nous  porte  vers  tous  les  objets  ex- 
traordinaires (5)  , le  charme  inconcevable  (6) 
que  nous  trouvons  lux  secrets  qu’on  nous  dit 
à l’oreille  (7) , secrets  souvent  capables  de 

mutile  ou  change  les  pensées  de  son  auteur  , me  parok 
abuser  de  la  confiance  publique  j c’est  un  imposteur 
littéraire.  * 

(1)  Je  lis  S'iet.Toi^à.f  avec  Tédition  des  Juntes.  Dusoul 
avoit  déjà  senti  la  nécessité  d admettre  cette  leçon. 

(2)  A la  lettre  : voilà  les  choses  extérieures. 

(3)  Le  grec:  une  foule  de  trahisons.  Mais  on  ne  pourrok 
pas  dire  en  françois  que  des  trahisons  tendent  les  maliu. 

(4)  L’expression  grecque  signifie  la  prise  de  celui  qui 
écoute.  On  sent  que  j’ai  dû  l’éviter  : mais  elle  confirme 
très-bien  la  correction  que  j’ai  adoptée  ci-dessus  en  lisant 
axûorlof , au  lieu  d’àTo'rlof. 

(3)  A la  lettre:  pour  les  récits  extraordinaires. 

(6)  Selon  le  texte  : car  je  ne  sais  comment,  nous  trouvons 
tous  du  plauir,  6*c. 

(7)  Tai  adopté  l’heureuse  correction  de  Dusoul: 

M^pnS'À  Koi  Tfof  T»  »<•  x.tt)  yif*  vVerew. 
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faire  naître  une  foule  de  soupçons.  Je  connois , 
en  effet , des  personnes  dont  les  oreilles  sont 
aussi  voluptueusement  chatouillées  par  la  dé- 
lation , que  si  <jn  les  caressoit  légèrement  avec 
une  plume  (i). 

Soutenus  par  tous  ces  alliés , lorsque  le? 
délateurs  se  présentent  à l’assaut  (2) , ils  sont 
aussi  tôt  vainqueurs.  Cette  victoire  ne  leur  est 
pas  assurément  bien  pénible,  puisque  personne 
ne  se  présente  au  combat , et  ne  se  met  en 
devoir  de  repousser  l’attaque.  Au  contraire 
celui  qui  les  écoute  se  livre  lui-même  de  plelij 
gré  , et  l’accusé  ignore  la  trahison  qu’on  lui 
prépare.  Tels  les  citoyens  d’une  ville  prise 
pendant  la  nuit , sont  tous  égorgés  durant  leur 
sommeil  (3).  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  dou- 
oureux  , c est  que  l’accusé  , qui  ne  sait  rien 
de  ce  qui  se  passe , aborde  son  ami  d’un  air 
serein  ; et  comme  sa  conscience  ne  lui  reproche 
aucun  crime , il  parle , il  agit  comme  à son 
ordinaire.  L’infortuné  ne  se  doute  pas  qu’il 
est  environné  d’embûches  de  toute  espèce 
Pour  l’autre , s’il  est  d’un  caractère  noble  ’ 


. (ï)  Quelque  singulière  que  cette  idée  puisse  paroître 
je  la  ^nserve  , parce  qu’elle  est  dans  les  mœurs  erec- 
ques.  ^ même  comparaison  se  trouve  dans  le  traité 
intitule  /e  Coç  , tome  it  page  7//,  édition  de  Reitz  . 
pw  ru  Tlepâ  éf>yciieru,  I 

rctelov  yupyccKov  ttruptixtTo  fx»,  tx  ôpapUyx.  cfde  h 
traduction  , tome  ///,  page  j;p. 

(2)  nfoe-asTto-aa-i  , viennent  à faire  irruption. 

Le  grec  : et  comme  dans  une  ville  prise  pendant  Ix 
mut , Us  pccfisés  sont  égorgés  en  dormant. 

X a 
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gcncreiix  , plein  de  franchise , il  Fait  à l’instant 
éclater  sa  colère  , donne  un  libre  cours  à son 
ressentiment  ; mais  bientôt,  lisant  (i)  d’avance 
dans  le  cœur  de  son  ami  tout  ce  qu’il  peut 
alléguer  pour  sa  justification  , il  finit  par  re- 
connoître  qu’il  s’est  irrité  contre  lui  sans  sujet. 
Si  au  contraire  il  porte  une  ame  lâche , nourrie 
dans  la  bassesse  et  dans  la  dissimulation , il  reçoit 
son  ami  en  lui  souriant  du  bord  des  lèvres; 
il  le  hait  néanmoins,  il  frémit  de  rage  (i)  en 
secret , et , pour  m’exprimer  comme  un  poète, 
il  couve  son  courroux  dans  son  cœur  II  n’est 
point , à mon  avis  , d’injustice  plus  cruelle  ; 
rien  n’est  plus  conforme  au  vil  caractère  d’un 
esclave , que  de  nourrir  en  secret  sa  colère  (4), 
d’accroître  sa  haine  en  la  renfermant  dans  son 


(1)  Twi»  à.'aoMyicLV  //.evof  , sentant  d’avance] 

'devinant  la  justification.  Ce  sentiment  est  bien  celui  d’un 
caractère  généreux  ; il  est  très-délicat.  Les  commenta- 
teurs n’en  ont  point  senti  la  tinesse  , puisqu’ils  sup- 
posent que  ce  mot  est  altéré  , et  proposent  de  lire 
•a-potf’/s/.tei'of.  Dusoul,  qui  est  le  premier  auteur  de  cette 
correction  , fait  cette  question  : si  prasentit  cur  ae^iciatur 
TêAof  J il  n’a  pas  fait  réflexion  que  TiKof  ne  frappoit 
pas  sur  le  participe  'o-pcata-âoptsror  ^ mais  sur  èyva  , il 
reconnaît  enfin. 

(2)  A la  lettre  ; U grince  des  dents. 

(3)  BuarocToptéve/  est  une  expression  d’Homère  ; 

Odyssée  , liv.  viii , v.  ayj.  cppeo')  ^vajsS'epievay  , 

que  le  Scholiaste  explique,  kcitol  tmc  S'ta.voiat 

ficKevôpt.ei‘ot , mcditant  des  maux  dans  le  fond  de  son  coeur. 
Cette  expression  signifie  à la  lettre  : jetur  des  fondemtns 

jprofonds. 

(4)  Le  grec  ajoute  : en  se  mordant  la  lèvre^ 


• , j 
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sein , de  receler  un  sei^timent  dans  son  cœur 
et  d’en  proférer  un  autre  (i) , de  jouer,  sous 
un  visage  qui  respire  la  gaieté  de  la  comédie , 
une  tragédie  pleine  de  tristesse  et  de  douleurs. 

Mais  ce  qui  autorise  le  plus  une  pareille 
conduite  (i) , c’est  lorsqu’on  voit  le  délateur 
en  user  de  même  à l’égard  de  celui  qu’il  déi- 
nonce , quoique  depuis  long -temps  il  passât 
pour  son  ami.  De  ce  moment  on  ne  veut  plus 
. entendre  la  voix  de  l’accusé  qui  veut  se  justifier;, 
on  préjuge  de  cette  ancienne  amitié  , qui  n’eo 
avoit  que  le  nom , que  l’accusation  mérite  la 
■plus  grande  confiance , et  l’on  ne  réfléchit  pas 
que  souvent  il  s’élève  entre  ceux  que  l’amitié 
^•avoit  unis  le  plus  étroitement , une  foule  de 
motifs  de  haine  , inconnus  à tous  les  autres. 
Quelquefois  même  un  coupable , pour  pré- 
venir une  accusation  , charge  son  ami  (3)  de 
son  propre  crime  : car  il  n’est  point  d’homme 
assez  hardi  pour  l’imputer  à son  ennemi.  Les 
motifs  de  sa  haine , trop  publics  , rendrolent 
son  accusation  incroyable.  G’est  donc  contre 
ceux  qui  passent  pour  leurs  amis  , que  les. 

( i)  Allusion  à. ces  deux  veft  d’Homère , Ilude,  lîv.  ix^ 

312. 

’Ex,.^poV  ■j-el/j  (Aal  KsTvot  ofiaf  kiS'a.a  xv  Kr.a-i» , 

"0(  X fJiSV  Sv)  (ppsfh  S'i 

' Oui  je  hais  à Tégal  des  portes  du  trépas. 

Le  mortel  qui  me  dit  ce  qu’il  ne  pense  pas. 

i^)A  la  lettre  : mais  on  éprouve  sur  tout  cela  lursqtsei. 

Le  grec  dit  : son  voisin, 

X i 


)i6  Œuvres 

délateurs  dirigent  leurs  manœuvres  ; ils  pfefl^ 
nent  en  même  temps  la  précaution  de  témoi- 
gner le  plus  tendre  intérêt  à l’homme  qui  les 
écoute , et  qui  y persuadé  qu’il  s’agit  de  ses 
propres  intérêts , n’épargnera  pas  alors  ceux 
qu’il  chérit  le  plus.  Il  est  aussi  des  hommes 
qui , venant  à connoître  par  la  suite  que  leur 
ami  a été  injustement  accusé  y honteux  de  l’avoir 
cru  coupable  , ne  veulent  plus  l’admettre  dans 
leur  intimité , ni  même  le  regarder  en  face.  On 
diroit  qu’ils  se  croient  offensés  d’avoir  re-. 
connu  son  innocence. 

Ainsi  la  vie  humaine  est  affligée  d’une  foule 
de  maux , qui  tous  prennent  leur  source  dans 
la  facilité  à croire  la  délation  sans  examen, 
Antia  dit  à son  époux  (i)  : 

Mourez , mourez , Prœtus , ou  que  Bellerophon  ; 

En  tombant  sous  vos  coups , me  venge  d’un  affront  t 

Le  traître  a malgré  moi  voulu  souiller  ma  couche  ; 

et  c’est  elle  qui  la  première  avoit  sollicité  la 
vertu  du  héros  , qui  l’avoit  méprisée.  Peu  s’en 
fallut  néanmoins  que  ce  jeune  homme  ne  pérît 
en  combattant  la  Chimère  , et , que  pour  prix 
de  sa  tempérance  e^du  respect  qu’il  portoit 
à son  hôte , il  ne  devînt  la  victime  de  l’ac- 
cusation insidieuse  de  cetie  femm«  libertine. 
Phèdre , par  une  ^délation  semblable  contre  son 
beau-fils,  attira  sur  Hippolyte  innocent  (2) 
les  Imprécations  de  son  père. 

fi)  Homère,  Iliade,  liv.  vi , v.  16 f. 

Çi)  Le  grec  : qui,  ô Dieux  ! n avoit  comnàt  aucun  crimê 
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" « Vous  avez  raison  , pourra-t-on  me  dire  t 
H quelquefois  cependant  le  délateur  peut  être 
*>  digne  de  confiance  > sur-tout  quand  c’est  un 
>»  homme  qui  a la  réputation  d’être  juste  et 
»»  prudent.  On  doit  alors  avoir  d'autant  plus 
»»  d’égards  à ce  qu’il  avance , qu’il  ne  s’est 
>»  jamais  souillé  d’un  pareil  crime  ( i ) n.  Et 
cjuoi  ! fut-il  jamais  un  homme  plus  juste  qu’Aris- 
tide  ? cependant  il  se  ligua  contre  Thémisto- 
•cle  (z),  et  excita  contre  lui  la  colère  du  peuple» 
étant}  comme  il  le  dit  lui-même  (3),  aussi 


(i)  raimerois  mieiax  lire  (uilit*  roTvU  Ko.Ktfyi- 
rt/yit , qui  n’a  jamais  fait  un  pareil  mal  à personne  , au 
lieu  de  /xn<T«r  i».  On  peut  lire  encore  ptttS'iv-  iv. 

(a)  Voici  comme  Plutarque  parle  des  inimitiés  d’Aris- 
tide et  de  Thémistoclc.  Après  avoir  remarqué  qu’ayant 
été  élevés  ensemble , leur  rivalité  éclata  dans  les  pre- 
miers jeux  de  l’enfance,  il  dit,  vie  d’Aristide ^ page  ^84, 
édition  de  Réiske  ; cependant  comme  Thémistoclc 
mettoit  tout  en  mouvement , cherchoit  à faire  des  in- 
novations dangereuses , et  s’bpposoit  en  toute  occasion 
aux  desseins  d’Aristide , celui-ci  fut  obligé  , tant  pour 
se  venger  , que  pour  diminuer  la  puissance  de  son 
rival , que  la  faveur  de  la  multitude  rendoit  cliaquc- 
jour  plus  considérable  , de  contre  - quarrer  toutes  ses 
démarches , croyant  qu’il  valoit  mieux  négliger  ^el- 
quefois  les  intérêts  du  peuple , que  de  laisser  Thé- 
mistocle  triompher  en  toute  occasion , et  acquérir  un 
crédit  redoutable.  Un  jour  que  Thémistoclc  vouloir 
faire  quelque  opération  avantageuse,  Aristide  s’y  op- 
posa , ef  son  avis  l’emporta  ; mais  en  sortant  de  l’as- 
semblée il  ne  put  s’empêcher  de  dire  ; les  affaires  de* 
Athéniens  ne  seront  en  sûreté  que  quand  ils  nous  auront 
précipités  l’un  et  l’autre  dans  le  Barathre. 

(3)  ^ qu’on  vient  de  lire  dans  la  note  pécédenteÿ 
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sensible  que  son  rival  aux  charmes  de  Tam- 
*bition.  Aristide  croit  juste  envers  tous  les  autres; 
mais  enfin  il  étoit  homme  , susceptible  de  co- 
lère , d’amour  et  de  haine.  Si  l’histoire  de  Pa- 
lamède  est  vraie  (i),  le  plus  prudent  des  Grecs, 
illustre  d’ailleurs  par  tant  d’autres  qualités  , 
cédant  à la  jalousie , machina  contre  ce  héros 
qui  lui  étoit  uni  par  les  liens  du  sang  et  de 
l’amitié , et  qui  'avoit  passé  les  mers  avec  lui 
pour  partager  tous  ses  dangers  : tant  il  est 
naturel  aux  humains  de  se  laisser  entraîner 
à leurs  passions  (1).  Que  dirons-nous  de  So- 
crate, injustement  accusé  devant  les  Athéniens, 
comme  impie  et  corrupteur  de  la  jeunesse  ; 
de  Thémistocle  et  de  Miltiade,  qui  après  tant 


donne , ce  me  semble , l’explication  de  ces  mots  de 
Lucien,  hf  q,ii(riv  ixeTvcf , et  prouve  qu’il  faut  entendre 
par  êxeîyoe , Aristide  , qui  fait  dans  Plutarque  un  aveu 
bien  formel  que  la  passion  de  gouverner  a pour  lui 
iiitant  de_charmes  qu’elle  en  a pour  son  rival.  Mais 
au  lieu  d’iir , je  lis  , et  je  mets  une  virgule  après 
. ix.eTi>ef.  Le  mot  grec  que  j’ai  rendu  par  sensibU  aux 
charmes,  signifie  chatouillé. 

(i) Ulysse,  jaloux  de  Palamède,  cacha  dans  la  tente 
de  ce  denier  une  somme  d’argent  ; et  l’accusant  ensuite 
de  trahison , et  de  connivence  avec  les  Troyens  , il  lui 
reprocha  d’avoir  reçu  de  l’argent  de  Priam.  Cet  argent 
ayant  été  trouvé  dans  la  tente  de  Palamède , les  Grecs 
le  lapidèrent.  Voye^  Po\yxn\is,Stratagcm.  l:b.  p.!ges  8 ^ 
et  P ; le  faux  Dlcys  de  Crète , Itv.  2,  ckap.  ly.  Strabon 
révoque , comme  Lucien , cette  histoire  en  doute,  fondé 
sur  le  silence  d’Homère,  Strabon  , liv.  r ni, page  jdd. 
Voyi\  Philostrate  , Heroîca , cap.  x. 
s-  (2)  A la  lettre  : de  faire  une  faute. 
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3e  victoires , sont  soupçonnés  de  trahir  les 
intérêts  de  la  Grèce?  Il  est  une  foule  d’exemples 
semblables  , et  presque  tous  sont  faciles  à 
conr.oître  (i). 

Que  doit  faire  un  homme  sensé , qui  doute 
3e  la  sincérité  ou  de  la  vertu  de  son  ami  ? 
Homère  nous  l’enseigne  sous  l’emblème  de  la 
fable  des  Sirènes  , devant  lesquelles  il  faut 
passer  rapidemment , sans  écouter  leurs  chants 
flatteurs  , mais  dangereux  ; se  boucher  exac- 
tement les  oreilles , et  ne  point  les  ouvrir  sans 
précaution  à ceux  que  nous  voyons  préoccupés 
de  quelque  passion.  Que  la  raison , telle  qu’un 
portier  (x)  fidèle , veille  sur  tous  les  discours 
qu’on  nous  adresse,  admette  ceux  qui  méritent 
d’être  admis , et  écarte  ceux  qui  peuvent  être 
nuisibles.  En  effet,  ne  seroit-il  pas  ridicule 
d’établir  des  portiers  dans  nos  maisons , et  de  ' 

(1)  rfdpifjLa.  ne  signifie  point  cogriita , mais  cogaiat 
facilld.  En  général , il  faut  remarquer  qu’en  grec  tous 
les  adjectifs  en  ont  la  signification  de  propre  à , 
capable  de  , facile  à ; èS’âS'iiaof  , bon  à manger ^ S^d>iripi.of  , 
bon  à donner , &c.  J’en  pourrois  citer  une  foule.  Je  ne 
fais  cette  remarque  , que  parce  que  cette  signification 
paroit  ignorée  de  la  plupart  des  traducteurs. 

(2)  Cette  comparaison  pourra  blesser  la  délicatesse 
de  certains  lecteurs.  Je  suis  bien  aise  de  les  avertir  que 
j’ai  encore  adouci  la  métaphore  ; car  le  texte  dit  à la 
lettre  : mais  en  établissant  la  raison  comme  un  portier  exact, 
qui  veillera  sur  tout  ce  qui  nous  est  dit , pour  admettre  Us 
choses  qui  sont  dignes  d’être  admises , et  Us  faire  entrer  , 
exclure  , et  repousser  au  contraire  les  mauvaises.  On  sent 
bien  que  s1  je  supprimois  toutes  ces  pensées  singulières , 
je  ne  traduirois  point  Lucien  , je  n’en  donnerois  qu’un . 
extrait , et  ce  n’est  pas  mon  intentioiu 
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laisser  nos  oreilles  et  notre  esprit  ouverts  à totft 
le  monde  (i)  ? 

Lors  donc  qu’on  s’approchera  de  nous,  pour 
nous  faire  quelque  délation  (x)  , examinons 
le  fait  en  lui-même,  sans  avoir  égard  ni  à 
l’âge , ni  à la  dignité , ni  aux  mœurs  de  celui 
qui  nous  parle  , ni  même  à l’esprit  qu’il  fait 
briller  dans  ses  discours  ; car  plus  il  paroît 
persuasif , plus  nous  devons  redoubler  de 
soins  et  de  précautions  dans  notre  examen. 
Gardons-nous  bien  sur-tout  de  nous  en  rap- 
porter au  jugement  d’autrui , ce  scroit  donner 
sa  confiance  à la  haine  de  l'accusateur  ; mais 
nous  réservant  à nous-mêmes  l’examen  de  la 
vérité , rejettons  sur  le  délateur  tout  l’odieux 
de  sa  conduite  jalouse:  que  lui -même  aussi- 
bien  que  l’accusé  soit  obligé  de  fournir  publi- 
' quement  ses  preuves.  Alors  nous  pourrons 
donner  notre  amour  ou  notre  haine  à celui 
qui , dans  l’examen , en  aura  paru  digne.  Mais 
se  hâter  de  prononcer  lorsqu’on  est  encore 


(i)  Cette  pensée  est  une  imitation  fraj)pante  de  celle 
d’Isocrate , ad  Demorùcum , paet  ^4  , tLTa'irov  tv»  fût 
lirlcui  i»  reTr  oixi'euf  «tToxpi/Vïnt' , thi'  «Te  S'tctvolact 
txo/Ut  TepiTeiTleïy.  Il  serait  ridicule  de  ren- 
fermer sa  fortune  dans  sa  maison , et  de  répandre  sa 
façon  de  penser  en  la  montrant  à tout  le  monde.  Dans 
le  texte  de  cette  phrase  d’Isocrate,  on  lit  'TepiTctTtîy , 
qui  signifie  fouler  aux  pieds , ou  se  promener , ce  qui  ne 
me  paroît  pas  foire  un  sens  satisfaisant.  J’ai  préféré 
lire  x-tpiTtcTleTr , attiquement  pour  Tipixeuemv  , répaa^ 
dre  , semer  autour  de  soi, 

(1)  £n  disant  dts  choses  semblables. 
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ëmu  par  les  premières  impressions  de  la  dé- 
lanon , gran^  dieux  ! n’est-ce  pas  le  comble 
de  la  témérité , de  la  bassesse , et  de  Tinjus- 
tice  ? 

L’ignorance,  comme  je  l’ai  dit  en  commeii-; 
çant , est  la  véritable  cause  de  tous  ces  maux,' 
parce  qu’elle  couvre  notre  conduite  du  voile 
de  son  obscurité.  Ah  ! s’il  plaisoit  à un  Dieu 
d’exposer  nos  mœurs  au  grand  jour , et  d’éclairer 
nos  actions  du  flambeau  de  la  vérité , la  déla- 
tion ne  trouvant  plus  aucun  accès , iroit  bientôt 
se  précipiter  au  fond  du  Tartare. 
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DES  HOMMES 

QUI  ONT  VÉCU  LONG-TEMPS  (•). 

Un  songe  , illustre  Quintiltus  (i)  , m’a  or- 
donné de  composer  l’ouvrage  que  je  t’ofFre 
aujourd’hui , et  qui  traite  des  hommes  qui  ont 
vécu  long -temps.  Ce  songe  me  vint  il  y a 
plusieurs  années , lorsque  tu  donnas  un  nom 
a ton  second  fils  : je  le  racontai  alors  à mes 
amis  ; mais  ne  pouvant  deviner  quels  étoient 
ces  vieillards , que  les  Dieux  m’ordonnoient 
de  t’offrir , je  me  contentai  de  les  prier  de  pro- 
longer tes  jours  et  ceux  de  tes  enfans , autant 
qu’il  seroit  en  leur  puissance , persuadé  qu’une 

pareille  faveur  seroit  avantageuse  à l’univers 

« 

(1)  Lucien  n’est  pas  le  premier  ni  le  seul  auteur  qui 

ait  écrit  sur  cette  matière.  Diogène  de  Laërce , vie 
A’Epiménîde , cite  un  auteur  nommé  Phasgon  , qui  avoit 
fiiit  un  traité  sur  les  hommes  qui  ont  vécu  long-temps 
( ù{  (pito'i  iv  Tep)  fxctKpo^tav  ).  Comme  le 

nom  de  Phasgon  n’est  guère  connu  que  par  ce  passage 
de  Diogène , Casaubon  a pensé  qu’il  falloir  lire  ar. 
Phlégon , citoyen  de  Tralîes , et  affranchi  de  l’empereur 
Hadrien , a , en  effet , composé  un  ouvrage  sur  ceux 
qui  ont  vécu  long -temps  , et  cet  ouvrage  subsiste 
encore. 

(2)  Il  y eut  sous  l’Empire  de  Marc-Aurèle  deux 
frères  nommés  Quintillus  , qui  étoient  gouverneius  de 
la  Grèce.  Dusoul  croit  que  c’est  à l’un  de  ces  frères, 
que  Lucien  a dédié  cet  ouvrage  > mais  il  n’en  rapporta 
aucune  preuve. 
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entier , mais  principalement  à moi  et  à ceux 
qui  m’intéressent.  En  effet , le  Dieu  qui  m’en- 
voyoit  ce  songe  (i)  , sembloit  m’annonçer  un 
heureux  événement.  Après  quelques  réflexions  , 
il  m’est  venu  dans  la  pensée  que  les  Dieux, 
en  donnant  un  pareil  ordre  à un  homme  oc- 
cupé de  l’étude  des  belles  - lettres  , vouloient 
apparemment  que  je  t’offrisse  un  essai  de  mon 
art.  Le  jour  de  ta  naissance  est  à mes  yeux  le 
pins  sacré  de  tous  , je  l’ai  choisi  pour  te  pré- 
senter le  tableau  de  ces  hommes  qui , selon 
le  témoignage  de  l’histoire , sont  parvenus  à 
une  vieillesse  extrême , en  conservant  un  esprit 
sain  et  un  corps  exempt  d’infirmités.  Ce  petit 
ouvrage  peut  te  procurer  un  double  avantage  ; 
il  t’offrira  une  instruction  utile , appuyée  sur, 
l’autorité  de  l’histoire  (z) , et  il  te  fera  con-' 
cevoir  l’agréable  espérance  de  vivre  encore  de 
nombreuses  années , lorsque  tu  verras  que  les 
hommes  qui  ont  entretenu  la  vigueur  de  leur 
corps  et  de  leur  esprit  par  un  exercice  modéré, 
.sont  parvenus  à la  vieillesse  la  plus  reculée, 
et  ont  toujours  joui  d’une  santé  parfaite. 

Homère  nous  apprend  que  Nestor,  le  plus 
sage  des  Grecs  , avoit  vu  passer  trois  géné- 
rations (3).  Il  nous  représente  ce  vieillard  tou- 

(i)  J’ajoute  ces  mots;  çui  m’envoyolt  ce  songe.  Qsoe , 
signifie  souvent  la  fortune;  et  l’on  pourroit  traduire  la 
fortune  semblait , 6*c.  , 

(i)  Le  grec  dit  : une  instruction  tirée  de  différent  exem-i 
fies,  * ' 

(3)  Iliade , /iy,  i , v.  i/o, 
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jours  occupé  des  plus  nobles  exercices  du  corps 
«t  de  l’esprit.  Selon  les  poetes  tragiques , le 
devi^Tirésias  prolongea  sa  carrière  jusqu’i 
six  générations.  Il  est  assez  croyable  que  Tit 
résias , consacre  au  culte  des  Dieux  , usant 
d’un  régiihe  sain  et  pur , ait  vécu  très-long-^ 
temps. 

On  dit  que  certaines  professions  procurent 
luie  longue  vie  à ceux  qui  les  exercent , à 
cause  du  régime  qu’ils  observent.  Tels  sont , 
chez  les  Egyptiens,  ces  hommes  que  l’on  ap- 
pelle écrivains  sacrés  (i)  ; chez  les  Assyriens  et 
les  Arabes , les  interprètes  de  la  religion  (x)  ; 
chez  les  Indiens , les  Brachmanes  occupés  sans 
relâche  à l’étude  de  la  philosophie.  Tels  sont 
encore  les  Mages  et  tous  les  hommes  consa- 
crés à la  divination  et  au  culte  des  Dieux  chez 
les  Perses,  les  Bactriens,  jes  Chorasmiens  (3), 
les  Aries  (4) , les  Saces , les  Mèdes , et  chez  pluf 
sieurs  autres  peuples  barbares.  Ils  jouissent 
tous  d’ime  santé  vigoureuse , et  .vivent  très- 

(i)  Ce  sont  les  prêtres  d’Egypte  ; on  les  appelloit 
ainsi , parce  (ju’ils  transcrivoient  les  livres  mystérieux 
d’Isis  et  d’Osiris. 

,(a)  Le  grec  porte  : i^trytfrtù  rSv  Le  mot 

ne  signifie  pas  toujours  fablt  ; il  a très-souvent 
le  même  sens  que  Ao'yof  i'ejjoc,  discours  sur  la  religion; 
et  tel  est  le  sens  que  les  anciens  Grecs  donnoient  au 
mot  mythologie. 

(3)  Chorasmie , dit  Etienne  de  Byzance , est  une 
ville  située  à l’orient  des  Parthes. 

(4)  Les  Aries,  en  grec  kpUt  et  k^eiot , habitoient  la 
ville  d’Aria  en  Perse.  Elle  tiroit  son  nom  du  fleuve 
Arïus  sur  lequel  elle  étoit  située. 
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long-temps  , parce  que  pour  exercer  la  magie, 
ils  observent  un  régime  fort  exact. 

Il  est  des  nations  entières  qui  jouissent  de 
cet  heureux  privilège.'  On  prétend  que  les 
Sères  (1}  vivent  jusqu’à  trois  cens  ans.  Quel- 
ques auteurs  attribuent  cette  longue  vieillesse 
à la  température  du  climat  ; d’autres  à la  nature 
<lu  sol  ; d’autres  enfin  croient  en  trouver  la 
cause  dans  la  manière  dont  ces  peuples  se 
nourrissent.  On  dit , en  effet , qu’ils  ne  boivent 
que  de  l’eau.  Nous  lisons  dans  l’histoire , que 
les  Âthotes  (1)  vivent  cent  trente  ans , et  l’on  ^ 


(1)  Peuples  de  l’Inde,  situés  au  nord  de  cette  contrée; 
près  de  la  Scythie  et  du  mont  Imaüs.  Ils  passoient  pour 
des  peuples  insociables.  Stephanus 

(2)  M.  Maius  , qui  a fait  sur  ce  traité  une  disser- 
tation très-savante , croit  qu’il  s’agit  ici  des  habitans  du 
mont  Athos , que  Pline , liv.  vu , char.  2 , assure  vivre 
cent  trente  ans.  Il  croit  en  outre  qu’il  faut  corriger 
dans  Lucien  A^eirttf  en  ’ASantr  ; car  c’est  ainsi , suivant 
Etienne  de  Byzance , que  l’on  appelle  les  habitans  du 
mont  Athos.  Il  ne  me  paroit  pas  croyable  que  Lucien 
ait  passé  si  rapidement  de  l’Inde  au  mont  A'hos , et 
cela  lorsqu’il  joint  les  Chaldéens  immédiatement  au 

ale  dont  il  parle  ici.  N’est-il  pas  plus  vraisemblablè 
a voulu  parler  des  Azotes , peuples  de  la  Palestine , 
dont  parle  Etienne  de  Byzance , et  dont  le  nom  grec 
ètoit Je  crois  en  conséquence  qu’il  faut  lire 
ici  ’A^airnr  : rien  n’étoit  plus  facile  que  de  confondre 
ces  deux  noms , et  les  personnes  qui  connoissent  la 
véritable  prononciation  des  lettres  grecques,  savent  que 
le  0 et  le  S ont  entre  eux  la  plus  grande  affinité.  Ce- 
pendant il  est  certain  que  les  habitans  du  mont  Athos 
avoient  la  réputation  ae  vivre  très-long-temps.  Foyt^ 
le  mot  de  Platon  dans  £/ien , hist.  dtv. , Itv.  ix , chap.  X, 
et  les  notes  de  Scheffer  et  de  Périzonius.  * • 
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dit  communément  que  les  Chaldeens  poussent 
leur  carrière  au-delà  de  cent  ans  ; ils  ne  se 
nourrissent  que  de  pain  d’orge  , auquel  on 
attribue  la  propriété  de  conserver  la  netteté 
de  la  vue.  On  prétend  même  que , par  ce  régime, 
tous  leurs  sens  acquièrent  une  délicatesse  dont 
les  autres  hommes  sont  bien  éloignés. 

Mais  ceci  ne  regarde  que  certaines  profes- 
sions , ou  certains  peuples  , dont  la  longue 
vie  semble  l’effet  de  leur  régime  , de  la  salu- 
brité de  l’air  , ou  de  la  nature  du  sol  qu’ils 
habitent  ; peut-être  faut-il  l’attribuer  à ces  dif- 
férentes causes  réunies.  Il  me  semble  que  le 
moyen  le  plus  facile  de  te  faire  concevoir 
l’espérance  légitime  de  fournir  une  longue 
carrière  , c’est  de  te  montrer  que  dans  tous 
les  pays , sous  toutes  les  températures  , on  a 
vu  parvenir  à une  extrême  vieillesse  les  hommes 
qui  s’adonnoient  à un  exercice  convenable , et 
qui  observoient  le  régime  le  plus  capable  de 
conserv'er  la  santé. 

Je  diviserai  ce  discours  suivant  les  différentes 
professions  que  les  hommes  embrassent.  Je  te 
présenterai  d’abord  les  rois  et  les  généraux 
d’armée , parmi  lesquels  brille  notre  magna- 
nime Empereur , que  son  auguste  fortune  a 
élevé  au  rang  suprême  , pour  le  bonheur  de 
l’univers  soumis  à ses  loix.  En  jettant  les  yeux 
sur  ces  vieillards  de  même  rang  et  de  même 
état  que  toi  (i)  , tu  pourras  plus  aisément  te 

(i)  De-là  on  peut  conclure  que  Quintillus  occupoît 

flatter 
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flatter  d’arriver  à une  vieillesse  heureuse  et 
reculée  ; et  en  les  imitant , tu  te  prépareras 
une  longue  vie  par  un  régime  salutaire. 

Numa  Pompilius,  le  plus  heureux  des  rois 
de  Rome , qui  faisoit  du  culte  des  Dieux  sa 
principale  occupation , vécut  plus  de  quatre- 
vingt  ans  (i)  , suivant  le  témoignage  de  l’his- 
toire. Servius  Tullius,  qui  occupa  le  même 
trône , vécut  aussi  plus  de  quatre-vingt  ans. 
Tarquin , le  dernier  roi  de  Rome , chassé  de 
ses  états , et  retiré  à Cumes  , parvint , dit-on  , 
à plus  de  quatre-vingt-dix  ans. 

A ces  rois  de  Rome , je  joindrai  les  autres 
souverains , qui  sont  parvenus  à une  extrême 
vieillesse.  Je  dirai  quels  étoiett  leurs  exercices 
les  plus  ordinaires  , et  je  terminerai  cette  énu- 
mération par  celle  des  particuliers , soit  Ro- 
mains , soit  habitans  du  reste  de  l’Italie  , qui 
ont  fourni  une  longue  carrière.  Le  témoignage 
de  l’histoire  est  la  meilleure  réfutation  de  ceux 
qui  s’efforcent  de  décrier  la  température  de  ce 
pays  ; nous  en  concevrons  d’ailleurs  une  es- 
pérance mieux  fondée , de  voir  tous  nos  vœux 

un  rang  très-distingué  dans  Rome , puisque  Lucien  le 
met  ail  rang  des  rois  et  des  généraux  d’armée.  L’épi- 
thète d'iepdrttre  , très-saint,  que  Lucien  lui  donne  à la 
fin  de  ce  traité  , me  fait  croire  que  Quintllliis  occupoit 
quelque  grande  place  dans  l’ordre  hiérarchique  ; comme 
souverain  Pontife , Augure , ou  chef  du  collège  des 
Saliens. 

(1)  Plutarque  donne  le  même  âge  à Numa,  toms  i , 
page  îçf , édition  de  Réiske. 

Tome  ly. 
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accomplis,  et  le  souverain  maître  (i)  de  la 
mer  et  de  la  terre , jouir  d’une  vieillesse  longue 
et  fortunée , quoiqu’il  ne  soit  parvenu  au  trône 
de  l’univers  que  dans  un  âge  avancé. 

Arganthonius  , roi  des  Tartessiens  , vécut 
cent  cinquante  ans  , suivant  l’historien  Héro* 
dote  (i),  et  le  poëte  Anacréon.  Peut-être 

(1)  L’empcreiir  Marc-Aurèle. 

(2)  Lucien  a cité , sans  cloute , Hérodote  de  mémoire; 
car  cet  historien  n’attribue  à Arganthonius  que  cent 
vingt  années  de  vie;  voici  comme  il  s’exprime,  Cljo, 
page  77,  édition  de  Wesseling;  0/  S'è  ^coKcLiést  înoi 

ra.vTiKiija'i  Tpà'/oi  llhMvav  êx.ptfcset'lo  ùti/J- 

(Aivot  <Ts  eV  Tav  Tctp7«ajoV  , TpoccptÀïes’  iyévtv'ù  rà 
fuLSOiü  'vZv  Tctp"«an'ec)i',  a\)vo(/.a.  [/.iy  iiy  Apy  eiyêâiior 
STvpeéyyevec  J'è  Tapluarcv  ô'^S'âKov'lot,  trett , èfîîas-e  Is 
■rreLylcf.  ei/.ocr/  ko)  éncilôy.  Ce  c[ue  M.  Larcher  a très- 
bien  traduit  : les  Phocéens  sont  les  premiers  che^  les  Grecs 
^ui  aient  entrepris  de  longs  voyages  sur  mer.  Etant  arrhes 
à Tartessus  ( ville  de  l’ancienne  Espagne , située  sur  le 
fleuve  Bœtis,  aujoiirci’hui  le  Gnadalqiiivir)  , ils  se  ren- 
dirent agréables  à Arganthonius  roi  des  Tartessiens  , dont  le 
règne  fut  de  quatre-vingt  ans  , et  qui  vécut  en  tout  cent  vingt 
ans,  Cicéron,  de  Senectute , ch.ip.  ip , suit  le  sentiment 
d’Hérodote , comme  l’observe  Wesseling  : fuit  enim,ut 
scriptum  video  , ArgtinthorJus  quidam  Gadihus  qui  octoginta 
regnavit  annos , centum  et  vigenti  vixit.  Pline  parlant  du 
même  Arganthonius , Uv.  vu  , chap.  4S , ne  paroit  pas 
douter  de  la  vérité  de  ce  fait.  Sed  ut  ad  confessa  tran- 
seamus  Arganikonium  Gaditanum  ( il  confond  , comme 
Cicéron  , Tartesse  avec  Cadix  ) octoginta  annis  régnasse 
induhititum  est;  putant  quadragesimo  cepisse.  Le  savant 
M.  Larcher , dans  ses  remarques  sur  Hérodote  , cite 
aussi  ce  passage  de  Pline.  A l’égard  d’Anacréon , la 
citation  de  Lucien  est  juste.  Pline , quelques  lignes 
au-dessus  du  passaj»e  que  nous  venons  de  citer,  dit 
également  qu’Anacreon  fait  régner  Arganthonius  cent 
cinquante  ans.  Les  vers  d’Anacréon  sont , cités  par 
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«jiiclques  personnes  regarderont  cette  longue 
vie  comme  une  fable  : du  moins  il  est  certain, 
par  le  témoignage  de  Démocharès  (ï)  et  de 

Strabon , lîy.  m , page  104.  En  voici  le  sens  : je  ne 
voudrais  point  de  la  corne  d' Amalihée , ni  régner  cent  années 
comme  le  roi  de  Tartessus.  Le  savant  géographe  ajoute 
ensuite  : quelques  auteurs  appellent  à présent  Tatessus , 
Cartéia.  Ce  qui  prouve , comme  l’a  très-bien  démontré 
M.  Larcher,  que  Tartessus  n’est  point  Gadès,  aujour- 
d’hui Cadix. 

(i)  Il  y eut  deux  auteurs  de  ce  nom  ; l’un  étoit 
poète , né  à Solis , ville  de  Cilicie  : il  florissoit  à Athènes 
du  temps  de  Démétrius  Poliorcète , sur  lequel  il  fit 
«ne  comédie.  Foye^  Plutarque , vie  de  Démétrius , page  47, 
édition  de  Réiske.  L’autre  Démocharès , orateur  et 
historien  , est  celui  dont  il  s’agit  ici.  Il  étoit  neveu 
de  l’orateur  Démosthène  , fils  de  sa  sœur  mariée  à 
Lâchés  Athénien  , de  la  bourgade  de  Leuconoë.  Plu- 
tarque , ou  plutôt  l’auteur  de'  la  vie  des  dix  orateurs 
insérée  dans  les  œuvres  de  Plutarque,  appelle  ce  Dé- 
mocharès un  illustre  guerrier,  et  dit  qu’i/  ne  le  ciloit  à 
personne  dans  l'éloquence  politique.  On  lui  avait  érigé  une 
statue  dans  le  Prytanée.  Elle  se  trouvait  à droite  en  entrant 
et  en  allant  vers  là  statue  de  Vesta,  c’est  le  premier  homme 
l’on  trouve  vêtu  d’un  habit  long  et  ceint  d’un:  épée. 
C’est  ainsi,  je  crois,  qu’il  faut  traduire  le  passage  de 
cet  auteur,  que  le  traducteur  latin  de  Plutarque  n’a 
jraint  entendu  , et  dont  il  a omis  une  partie.  P'oytr 
Plutarque , tome  zx , page  y6p.  L’habit  long  et  l’é^ée 
étoicnt  un  emblème  des  talens  pacifiques  et  militaires 
de  Démocharès.  Il  vivoit  du  temps  de  Démétrius  Po- 
liorcète, et  il  étoit  à la  tête  du  gouvernement  d’Athè- 
nes lorsque  Démétrius  asservit  cette  ville , sous,  pré- 
texte de  lui  rendre  sa  liberté.  Plutarque  , vie  de  Démé- 
triuj,  page  42.  Nous  savons  encore  qu’il  écrivit  l’histoire 
de  son  temps , et  Cicéron  , în  Bruto , caractérise  en 
ces  mots  le  style  de  cet  historien.  Démocharès  qui  fuit 
Demosthenis  sororis  films  et  orationes  scripsit  aliquot,  et 
earum  rerum  htstoriam  quel  erant  Athenis  ipsius  attate  gestee , 
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Timée  ( i ) > qu’Agathocle  , tyran  de  Sicile , 

non  tam  fùsWriec  , quam  oratoris generc  perscrlpsh.  Athénée, 
ûv.  VI,  page  2f2,  cite  le  livre  XX'  de  cette  histoire, 
et  rapporte  un  fragment  du  livre  xxi'.  Suidas  , au 
mot  A«/uox,ap»'f , nous  apprend  que  Thistorien  Timée , 
auquel  on  reprochoit  une  grande  inclination  à la  mé- 
disance , avoit  peint  Démocharcs  comme  un  homme 
infâme  et  souillé  des  impuretés  les  plus  monstrueuses. 
11  rapporte  même  les  paroles  de  Timée  ; mais  il  rapporte 
aussi  la  justification  que  Polybe,  ce  judicieux  écrivain, 
a faite  des  mœurs  de  Démocharès,  Consultez  encore 
sur  cet  historien  , Elien  , hist.  dlv.,  liv.  vin , chap.  xii; 
Dioçène  de  Laérce , vie  de  Zénon , page  444  ; et  V ossius , 
de  ktstortcls  Grcecis , page  68. 

(r)  L’historien  Timée  , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  Timée  de  Locres , philosophe  Pythagoricien  , 
antérieur  de  près  d’un  siècle  à Platon  , étoit  de  Tau- 
roménium,  ville  de  Sicile  ; il  viroit  sous  le  règne  de 
Ptolemée , fils  de  Lagus , et  sous  celui  de  Ptolemée 
Philadelphe.  Il  étoit  fils  d’Andromaque , et  disciple  de 
Philiscus  de  Milet.  Il  écrivit  l’histoiré  d’Italie,  et  celle 
de  Sicile , divisée  en  huit  livres  ; une  collection  de  sujets 
oratoires,  en  LXVili  ; des  olympioniques , ou  chroni- 
ques de  petits  faits  particuliers  , distribués  par  Oly.ni- 
piades.  Timée , dit  Suidas  , de  qui  nous  empruntons 
cette  notice , reprît  avec  beaucoup  d’aigreur  les  fiiutcs 
des  écrivains  qui  l’avoient  précédé.  Par  cette  raison  les 
Athéniens  le  surnommoient  Epiùmée  , c’cst-à-clire  , le 
censeur,  et  ses  ouvrages  Tfa.toa-vhiÀK']fia.,  recueils  de 
vieille,  à cause  des  détails  minutieux  et  recueillis  sans 
ordre  dont  il  avoit  rempli  son  histoire.  Cependant  il 
avoit  eu  le  plus  grand  soin  de  n’y  rien  dire  que  de 
véritable  ; si  ce  n’est  à l’égard  du  tyran  Agathocle  , 
dont  il  cherchoit  à se  venger,  parce  qu’en  s’emparant 
de  la  Sicile , Agathocle  l’avoit  chassé  de  sa  patrie.  Outre 
ces  ouvrages , Timée  en  avoit  composé  un  particulier 
sur  la  guerre  de  Pyrrhus  roi  d’Epire , avec  les  Romains , 
comme  l’observe  Vossius , de  histor.  Grttcis , page  8j. 
Tous  les  écrits  de  Timée  sont  perdus , et  le  jugement 
,qu’en  ont  porté  les  meilleurs  critiques  de  ramiquité. 
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mourut  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans  (i). 

doit  nous  faire  regarder  cette  perte  comme  très-dou- 
loureuse. D’une  tbule  de  témoignages  que  Vossius  a 
rassemblés,  je  ne  rapporterai  que  celui  que  Cicéron 
rend  à Timée  dans  son  traité  de  oratore , comme  le  plus 
capable  de  faire  connoître  le  genre  d’écrire  de  cet  his- 
torien. Past  Calüsthenem  Timœus  longé  erudhlssimus  et 
rerum  copia  et  sentenùarum  varuute. , et  ipsa  compositione 
verborum  non  impolitus,  magnant  e'oqiienùam  ad  scrîbendum 
attuüt.  Plutarque  , vie  de  Niclas , initlo  , ne  craint  pas 
d’avancer  que  le  style  de  Timée  approche  beaucoup 
de  celui  de  Thucydide. 

(i)  Agathocle  naquit  la  iv'  armée  de  la  CXv'  Olym- 
piade , selon  Diodore  de  Sicile,  liv.  xix , page  318  , 
tome  II.  11  étoit  fils  de  Carcinus  de  Rheggio  , qui  étant 
exilé  de  sa  patrie , se  réfugia  en  Sicile , où  il  devint 
amoureux  d’une  femme , de  laquelle  naquit  Agathocle. 
Son  père  l’exposa , effrayé  par  un  songe , et  plus  encore 
par  un  oracle  de  Delphes , qui  lui  annonçoit  que  l’en- 
fant qui  naîteoit  de  lui , seroit  la  cause  d’une  foule  de 
malheurs  pour  les  Carthaginois  et  pour  la  Sicile  entière. 
Mais  sa  mère  pendant  la  nuit  l’enleva , et  le  remit  entre 
les  mains  d’Héraclide  son  frère , en  lui  donnant  le  nom. 
d’Agathocle  , qui  étok  celui  du  père  de  cette  femme.  A 
l’âge  de  sept  ans , Agathocle  étoit  d’une  beauté  singu- 
lière. Son  père  le  voyant  un  jour  s’amuser  avec  des 
enfans  de  son  âge , et  se  rappellant  avec  douleur  du 
fils  qu’il  avoir  exposé  , ne  put  s’empêcher  de  dire , en 
soupirant , à sa  femme  , notre  fis  aurait  à présent  cet  dgt. 
Sa  femme  lui  avoua  alors  qu’elle  avoir  soustrait  Aga- 
thocle à la  mort.  Le  père  s’empressa  de  le  reconnoître 
et  de  le  prendre  avec  lui  ; mais  obligé  de  se  transporter 
à Syracuse , pour  éviter  la  tyrannie  des  Carthaginois , 
il  y vécut  du  travail  de  ses  mains , et  enseigna  à soii 
fils  le  métier  de  potier  de  terre  qu’il  exerçoit.  Le  génie 
et  les  talens  d’Agaihocle  triomphèrent  de  tQus  les  ob- 
tacles  de  la  pauvreté.  11  embrassa  le  parti  des  armes 
et  s’élevant  de  poste  en  poste , il  parvint  à subjugiier 
la  Sicile , par  les  moyens  que  l’on  peut  lire  dans  Dio- 
d«re  ] car  je  n’ai  pas  dessein  de  rapporter  son  histoire. 
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Hiéron , tyran  de  Syracuse , mourut  de  ma- 
ladie (i)  à l’âge  de  quatre-vingt-douze  ans; 
il  en  avoit  régné  soixante-dix-sept , ainsi  que 
le  disent  Démctrius  de  Calatis  (2)  et  d’autres 

Il  passa  pour  un  tyran  fort  cruel  : il  donna  cependant 
quelquefois  des  exemples  de  modération  qui  feroieni 
honneur  même  à un  philosophe  ; tel  est  l’usage  qu’il 
avoit  introduit  à sa  table , d’y  servir  toujours  quelques 
vases  de  terre  ciiite , afin  de  lui  rappeller  le  premier 
état  de  sa  fortune.  Plutarque  , de  sut  Lande , page  iji, 
II  mourut  empoisonné  par  Archagathus  son  neveu  , ou 
plutôt  d’après  les  conseils  de  celui  - ci , par  Mæon 
d’Ægeste  , qui  présenta  à Agathocle  un  curedent  em- 
poisonné ; celui-ci  en  fit  usage  et  mourut  en  peu  de 
jours , couvert  d’ulcères  putrides.  Diodore  , Ecloga  ex 
libro  XXI , page  4Ç2,  dit  qu’Agathocle  ne  vécut  que 
soixante-douze  ans.  Il  cite  pour  garant  l’historien  Timée, 
dont  Lucien  invoque  aussi  le  témoignage.  La  différence 
qui  se  trouve  dans  le  calcul  de  ces  deux  écrivains, 

Îirovient , sans  doute , de  quelque  erreur  de  chiffre  dans 
es  exemplaires  de  Timée.  M.  Wesseling , éditeur  de 
Diodore  , prétend  que  le  manuscrit  dont  se  servoit 
Lucien  étoit  fautif.  Moi , traducteur  de  Lucien  , je  suis 
obligé  de  dire  que  la  faute  étoit  dans  l’exemplaire  dont 
a usé  Diodore. 

(1)  Il  mourut  de  la  pierre  ; car  je  pense  qu’il  s’agît 
ici  du  premier  Hiéron  qui  remporta  le  prix  aux  jeux 
Pythiques,  la  soixante-dix-septième  olympiade , comme 
nous  l’apprend  le  Scholiaste  de  Pindare  sur  la  troisième 
Py  thique , où  le  poète  fait  allusion  à la  maladie  d’Hiéron. 

(2)  Calatis  étoit  une  petite  ville  située  sur  le  Pont- 
Euxin.  Voye^  Sttphanus  Bysaniinus  ; elle  s’appelloit  au- 
paravant Cérasiis.  Voye^  Isaac  Vossius  sur  Pomponius 
Mêla , page  ; et  Strabon  , llv.  VIII , page  yzo.  11 
n’est  pas  douteux  qu’il  faut  écrire  ici  dans  Lucien 
, au  lieu  de  Kci^X/victi'oV,  et  de  Via.Xa.vTia,vit 
proposé  par  Vossius,  d:  kistorhh græcis , page  L’au- 
torité d’Etienne  de  Bysance  confirme  absolument  cette 
leçon,  que  Réitz  a très- bien  fait  d’adopter.  11  faut 
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écrivains.  Antéas  (î)j  roi  des  Scythes,  âgé 
de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans , fut  tué  , en 
combattant  contre  Philippe  , sur  les  bords  de 
rister  ; et  Bardylis  (2)  , roi  d’illyrie  , dans  un 

également  la  recevoir  dans  l’ouvrage  de  Denys  d’Ha- 
licarnasse,  intitulé:  de  compusuione  Verbor.  , tome  v , 
page  JO,  édition  de  Réiske,  où  on  Ht  mal  - à - propos 
KaA«yT(a;'oV.  A l’égard  de  l’historien  Démétriiis  , nous 
apprenons  de  Diogène  de  Laërce , vk  du  philo tophe 
Dimétnus , page  jjd  , édition  d’Henri  Etienne , que  cet 
historien  avoir  écrit  une  histoire  de  l’Europe  et  de 
1 Asie,  divisée  en  XX  livres.  On  ignore  l’époque  précise 
à laquelle  il  florissoit  ; mais  ce  fut  avant  le  siècle  d’Au- 
guste, puisqu’il  est  cité  par  Denys  d’Halicarnasse. 

(1)  Antéas.  C’est  ainsi  qu’il  faut  lire  dans  Plutarque 
au  lieu  d’Atéas  , recueil  des  Apothegmes  , page  666  , 
édition  de  Réiskç  , où  l’on  voit  que  ce  roi  Scythe 
répondit  à Philippe  qui  le  menaçoit  de  la  guerre  : m 
commandes  aux  Macédoniens  qui  savent  faire  la  guerre  ù des 
hommes  ( lisez  dv^peoTroif , au  lieu  d'dy^pâertsf  ')  , et  moi 
aux  Scythes  qui  savent  combattre  la  faim  et  la  soif.  Le 
meme  auteur  raconte  qu’Antéas  ayant  fait  prisonnier 

, Isinénias  deThisbé,le  fameux  Joueur  de  flûte,  et  lui 
ayant  ordonné  de  jouer  de  son  instrument , comme 
tous  les  auditeurs  témoignoient  leur  admiration  , il  assura 
avec  serment  qu’il  avoir  plus  de  plaisir  à entendre 
hennir  son  cheval.  Le  même  trait  de  barbarie  se  retrouve 
au  traité  de  Plutarque  , intitulé  : qu’on  ne  saurait  vivre 
heureux  suivtint  la  doctrine  d’Epicure , page  jo8  , où  il 
faut  également  lire  toV  "S-Kuttw  Arréetr , au  lieu  d’Aréai'. 
Par  une  erreur  encore  plus  grossière,  ce  nom  est  écrit 
kieicLS  dans  Clément  d’Alexandrie,  Stromales,  liv.  v, 
page  }6t  ; et  dans  Suidas,  h.  v. 

(2)  Bardylis , roi  ou  plutôt  brig<snd  d’Iilyrie , ainsi 
que  l’appelle  Cicéron,  de  ojjicils , liv.  il , chap.  n , de 
simple  charbonnier , s’éleva  au  pouvoir  suprême , si 
l’on  en  croit  Helladius  dans  sa  Chrestomathie , dont  Photius 
nous  a conservé  un  grand  nombre  de  fragmens  dans 
sa  bibliothèque , page  isyp.  Voyct^  :,f:35i  Libaniiis , Ora-^ 
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âge  aussi  avancé  , combattoit  à cheval  dans 
la  guerre  qu’il  soutint  contre  le  même  Philippe. 
Térès  (i) , roi  des  Odryses,  mourut  à quatre- 
vingt-douze  ans,  suivant*  le  témoignage  de 
Théopompe.  Antigonus  Monophtalmus  (i) , 
fils  de  Philippe  et  roi  de  Macédoine  , com- 
battant en  Phrygie  contre  Séleucus  et  Lysi- 
maque  , tomba  couvert  de  blessures  sur  le 
champ  de  bataille , et  mourut  dans  sa  quatre- 
vingt-unième  année  , ainsi  que  le  rapporte 
Hiérony me  ( } ) , qui  portoit  les  armes  avec 


tlo  xxvii.  L’histoire  de  la  guerre  de  Philippe  contre 
Bardylis , se  trouve  dans  Diodore  de  Sicile  , liv.  xri, 
pages  84  et  8j , tome  u. 

(1)  Térès , roi  de  la  Thrace  septentrionale , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Térée  roi  de  la  Thrace  de 
Phoctde  , fut  le  premier  qui  s’empara  du  pays  des 
Odryses , situé  au  nord  de  la  Thrace.  Il  en  fit  un  grand 
royaume , dit  Thucydide , liv.  11 , page  us  , n’>.  sp , édi- 
tion de  Ducker.  Il  étoit  père  de  Siialcès , roi  de  Thrace, 
avec  lequel  les  Athéniens  firent  alliance,  la  première 
année  de  la  guerre  du  Péloponèse  : alliance  dont  Aris- 
tophane plaisante  beaucoup  dans  sa  comédie  des  Achar- 
ntens  ,v.  134  et  siùvans.  Plutarque  rapporte  un  apophtegme 
de  ce  Térès , tome  vi , page  66s. 

(2)  C’est-à-dire  , le  borgne.  C’est  celui  que  Plutarque 
de  eiucandis  liberh , nomme  i'reféep^a.Kp.ov  , et  que 
Théocrite  le  sophiste  appelloit  le  Cydope,  Voye:^  Plu- 
tarque , loco  cit. , pages  36  et  37. 

(1)  y historiens  de  ce  nom , dont  deux 

furent  guerriers  et  contemporains  ( ils  vivoient  sous 
Alexandre  et  ses  successeurs  ).  Le  premier  est  Hiéro- 
nyme  de  Rhodes  , disciple  d’Aristote.  Il  avoir  écrit 
des  mémoires  historiques , cités  par  Athenée , liv.  xni , 
page  SS7'  be  même  auteur  cite  encore  de  cet  Hiéro- 
nyme  un  traité  sur  V Ivresse , page  424 , F.  et  4pp  ; un 
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lui  dans  cette  expédition.  Lysimaque  , roi  de 
Macédoine  , dans  un  combat  contre  Séleucus  , 
périt  âgé  de  quatre-vingt  ans  , suivant  le  té- 
moignage du  même  Hiéronyme.  Antigonus  , 
fils  de  Démétrius , et  petit-fils  d’Anrigonus 
Monophtalmus , régna  quarante-quatre  ans  sur 
les  Macédoniens  , et  en  vécut  quatre-vingt  , 
comme  l’assurent  Médius  (i)  et  d’autres  his- 
toriens. Antipater , fils  d’Iolaus , dont  la  puis- 
sance fut  extrême , et  qui  servit  de  tuteur  à 
plusieurs  rois  de  Macédoine  , vécut  aussi  plus 
de  quatre-vingt  ans. 

Ptolémée  , fils  de  Lagus  , roi  d’Egypte  , et 
le  plus  fortuné  de  tous  les  monarques  de  son 

autre  sur  les  Femmes  , page  ;j6 , A ; Qt  des  Epîtres  , 
page  43^  , A.  Le  second  Hiéronyme  est  celui  de 
Cardie  , petite  ville  située  dans  la  Chersonnèze  de 
Thrace  ; il  avoit  écrit  une  histoire  des  successeurs 
d’Alexandre , fréquemment  citée  par  Diodore  de  Sicile , 
//V.  XVIII  et  XIX,  £nhn  le  troisième  Hiéronyme  est 
celui  de  Pheenicie , ou  plutôt  d’Egypte , qui  rut  gou- 
verneur de  Syrie  pour  Antigonus.  Il  écrivit  iine  his- 
toire de  Pheenicie , et  florissoit  vers  la  CXX'  Olym- 
piade. V ossius , de  historicis  Greecïs , de  qui  j’emprunte 
ces  détails  , pagei  64  et  6; , prétend  que  c’est  de  cet 
Hiéronyme  dont  il  s’agit. dans  ce  passage  de  Lucien  , 
et  non  pas  d’Hiéronyme  de  Cardie  , ce  qui  n’est  pas 
sans  difficulté.  Je  m’apperçois  même  que  Vossius  , dans 
ses  addenda , a reconnu  que  ce  passage  pouvoit  très-bien 
s’entendre  Hiéronyme  de  Cardie  , et  o’est  aussi  mon 
sentiment;  je  l’appuierai  plus  bas , où  il  est  encore  parlé 
de  cet  Hiéronyme  qui  mourut  très-âgé. 

(i)  Nous  ne  savons  de  cet  historien  Médius  rien 
autre  chose , sinon  qu’il  étoit  de  Larisse , ville  de  Thes- 
salie , et  qu’il  accompagnoit  Alexandre  dans  son  expé- 
dition d’Asie.  Voye\  Vossius, de  Aû/,  Gnesis , page 46^1^. 
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temps  , véait  quatre-vingt-quatre  ans  ; deux 
années  avant  sa  mort , il  céda  son  trône  à 
son  fils  Ptolemée  , surnommé  Philadelphe  , 
qui  succéda  seul  (i)  à l’empire  de  son  père. 
Philétaire  , quoique  eunuque  ( z ) , forma  le 

(i)  Au  préjudice  de  son  frère  aîné , Ptolemée  Cé- 
raunus.  Le  Philadephe  avoir  encore  deux  autres  frères , 
Lcomisciis  et  Argæus  ; il  les  fit  mourir  après  la  mort 
de  son  père.  Aussi  n’étoit-il  pas  surnommé  Philadelphe 
de  l'amitié  qu’il  portoit  à ses  frères , mais  de  l’amour 
qu’il  avoit  pour  sa  sœur  Arsinoë  qu’il  épousa.  Le  poète 
Sotadès  osa  lui  reprocher  cet  hymen  incestueux  , en 
lui  disant  ; etc  oV/itf  rfVfJMhmv  ro  x.éif'lpof 
Il  paya  de  sa  vie  cette  plaisanterie.  Plutarque  , de  l'édu- 
cation des  enfiins , page  36 , édition  de  Réiske.  Athenée , 
itv.  XIV , page  631 , A,  dit  que  ce  poète  fut  enfermé 
dans  une  caisse  de  plomb , et  jetté  vivant  à la  met 
par  Patroclus , général  des  troupes  de  Ptolemée. 

(1)  Rien  n’est  plus  capable  de  jetter  un  jour  lumi- 
neux sur  ce  passage  de  Lucien , sur  l’histoire  de  Per- 
game,  et  sur  celle  des  deux  rois  dont  il  est  ici  parlé, 
qu’une  digression  de  Strabon , qui  se  trouve  au  livre  XlW, 
pages  428  et  42p.  Comme  cet  auteur  n’a  jamais  été 
traduit  en  françois , et  n’est  pas  entre  les  mains  de 
tout,  le  monde  , j’ai  cru  faire  plaisir  au  lecteur , en  lui 
mettant  ce  morceau  sous  les  yeux,  u Pergamc  étoit  le 
» dépôt  des  trésors  de  Lysimaque , fils  d’Agathocle  , 
n et  l’un  des  successeurs  d’Alexandre  ; elle  étoit  con- 
« siruite  sur  le  sommet  d’une  montagne , qui  s’élève 
n en  forme  de  cône  , et  se  termine  par  une  pointe. 
» Ce  lieu  , par  sa  situation  , lui  parut  propre  à en 
^ » faire  le  dépôt  de  ses  richesses , qui  se  montoiem  à 
ji  neuf  mille  talens  ( 29,997,000  livres , ancienne  éva- 
» luation  à 3000  livres  le  talent  ).  La  garde  de  ce  lieu 
n et  du  trésor  fut  confiée  à un  citoyen  de  Tiane  , 
» nommé  Philétaire , qui  étoit  eunuque  par  compres- 
« sion  depuis  son  enfance.  Ce  malheur  lui  étoit  arrivé 
» dans  un  spectacle  de  jeux  funèbres,  où  l’affluence 
» étoit  considérable,  La  nourrice  qui  portoit  dans  ses 
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premier  l’empire  de  Pergame , et  le  conserva 
toute  sa  vie  , qu’il  perdit  à l’Age  de  quatre- 

»»  bras  le  jeune  Pliilétaire , ayant  été  surprise  par  la 
H foule , elle  fut  tellement  pressée , que  l’enfant  tn  de- 
» meura  impuissant.  Quoique  eunuque , il  avoir  reçu  une 
»>  éducation  noble , et  il  étoit  digne  de  l’emploi  qu’on  lui 
» confioit.  Il  resta  quelque  temps  fidèle  à Lysimaque  ; 

» mais  ayant  eu  quelque  différend  avec  Arsinoe , femme 
» de  ce  prince , laquelle  l’avoit  c.’.lomnié  auprès  de  son 
« époux , Pliilétaire  fit  révolter  la  place  qu’il  gouver- 
” noit , et  se  conduisit  conformément  aux  circonstances; 

» qu’il  voyoit  très-favorables  pour  faire  quelque  iiino- 
” vation.  Lysimaque  étoit  accablé  de  malheurs  domes- 
” tiques  : après  s’être  vu  obligé  d’ôter  la  vie  à son  fils 
” Agatliocle  , Seleucus  Nicator  l’avoit  surpris  , l’avoit 
” entièrement  défait;  et  Seleucus  lui-même  venoit  d’être 
” tué  en  trahison  par  Ptoleraée  Céraunus.  Pendant  le 
” trouble  des  affaires , l’Eunuque  étoit  resté  maître  de  la 
» forteresse  ; et  faisant  toujours  sa  cour  au  prince  le  plus 
« puissant , ou  le  plus  voisin  , l’éblouissant  par  des 
” promesses , et  des  offres  de  service , il  parvint  à 
« demeurer  vingt  ans  maître  de  la  citadelle  et  des  ri- 
” chesscs  qu’elle  renfermoit.  Il  avoir  deux  frères  ; le 
” plus  âgé  s’appelloit  Eu  mènes , le  second  Attalus. 

” Eumènes  eut  un  fils  auquel  il  donna  son  nom , et 
» qui  hérita  de  lui  de  la  souveraineté  de  Pergame.  Déjà 
” il  étoit  maître  de  tout  le  pays  circonvoisin , et  sa 
’>  puissance  s’étoit  tellement  accrue , qu’il  fut  en  état 
« d’attaquer  et  de  vaincre  Antigonus , fils  de  Seleucus. 
» Après  avoir  régné  vingt- deux  ans,  il  mourut.  De 
« cet  Attale  et  d’Antiochidc  , fille  d’ Achée , naquit  un 
» antre  Attale , qui  succéda  à la  puissance  de  son  père. 
» C’est  le  premier  qui  fut  proclamé  roi , après  avoir 
» remporté  rar  les  Galatcs  une  victoire  signalée.  Il  fut 
j>  ami  des  Romains , fit  la  çiierre  pour  eux  contre  Phi- 
j)  lippe  ( père  de  Persée  dernier  roi  de  Macédoine), 
» conjointement  avec  la  flotte  des  Rhodiens.  Il  mourut 
» très-âgé , après  avoir  régné  quarante-trois  ans , laissant 
>»  quatre  fils  d’Apollonide  de  Cyziqiie.sa  femme  ; savoir, 
» Eumènes , Attale , Pliilétaire  et  AtiiénKus.  Les  trois 
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vingt  ans.  Attalus  , surnommé  Philadelphe  J 
qui  rcgnoit  aussi  dans  Pergame , et  auprès 


n derniers , plus  jeunes  , vécurent  dans  une  condition 
n privée.  Eumênes , leur  frère  aîné  , succéda  au  trône 
» de  son  père.  Il  fit  la  guerre , avec  les  Romains  , contre 
w Antiochus-le -grand , et  contre  Persée.  Il  reçut  des 
» Romains  la  souveraineté  de  tout  le  pays  que  pos- 
» sédoit  Antiochus , en-deçà  du  mont  Taurus>  Aupa- 
»>  ravant  le  royaume  de  Pergame  avoir  peu  d’étendue 
n du  côté  de  la  mer  , n’alloil  que  depuis  le  golté 
JJ  d’Elæa  , jusqu’à  Adramyttium.  Cet  Eumènes  fit  des 
IJ  embellissemens  à la  ville  de  Pergame  , planta  le  bois 
ji  sacré  Nicéphorion , consacra  des  offrandes  aux  Dieux, 
» érigea  des  bibliothèques  , se  plut  à décorer  Per- 
ji  game  , et  à lui  donner  cet  air  de  splendeur  que  nous 
ji  lui  voyons  aujourd’hui.  Il  régna  quarante-neuf  ans, 
ji  et  laissa  son  empire  à Attale  son  fils , qu’il  avoir  eu 
JJ  de  Stratonice,  fille  d’Ariarate,  roi  de  Cappadoce.  (cet 
JJ  Ariarate  est  celui  dont  Lucien  va  bientôt  parler») 
JJ  Mais  son  fils  étant  encore  fort  jeune  , il  lui  donna 
JJ  pour  tuteur  Attale  son  frère.  Celui-ci  régna  vingt-un 
JJ  ans , et  mourut  fort  âgé , après  s’être  distingué  par 
JJ  plusieurs  exploits  ; car  il  s’unit  à Alexandre  fils  d'An- 
jj  tiochus , pour  faire  la  guerre  à Seleucus  ; fit  alliance 
JJ  avec  les  Romains  pour  combattre  le  faux  Philippe , 
JJ  déclara  la  guerre  aux  Thraces , et  soumit  leur  roi 
» Dégulis  ; il  tua  Prusias , et  fit  révolter  contre  lui  son 
JJ  propre  fils  Nicomède  ; il  laissa  la  couronne  à Attale , 
JJ  dont  il  avoir  été  le  tuteur.  Celui-ci  fut  surnommé 
JJ  Philométor  , ne  régna  que  cinq  ans , et  mourut  de 
JJ  maladie  , après  avoir  institué  pour  son  héritier  le 
JJ  peuple  Romain , qui  fit  du  royaume  de  Pergame  uns 
J*  province  Romaine  , que  l’on  nomma  la  ' province 
JJ  d’Asie,  du  nom  même  du  continent  ». 

D’après  ce  récit, on  voit  que  l’Attale  Philadelphe, 
dont  parle  ici  Lucien , est  le  frère  d’Eumènes , l’oncle 
et  le  tuteur  du  dernier  Attale.  Scipion  se  rendit  auprès 
de  lui , vraisemblablement  en  qualité  d’ambassadeur  ; 
car  Attale  étoit  l’ami  et  l’allié  des  Romains. 
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dxiqael  se  rendit  Scipion , général  des  Romains, 
mourut  à quatre-vingt-S|deux  ans. 

Mithridate  , roi  de  Pont , surnommé  Ctisiès 
( fondateur  ) ( i ) , fuyant  devant  Antigonus 
Monophtalmus  , mourut  dans  son  royaume  à 
quatre-vingt-quatre  ans , ainsi  que  nous  l’ap- 
prenons d’Hiéronyme  et  de  plusieurs  autres 
historiens.  Ariarate , roi  de  Cappadoce , vécut 
quatre-vingt-deux  ans.  Il  auroit  pu,  sans  doute, 
vivre  encore  plus  long-temps , puisqu’il  périt 
sur  une  croix , après  avoir  été  fait  prisonnier 
de  guerre  dans  un  combat  contre  Perdlccas, 

Suivant  le  témoignage  des  bornes  (i)  qui 
séparent  l’empire  des  Perses  de  celui  des  Ma- 
cédoniens , et  avec  lesquelles  semble  s’accorder 
Onéslcrite  (3),  auteur  d’une  histoire  d’Alexan- 
dre , l’ancien  Cy rus , roi  des  Perses , étant  par- 
venu à l’âge  de  cent  ans , fit  chercher  soigneu- 
sement tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à son 
amitié  ; mais  ayant  appris  que  Cambyse , son 
fils , en  avoit  fait  périr  le  plus  grand  nombre , 
et  prétendoit  ne  l’avoir  fait  qu’en  exécution 
des  ordres  de  son  père  ; Cyrus  pénétré  de 
douleur  de  se  voir  exposé  à des  reproches 
par  la  cruauté  de  son  fils,  qui  osoit  l’accuser 

(1) ün  des  ancêtres  du  fameux  Mithridate  l’ennemi 
des  Romains.  Voyej^  Appîani  Bellum  Mithr.,chap.p  et  10. 

(2)  Ces  bornes  étoient  vraisemblablement  des  co- 
lonnes qui  servoient  à marquer  les  limites , et  sur  les- 
quelles on  avoit  gravé  le  récit  abrégé  de  diiférens 
événcmens.  Je  n’ai  rien  trouvé  de  précis  sur  ces  bornes, 

(3)  Nous  avons  parlé  d’Onésicrite  et  de  son  histoire. 
tome  II  , pap  40p. 
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de  ses  propres  crimes , mourut  de  l’excès  dfc 

jon  chagrin  (i).  j 

Artaxercès  , surnommé  Mnémon  , roi  de 
Perse  , auquel  son  frere  Cyriis  déclara  la 
guerre  , mourut  de  maladie  à l’âge  de  qviatre- 
vingt-slx  ans  , ou  de  quatre-vingt-quatorze , 
comme  le  dit  l’historien  Dinon  (z).  L’autre 
Artaxercès  (3),  qui  fut  aussi  roi  des  Perses, 

(i  ) Voilà  une  troisième  opinion  sur  la  mort  de  Cynis, 
qui,  suivant  Hérodote,  liv.i,  à la  fin  , fut  tué  dans 
un  combat  contre  les  Massagètes;  et  selon  Xénophon, 
mourut  tranquillement  de  vieillesse  dans  son  lit.  Nous 
avons  déjà  dit  que  l’histoire  tfOnésicrite  étoit  remplie  de 
fables  et  de  mensonges , peu  digne  de  confiance , au  juger 
ment  de  Strabon.  L’opinion  qu’il  avance  ici  me  paroit 
d’autant  moins'recevable,  qu’il  paroit  prouvé  par  l’his- 
toire , que  les  enfans  des  rois  de  Perse  ne  jouissoient, 
durant  la  vie  de  leur  père,  d’aucune  autorité.  Les  excès 
que  commit  Cambyse  , n’eurent  lieu  que  lorsqu’il  fut 
monté  sur  le  trône  après  la  mort  de  Cyrus. 

(2)  L’historien  Dinon  vivoit  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe fils  d’Amyntas , roi  de  Macédoine  , et  sons  celui 
d’Àlexandre-le-grand.  11  écrivit  une  histoire  de  Perse, 
ou  plutôt  des  recherches  sur  ce  pays,  citées  par  Athenée, 
Uv.  Il , pa^e  f7,sous  le  titre  de  nepff-iy.»  'rrpa.yfs.a.’liia. , 
au  livre  xni , pege  f op , il  cite  le  cinquième  livre  d’une 
première  partie  , sr  ziï  sre/ctT'/a  rSv  Ueps'ixSi/  rite  srpa-liif 
ffvrletçsac.  Il  paroit,  par  ce  qu’en  disent  Pline  , /iv.  A', 
ch/ip.  XLix  ; et  Elien  , de  Animalib, , Uv.  xvii , cknp,  x, 
que  ces  recherciies  étoient  remplies  d’observations  sur 
les  curiosités  naturelles  de  la  Perse  et  des  Indes.  On  y 
lisoit  beaucoup  de  fables  , comme  dans  tous  les  écrits 
de  ce  tcmps-là  sur  i’histoife  naturelle.  Cependant  Corn. 
Népos,  vie  de  Conon,  témoigne  beaucoup  de  confiance 
en  cet  écrivain.  Vossius,  de  hlst.  pæcis,page  460.  Con- 
sultez en  outre  Ménage  sur  Diogène  de  Laé'rce  , liv.  i. 
Fabricins  a oublié  Dinon  dans  sa  bibliothèque  grecque. 

(3)  Cet  Artaxercès  n’est  point  celui  surnommé 
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et  qui  , suivant  le  témoignage  d’Isidore  de 
Charax  (i) , régnoit  sur  les  aïeux  de  cet  his- 
torien , après  avoir  vécu  quatre-vingt-treize 
ans,  périt  dans  les  embûches  que  lui  dressa  son 
frère  Gosithras.  Sinarthoclès  (2) , roi  des  Par- 


Met.'tpo'x.Êip  , Longue- Main.  Ce  n’est  pas  non  plus 
comme  le  prétend  Vossius,  de  hist.  greecis , page  46 j , 
Artaxercès  Ochiis , fils  d’Artaxercès  Mnémon , et  prince 
cTun  caractère  barbare , que  les  Egyptiens  surnommoient 
l'âne  et  l’épée , ûns\  qu’on  le  lit  dans  Plutarque , </e /tiVe 
et  Oiiûde , page  400 , édition  de  Réiske  ; mais  un  autre 
Artaxercès  beaucoup  plus  moderne  , un  de  ces  rois  de 
Perse  soumis  aux  Parthes  Arsacides.  Faytç  Dodwel 
dans  sa  dissertation  sur  Isidore  de  Charax  > §•  I,  où 
l’erreur  de  Vossius  est  pleinement  réfutée. 

(1)  Isidore  de  Charax,  ville  marchande  située  dans 
le  golfe  de  Nicomédie , étoit  historien  et  géographe. 
11  florissoit  environ  xxxv  ans  après  la  nttissance  de 
Jesus-Christ , ainsi  qu’il  résulte  d’un  passage  de  cet 
écrivain  , où  il  parle  de  la  fuite  de  Tiridate , roi  d’Ar- 
ménie , arrivée  l’an  xxn  du  règne  de  Tibère , comme 
l’observe  Fabricius,  blblioth.  greeca  , liv.  iv , chap.  ii , 
page  34 , d’après  la  dissertation  de  Dodwel , citée  dans 
la  note  précédente.  Vossius  , page  46^,  place  Isidore 
de  Charax  sous  le  règne  de  Ptolemée , fils  de  Lagus. 
Cette  erreur  est  une  suite  de  celle  qui  lui  a fait  con- 
fondre l’ Artaxercès  dont  il  est  ici  question  , avec  Ar- 
taxercès Oclius.  Isidore  avoir  écrit  une  description  de 
l'empire  des  Parthes  , dont  il  nous  reste  encore  un 
fragment  assez  considérable , sous  le  titre  de  'S,Ta.^p.ai 
n«tplj/xi)l , stations  Parthîques.  Il  est  inséré  dans  le  re- 
cueil des  petits  Géographes  Grecs,  publiés  à Oxford 
en  1703  , tome  ii. 

(1)  Ce  roi  est , suivant  Vaillant , dans  son  ouvrage 
intitulé  ; Imperium  Arsacidarum  , page  78  , le  onzième 
roi  des  Parthes  , nommé  Arsacès  Sinatrockis.  Ce  savant 
prétend  même  que  Lucien  appelle  ce  roi  Sinatrockès  ; 
mais  Vaillant  se  trompe,  et  ce  qu’il  dit  de  cet  Arsace  xi'. 
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thés  , avoît  déjà  quatre-vingt  ans  , lorsque  les 
Scythes  Sacauraces  (i)  le  ramenèrent  dans  sa 
patrie  et  qu’il  monta  sur  le  trône  ; il  régna 
encore  sept  années.  Tigrane  , roi  d’Arménie, 
celui  contre  lequel  Lucullus  porta  la  guerre, 
avoit  quatre-vingt-cinq  ans  lorsqu’il  mourut , 
et  ce  fut  de  maladie. 

Hyspasinès,  roi  de  Charax  (i)  et  des  con- 
trées voisines  de  la  mer  Erythrée  , mourut 
également  de  maladie  à l’âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Térée,le  troisième  successeur  d’Hys- 
pasinès , termina  ses  jours  de  la  même  manière 
à quatre-vingt-douze  ans.  Artabaze  , septième 
roi  de  Charax  après  Térée , ramené  dans  sa 
patrie  par  les  Parthes  , monta  sur  le  trône  , et 
l’occupa  jusqu’à  sa  quatre-vingt-sixième  année; 
et  Mnascirès  , roi  des  Parthes  , n’en  vécut  pas 
moins  de  quatre-vingt-seize. 

Massinissa  , roi  de  Mauritanie  (3)  , parvint 


ne  démontre  pas  assez  clairement  que  ce  soit  le  même 
que  le  Sinarthoclès  de  Lucien. 

(1)  Je  ne  connois  pas  ces  Scythes  ; et  si  ce  mot 
est  corrompu  dans  Lucien  , je  crois  qu’il  faut  lire  avec 
Steinhell  , Xet,x.afu.v?^ai> , au  lieu  de  ^tcKetvpetKCiv. 

(2)  Pays  situé  sur  le  golfe  Persique.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  la  ville  de  Charax  , située  dans 
le  golfe  de  Nicomédie , et  qui  étoit  la  patrie  de  l’his- 
lorien  Isidore.  L’histoire  des  rois  de  Charax  m’est  in- 
connue. 

(3)  Massinissa  , dit  Pline , liv.  vu , chap.  48 , régna 
soixante  ans , le  fait  est  indubitable.  Massimssam  stxa- 
pnLt  anms  régnasse  induh'narum  est.  Salluste  , au  com- 
mencement de  la  guerre  de  Jugurtha  , représente  Mas- 
sinissa comme  le  vieillard  le  plus  vigoureux  de  son 
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à quatre-vingt-dix  ans.  Asander , que  le  divin 
Auguste  (i)  , au  lieu  d’Ethnarque  , créa  roi  du 
Bosphore,  a voit  alors  à-peu-près  quatre-vingt- 
dix  ans , et  ne  le  cedoit  à personne  pour  com- 
battre avec  vigueur  soit  à pied , soit  à cheval. 
Voyant  ses  principaux  sujets  (2)  l’abandonner, 
et  passer  dans  le  parti  de  Scribonius , il  se 
priva  de  nourriture  , et  termina  volontaire- 
ment sa  vie  à l’âge  de  quatre-vingt-treize  ans. 
Goæsus  qui , du  temps  d’Isidore  de  Charax  , 
régnoit  sur  les  Omaniens  (3) , dans  le  pays 
où  croissent  les  parfums  , vécut , suivant  le 
témoignage  de  cet  historien , cent  quinze  ans  , 
et  mourut  de  maladie. 

Les  philosophes  et  les  gens  de  lettres , lors- 
qu’ils ne  négligent  pas  le  soin  de  leur  santé , 
parviennent  assez  ordinairement  à une  vieil- 

tcmps.  Valéruis  Maxime,  üv.  v , chap.  2,  fait  vivre 
Massinissa  jusqu’à  cent  ans  ; mais  au  livre  vni , chap,  14, 
il  dit  qu’il  ne  passa  pas  quatre-vingt-dix. 

(1)  Les  Romains,  comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué , donnoient  le  titre  de  Deus  à leurs  Empereurs. 
V <}yei  la  première  remarque  sur  Oppien  , de  Venatïone’. 
édition  de  Strasbourg,  1786. 

(2)  Le^ texte  porte  r Tvr  vtto  tm  pLet'yifi,  Je  lis  avec 
Gesner  tuV  uVo  t?  etpx?.  ses  sujets.  L’histoire  d’ Asander 
se  trouve  dans  Dion  Cassius , liv.  xiiz,  pages  3^4  et  y 34, 
V oyet^  aussi  Appien  de  Belle  Mith.,  n”,  cxx. 

(3)  Peuples  de  l’Arabie  heureuse , dont  la  ville  prin- 
cipale  s’appelloit  Omana,  Voyez  Stephanus  By [antinus. 
Lucien  ajoute  dans  le  pays  où  croissent  les  parfums , 
afin  de  distinguer  ces  Omaniens  de  ceux  qui  habitoient 
une  autre  Omana,  située  dans  la  Carmanie , au-delà 
du  golfe  Persique.  Berkelius  sur  Stephanus  Byxan- 
thms. 

Tome  ly.  X 
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lesse  reculée.  Je  vais  faire  ici  le  dénombre- 
ment de  ceux  dont  l’histoire  a conservé  le 
souvenir.  Je  commence  par  les  philosophes: 

Démocrite  d’Abdères , à l’âge  de  cent  quatre 
ans  , termina  sa  vie  en  se  privant  de  nour- 
riture ( I ).  Xénophile  le  musicien  , sectateur 
de  la  philosophie  de  Pythagore , vécut  dans 
Athènes  au-delà  de  cent  cinq  ans  ; nous  l’ap- 
prenons d’Aristoxène  (2).  Solon  , Thalès  et 
Pittacus , que  l’on  compte  au  nombre  des  sept 
sages , vécurent  chacun  cent  années  (3).  Zénon, 

(1)  Diogène  de  Laërce,  page  6^4,  édition  d’Henri 
Etienne , se  contente  de  dire  que  Démoefite  vécut  plus 
de  cent  ans  ; et  page  6f7 , il  dit  qu’Hipparque  donne 
à ce  philosophe  cent  neuf  ans  de  vie.  Démocrite  ayant 
pris  la  résolution  de  mourir,  sa  sœur,  dit  Hermippus 
dans  Diogène  de  Laërce . en  fut  vivement  affligée , 
parce  que  les  Thesmophories  approchoient , et  qu’elle 
ne  pourroit  pas  y assister,  ni  y remplir  aucune  fonc- 
tion , si  Démocrite  mouroit  à cette  époque.  Celui-ci 
lui  dit  de  se  rassurer , et  de  lui  apporter  tous  les  jours 
du  pain  chaud  : il  l’approchoir  de  ses  narines  , et  il  se 
soutint  de  cette  manière  jusqu’à  ce  que  les  Thesmo- 
phories fussent  passées.  Suidas  a copié  ce  conte  ridicule. 

(1)  Au  témoignage  d’.Aristoxène  , joignez  celui  de 
Pline  , qui  dit , /iv.  vu , chap.  jo  : Xer.ophilmn  Musicum 
centum  et  quinque  annls  vixisse  sine  uHo  corporis  incommoda. 

(3)  Thalès  , suivant  Diogène  de  Laërce , ne  vécut 

Îue  soixante-dix-huit  ans  ; et  selon  Sosicrates,  cité  par 
)iogéne , quatre-vingt-dix  ans.  Solon  mourut  à Cypre 
à l'âge  de  quatre-vingt  ans.  Diogène,  vie  de  Solon, 
page  41.  Pittacus  , suivant  le  même  auteur,  mourut  la 
troisième  année  de  la  cinquante-deuxième  Olympiade, 
âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans.  Cette  observation  peut 
prouver  qu’il  ne  faut  pas  adopter  sans  examen  les  faits 
avancés  par  Lucien  3 sur-tout  quand  il  ne  cite  pas  ses 
garans. 
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le  chef  de  la  philosophie  Stoïcienne , en  vécut 
quatre-vingt-dix-huit.  Un  jour  qu’il  se  rendoit 
à l’assemblée  du  peuple , il  fit  un  faux-pas  , 
et  étant  tombé  , il  s’écria  : Terre  (i) , pourquoi 
m'appelles -tu  ? De  retour  dans  sa  maison,  il 
s’abstint  de  nourriture , et  mourut  volontai- 
rement. Cléanthes  (i)  , disciple  et  successeur 
de  Zénon  , avoit  quatre-vingt-dix-neuf  ans  , 
lorsqu’il  lui  survint  une  excroissance  sur  la 
lèvre  : de  ce  moment  il  prit  la  résolution  de 
terminer  ses  jours  en  se  privant  de  nourriture. 
Mais  ayant  reçu  des  lettres  de  quelques-uns 

(1)  Le  texte  porte  : t/  /ne  iSo^r?  Pourquoi  m’appelles^ 
tu  ? Cela  est  obscur , et  l’on  ne  voit  pas  à qui  Zénon 
adresse  la  parole.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  Lucien  écrit 
ordinairement.  J’ai  pensé  qu’il  falloir  lire  r«  t/  pit 
fioâf?  Terre,  pourquoi  m’appclles-tu  ? Cette  leçon  revient 
très-bien  à ce  que  Diogène  de  Laërce  rapporte  de  la 
mort  de  Zénon , page  4^4.  En  sortant  de  son  école  U 
se  heurta  le  pied , et  se  cassa  le  gros  doigt.  Alors  frap- 
pant la  terre  de  sa  main , il  prononça  ce  vers  de  la 
tragédie  de  Niobé.  Je  vais  â toi , pourquoi  m’appeües-tu  ? 
Il  moiirut  aussi -tôt,  ajoute  Diogène  , en  s’étouffant, 
ou  en  s’étranglant.  Les  Athéniens  lui  firent  de  magni- 
fiques obsèques , et  l’enterrèrent  dans  le  Céramique- 
Diogène  lui  donne  le  même  âge  que  Lucien  ; mais  il 
cite  un  auteur  nommé  Persée , qui  dit  que  Zénon 
n’avoit  que  soixante-douze  ans  quand  il  mourut. 

(2)  Diogène  de  Laërce  diffère  encore  ici  de  Lucien. 
Il  ne  parle  point  d’une  excroissance  à la  lèvre , mais 
d’un  gonflement  aux  gencives , ce  qui  étoif,  vraisem- 
blablement , le  scorbut.  Les  médecins  lui  ayant  défendu 
de  manger , il  s’abstint  de  nourriture  pendant  deu.x 
jours.  Le  mal  diminua , et  les  médecins  remirent  le 
malade  à son  régime  ordinaire.  Mais  Cléanthes  continua 
sa  diète , et  mourut  au  même  âge  que  Zénon  , qu'il 
avoit  écouté  pendant  di.x-neuf  ans. 
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de  ses  amis , il  prit  de  la  nourriture  , fît  ce 
dont  on  l’avoit  prié  ; et  s’abstenant  encore  de 
manger , il  6nit  sa  carrière. 

Xenophane  , fils  de  Déxinus  (i)  et  disciple 
d’Archélaüs  le  physicien  , vécut  quatre-vingt- 
onze  ans.  Xénocrate  , disciple  de  Platon  , en 
vécut  quatre-vingt-quatre  (2).  Carnéades  , le 
fondateur  de  la  nouvelle  Académie  , quatre- 
vingt  cinq  (3).  Chrysippe,  quatre-vingt-un  (4). 
Diogène  de  Séleucie  , philosophe  Stoïcien  , 
quatre -vingt -huit.  Posidonius  d’A  pâmée  en 
Syrie  (5) , citoyen  de  Rhodes  par  un  décret 

(i)  Lisez  fils  de  Déxius , d’après  Diogène  de  LaSrce, 
et  Apollodore.  Xenophane  ctoit  de  Colophon  , il  flo- 
rissoit  vers  la  soixante-sixième  olympiade.  Voye;^  sa  vie 
dans  Diogène  de  Laërce , page  Athenée  cite  plu- 
sieurs fragmens  de  ses  vers  élégiaques  ; car  ce  philo- 
sophe écrivoit  en  vers.  Foyei  Atlienée  , page  41J.  Cen- 
sorinus  , de  Die  natali , chap.  tf , dit  que  Xénophane 
vécut  plus  de  cent  ans , et  Xénophane  lui-même  s’en 
donne  plus  de  quatre-vingt-douze  , dans  les  vers  cités 
par  Diogène  , page  6jç , et  qui  portent  en  substance; 
^ja  soixante-sept  années  tourmentent  mon  esprit  depuis  que 
je  suis  en  Gr'eee , et  j’en  avois  vingt-:inq  lorsque  je  quittai 
ma  patrie. 

(1)  Quatre-vingt-deux , suivant  Diogène  de  Laërce, 
page  UÛ2,  Menrsius,  de  Archont.  Ath. , liv.  iv , cap.  12, 
porte  la  vie  de  Xénocrate  jusqu'à  cent  trois  ans. 

(3)  Lucien  s’accorde  avec  Apollodore  dans  ses  chro- 
niques , cité  par  Diogène  de  Laërce , page  ap6. 

(4)  Diogène  de  Laërce , d’après  les  chroniques  d’A- 
poliodore , ne  donne  à Chrysippe  que  soixante-treize  ans. 

(5)  Il  étoir  contemporain  de  Jules-César,  et  ami  du 
grand  Pompée , dont  il  fut  aussi  l’instituteur.  Son  his- 
toire commençoit  où  finissoit  celle  de  Polybe  , et 
s’étendoit  jusqu’à  la  guerre  de  Cyrénaïque , c’est-à-dirc , 
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public , tout-à-la-fois  hisîorien  et  philosophe  , 
vécut  quatre -vingt -quatre  ans  ; et  Critolaiis  - 
le  Péripatéticien  plus  de  quatre-vingt- deux. 

Le  divin  Platon  parvint  à quatre-vingt-un 
ans,  Athénodore , fils  de  Sandon  (i),  citoyen 

jusqu’à,  Ptolémée  fils  de  Lagus  , qui  soumit  la  Cyré- 
naïque vers  la  cxv'  olympiade.  Posidonius  étoit  phi- 
losophe Stoïcien.  Il  vint  à Rome  à l’àgc  de  vingt-sept 
ans  , il  y connut  Cicéron  , et  tous  les  grands  hommes 
qui  y florissoient  alors.  De  Rome  il  passa  à Rliodes  , 
où  il  ouvrit  une  école.  Outre  son  histo'.re , et  un  grand 
nombre  d’ouvrages  philosophiques , il  avoir  écrit  sur  la 
géographie , et  en  particulier  sur  l’Orejn.  Strabon  cite 
cet  ouvrage  dans  son  premier  livre , pa^e  4.  Ailleurs 
il  caractérise  le  style  de  Posidonius  , en  disant  qu’il 
est  plein  d’enthousiasme  et  d’hyperboles.  Il  ne  nous 
reste  aucun  des  ouvrages  de  Posidonius  L’éloge  que 
les  anciens  en  ont  fait , doit  nous  rendre  cette  perte 
très-sensible,  Vossius , de  kUt.  GræJs , page  1^4  et 

tuïvantes. 

(i)  Rien  n’est  plus  capable  de  faire  connoître  Athé- 
nodoro , que  ce  passage  de  Strabon  , liv.  xiv,  page  46 
(t  Parmi  les  grands  nommes  qu’a  produits  la  ville  de 
j>  Tarse,  les  stoïciens  sont  Antipater,  Archédémus, 
n Nestor  et  les  deux  Athénodores  , dont  l’un  , sur-- 
»■  nommé  Cordylion  , vécut  chez  Marcus  Caton , auprès 
» duquel  il  mourut  ; l’autre  est  le  fils  de  Sandon  ; on 
j>  l’appelle  aussi  Cananiiès , du  nom  d’une  bourgade 
n ( vraisemblablement  voisine  de  Tarse  ).  Il  fut  pré- 
n cepteur  de  César  ( Auguste  ) , dont  il  obtint  de  grands 
n honneurs.  Il  revint  dans  sa  patrie,  déjà  avancé  en 
yi  âge , et  il  y rétablit  le  bon  ordre  dans  le  gouverne- 
n ment,  troublé  par  plusieurs  personnes  , entre  autres 
» par  Boëthus,  mauvais  citoyen  et  mauvais  poëte- 
» Celui-ci  s’étoit  élevé  par  la  faveur  du  peuple,  et 
V plus  encore  par  la  protection  d’Antoine , auquel  il. 
ji  avoit  dédié  un  poëme , dans  lequel  il  célébroit  la 
)>  victoire  d'Antoine  à Philippes.  Telle  étoit  ia  situation 
J»  de  Tarse , lorsque  Athénodore  y revint.  R essaya 
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de  Tarse , philosophe  Stoïcien  et  précepteur 

de  l’empereur  Auguste , qui , à sa  considéra- 


II  par  ses  discours  de  ramener  Boëthus  et  ses  partisans 
» à une  conduite  plus  modérée  ; mais  loin  de  l’écouter, 
n ils  ne  se  livrèrent  pas  moins  à tous  les  excès  de  la 
» licence.  Alors  Athénodore  faisant  usage  du  pouvoir 
» qu’il  avoit  reçu  de  César , chassa  tous  ces  mutins , 
Il  et  les  condamna  à l’exil  m.  Ce  fut , sans  doute , pour 
leur  avoir  rendu  leur  ancienne  liberté  que  les  haliitans 
de  Tarse  lui  décernèrent  les  honneurs  héroïques  après 
sa  mort , ainsi  que  le  dit  Lucien.  Strabon  rapporte  plu- 
sieurs traits  de  modération  d’Athénodore.  On  peut  le 
consulter.  Quelques  auteurs  assez  modernes , Cédrénus, 
Manassés , Théodore  Métochite , font  Athénodore  ci- 
toyen d’Alexandrie  , ainsi  que  l’observe  Vossius,  de 
hist.  græcis , page  183.  Cela  prouve  qu’ils  ont  lu  sans 
attention  lejpassage  de  Strabon , qui , une  ligne  plus  haut, 
parle  en  effet  d’Alexandrie  et  du  goût  de  ses  habitans 
pour  les  belles -lettres.  Les  ouvrages  connus  d’Athé- 
nodore , sont  un  discours  adressé  a Octavie , sœur  de 
César-Auguste  , cité  par  Plutarque , vie  de  Publîcola , 
page  418 , tome  I ; un  traité  philosophique  sur  le  sérieux 
et  la  plaisanterie  , Tsp)  ff-rvS'tif  ua.)  ‘treuS'luf  , cité  par 
Athenée , page  fip,B  ; un  ouvrage  intitulé  Promenades  y 
‘TepiTctToi , dont  le  huitième  livre  est  cité  par  Diogène 
de  Laërce , vie  de  Démocrite  , page  6j6  ; de  plus , un  traité 
sur  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan  , indiqué  par  Stra- 
bon , liv.  1 , page  4 , ligne  27 , édition  de  Casaubon  ,15  87. 
Il  paroît  qu’il  avoit  écrit  l’histoire  de  sa  patrie  , d’après 
un  passage  de  Stephanus  By^anùnus  , verbo  Kyyjiioa. 
Un  rrait  essentiel  de  la  vie  d’Athénodore , et  qui  alloir 
m’échapper , c’est  qu’il  fut  la  principale  cause  de  la  dou- 
ceur et  de  l’humanité  qu’Auguste  fit  paroitre  durant  le 
cours  de  son  règne.  Ce  prince  commença  à se  montrer 
vertueux  et  populaire  du  moment  où  il  suivit  les  con- 
seils d’Athénodore.  Tel  est  le  témoignage  que  Zozyme 
rend  à ce  philosophe , liv.  1 , pages  4et  p,  édition  d’Henri 
Etienne.  Heureux  le  peuple  dont  le  souverain  est  docile 
aux  leçons  de  la  plûlosophie  ! 
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tlon  , exempta  de  tributs  la  ville  de  Tarse  , 
termina  ses  jours  dans  sa  patrie  à l’âge  de 
quatre-vingt- deux  ans.  Ses  concitoyens  lui  dé- 
cernèrent après  sa  mort  des  honneurs  annuels  , 
comme  à un  héros.  Nestor  (i)  , le  stoïcien  de 
la  ville  de  Tarse , précepteur  de  Tibère , vécut 
quatre-vingt-douze  ans  ; et  Xénophon  , fils  de 
Grylliis  (i),  en  vécut  plus  de  quatre-vingt- 
dix. 

Tels  sont  les  philosophes  les  plus  illustres 
qui  ont  fourni  une  longue  carrière  : parmi  les 
historiens  , Ctéslbius  mourut  en  se  promenant , 
âgé  de  cent  vingt-quatre  ans  (3),  suivant  le 

(i)  C’est  encore  Strabon  qui  nous  fournit  la  corn- 
noissance  de  ce  philosophe  Nestor  de  Tarse,  liv.  xiv , 
page  4<>4  ; mais  Strabon  le  dit  académicien  , et  non 
stoïcien.  « L’académicien  Nestor  , dit  - il , a vécu  de 
» notre  temps  ; il  fut  instituteur  de  Marcellus  fils  d’Oc- 
» tavie,  sœur  de  César-Auguste.  Il  succéda  à Athéno- 
« dore  dans  le  gouvernement  de  sa  patrie , et  fut  tou- 
j>  jours  honoré  par  les  chefs  de  l’empire , et  par  ses 
» concitoyens  >». 

(1)  C’est  le  fameux  Xénophon  dont  nous  possédons 
les  ouvtages.  Il  est  trop  connu  pour  en  parler. 

(3)  11  y a , sans  doute , une  erreur  dans  le  texte  de 
Lucien  , où  l’on  doit  lire  *z*toi'  xet)  reasd^cev  erât', 
âgé  de  cent  quatre  ans  ; za  lieu  d’sxaTor  imoa-iTtaseipait 
sTcëv  , de  cent  vingt-quatre  ans.  Phlégon  de  Tralles  , de 
LongÆvis , chap.  2,  en  parlant  de  Ctéîihius,  ne  lui  donne 
que  cent  quatre  années  de  vie,  et  il  cite  comme  LucieVs 
les  chroniques  d’Apollodore.  Vossius  , de  h'ist.  grtecis , 
page  130  , avoit  déjà  fait  cette  remarque.  Meursius 
lisoit , comme  dans  Phlégon  , ex«tTeV  tgoad^av.  Je  lis 
èxetToV  Ktù  Tgixrd.pa)y , parce  que  le  net) , mis  en  abrégé 
( ),  a pu  être  pris  pour  un  simple  x,  qui , en  chiffres 

vaut  vingt  ; et  oe-là  on  aura  lu  tKaroy  siKes-iTtarcipur^ 

X4 
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témoignage  d’Apollodore  dans  ses  chroniques." 
Hiéronyme  (i)  , qui  avoit  passé  sa  vie  dans 
les  camps , supporté  des  fatigues  sans  nombre , 
et  reçu  plusieurs  blessures,  vécut  cent  quatre 
ans.  Agatharchide  (i) , au  neuvième  livre  de 

Vossius  place  vers  la  cent  trentième  Olympiade  l’époque 
à laquelle  florissoit  l’historien  Ctésibius,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Ctésibius  le  mécanicien  , lequel  est 
plus  moderne. 

(1)  Cet  Hiéronyme  est  le  même  que  l’historien  déjà 
cité  dans  ce  traité , page  ^44.  Nous  avons  promis  à cet 
endroit  de  prouver  qu’il  s’agissoit  d’Hiéronyme  de 
Cardie.  Il  me  semble  que  ce  sentiment  est  fortement 
appuyé  par  un  passage  de  Diodore  de  Sicile , liv.  xix, 
page  yfi , tome  11 , où  il  dit  qu’après  la  bataille  qui 
rendit  Antigonus  vainqueur  d’Eumènes  , on  trouva 
parmi  les  blessés , et  l'on  amena  prisonnier  Hiéronyme  de 
Cardie , l'historien.  Lucien  en  cet  endroit , et  ci-dessus , 
représente  Hiéronyme  comme  un  guerrier  souvent 
blessé  dans  les  combats , et  qui  avoit  écrit  l’histoire 
des  guerres  qu’il  avoit  faites  avec  les  successeurs  d’A- 
lexandre. Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  en  dire  autant 
d’Hiéronyme  l’Egyptien.  S’il  a lait  la  guerre , ce  n’a 
pu  être  que  peu  de  temps.  Bientôt  il  a été  fixé  par 
Antiochus  dans  le  gouvernement  de  la  Syrie.  L’histoire 
qu’il  a écrite  est  celle  de  la  Phœnicie.  Or , le  trait  que 
Lucien  a cité  ci-dessus  , appartient  exclusivement  à la 
guerre  des  successeurs  d’Alexandre.  Nous  savons , à n’en 
pas  douter , que  cette  guerre  étoit  le  sujet  de  l'histoire 
écrite  par  Hiéronyme  de  Cardie.  Il  s’ensuit  nécessai- 
rement que  c’est  de  cet  historien  que  Lucien  a parlé 
dans  l’un  et  l’autre  passage  de  ce  traité.  Phlégon  de 
Tralle  , chap.  2 , s’accorde  avec  Lucien  sur  l’âge  auquel 
mourut  Hiéronyme , et  cite  comme  notre  auteur , le 
neuvième  livre  de  l’histoire  d’Agatharchide.  Il  ajoute 
seulement  au  récit  de  Lucien , qu’Hiéronyme  périt  dans 
un  combat. 

(2)  Agatharchide  étoit  de  Cnide.  11  llorissoit  sous 
le  régne  de  Ptolemée  Philomctor.  Il  avoit  écrit  une 
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son  histoire  de  l’Asie , est  garant  de  ce  fait  ; 
il  témoigne  son  admiration  pour  cet  homme 
extraordinaire  , qui , jusqu’à  son  dernier  jour, 
fut  capable  des  plaisirs  de  Vénus,  jouissoit  de 
tous  ses  sens  , et  ne  le  cédoit  à personne  pour 
la  vigueur  et  la  santé.  Hellanicus  de  Lesbos  ( i ) , 

histoire  de  l’Europe , et  une  de  l’Asie  ; un  ouvrage  sur 
la  mer  Rouge  ( le  golfe  Persique  et  la  mer  des  Indes  ), 
dont  Photius  dous  a conservé  des  fragmens  considé- 
rables et  curieux  dans  sa  biHiothèque , cod.  ccl.  J’espère 
l«î  publier  incessamment  en  françois  avec  ceux  de 
Ctisias , d' Olymp'iodore , et  plusieurs  autres  extraits  de 
PJiotius , qui  n’ont  jamais  paru  en  notre  langue. 

(i)  Hellanicus  de  Lesbos  étoit  de  la  ville  de  Mity- 
lène.  Il  précéda  Hérodote  de  douze  années.  Vossius  , 
de  hîst.  greecis , Ziv.  i , chnp.  i , place  la  naissance  d’Hel- 
lanicus  de  Lesbos  à la  première  année  de  la  lXX'  Olym- 
piade ; et  celle  d’Hérodote , à la  première  année  de  la 
JLXXIII'.  M.  Larcher , vie  d'Hérodote , page  4 , place  la 
tiaissance  de  cet  historien  , quatre  années  plus  tard , la 
première  de  la  LXXlv'  Olympiade  , d’ou  il  résulte 
qu’Hellanicus  auroit  précédé  Hérodote  de  seize  ans. 
Cependant  Aulugelle  , Uv.  xv , chap.  23 , dit  expres- 
sément cpjC Hellanicus  paroît  avoir  eu  soixante-cinq  ans  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse , Hérodote  cin- 
quante-trois , et  Thucydide  quarante  ; ce  qui  est  écrit  dans 
le  onzième  livre  de  Pamphile.  Or , la  première  année  de 
la  guerre  du  Péloponèse  tombe , suivant  le  calcul  de 
Dodwel , la  seconde  année  de  la  LXXXvii'  Olympiade  ; 
d’où  il  suit  qu’Hellanicus  ayant  alors  soixante-cinq  ans, 
étoit  né  la  première  année  de  la  LXXi'  Olympiade  : 
et  c’est  aussi  à cette  époque  que  M.  Larcher , dans 
son  canon  de  la  chronologie  d’Hérodote , a judicieu- 
sement placé  la  naissance  d’Hellanicus.  L’erreur  de 
Vossius  vient  de  ce  qu’il  a fixé  la  première  année  de 
la  gyerre  du  Péloponèse  une  Olympiade  trpp  tôt.  Les 
ouvrages  d’Hellanicus  de  Lesbos  étoient  fort  Nombreux , 
et  Agathemer,au  commencemem  de  son  premîertS^e, 
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et  Phcrccyde  de  Syros  (i),  vécurent  l’un  et 


( Geographî  Minores , tome  II , édition  d’Oxford  } appelle 
Hellanicus  àtiiip  orowiçap  éV  etTAots-aïf  orapéi^uKe  iro- 
ftAV,  un  homme  savant  en  plusieurs  genres , et  qui  a donné 
une  histoire  dégagée  de  fictions,  Vossius  a recueilli  avec 
beaucoup  de  soin  les  titres  de  tous  les  ouvrages  d’Hel- 
laiiicus  de  Lesbos.  Consultez-le , p--g.s  ^48  et  44p.  Ce 
même  savant  distingue  un  autre  Hellanicus  de  Millet , 
également  historien , mais  plus  moderne  que  celui  de 
Lesbos. 

(i)  11  se  présente  ici  une  foule  de  difficultés  sur 
Phérécide.  Etoit-il  de  Syrie,  comme  le  dit  Diogène  de 
Laërce  et  plusieurs  autres  auteurs , ou  de  l’isle  de  Syros, 
une  des  Cyclades;  opinion  plus  commune  f Doit -on 
lire  dans  ce  passage  de  Lucien  2t/por  on  Xtiptot , ainsi 
que  le  veut  Bentley  ? Enfin  faut -il  distinguer  avec 
Vossius,  de  histor.  grcecis , page  8 , trois  Phérêcides  dif- 
fèrens  ; l’un  de  Syrie , l’autre  Athénien , et  le  troisième 
de  l’isle  de  Léros , cité  par  Suidas  ? Je  n’ose  décider 
aucune  de  ces  questions  ; la  nature  de  mes  remarques 
ne  me  permet  pas  de  les  discuter.  Je  me  contenterai 
d’observer , qu’il  seroit  assez  naturel  de  penser  que  le 
Phérécide  de  Syros  , et  celui  de  Syrie  , sont  un  seul  et 
même  personnage.  Le  mot  Xvpof,  signifiant  également 
Syrien  et  habitant  de  Syros,  a pu  souvent  être  confondu 

Îar  les  anciens  même , lorsqu'ils  ont  écrit  en  prose. 

a seule  différence  qui  soit  entre  ces  mots  est  dans  la 
quantité.  La  première  syllable  de  Xvpoç  est  longue , 
quand  ce  mot  signifie  habitant  de  Syros;  elle  est  brève, 
quand  il  signifie  Syrier.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  assez 
constant  qu’il  y eut  un  Phérécyde  historien  et  philo- 
soplie , disciple  de  Pittacus , et  c[ui  florissoit  au  temps 
de  la  descente  de  Xercès  en  Grece , c’est-à-dire , vers 
la  LXXiv'  Olympiade  , comme  Lucien  le  nomme  im- 
médiatement après  Hellanicus  de  Lesbos , dont  l’époque 
est. certaine.  Il  semble  que  le  Phérécyde  de  Syros  est 
celui  que  Lucien  a eu  en  vue  ; car  le  Phérécyde  Athé- 
nien , et  celui  de  Léros , ne  paroissent  pas  devoir  être 
rapportés  à une  époque  si  reculée.  Voye^  au  surplus 
Vossius , de  hist.  grtxcis,  liv.  IV , chap.  4 , page  44J  et  suiv* 
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l’autre  quatre-vingt-cinq  ans.  Titnée  de  Tau- 
romène  (i)  parvint  à quatre-vingt-seize; 
Aristobule  (i)  de  Cassandrie  ne  mourut  qu’à, 
plus  de  quatre-vingt-dix.  Il  en  avoit  quatre- 
vingt  quand  il  commença  le  quatrième  livre 
de  son  histoire  , ainsi  qu’il  le  dit  lui-même 
dans  le  préambule  de  son  ouvrage.  Polybe 
de  Mégalopolls  (3),  fils  de  Lycortas , en  re- 
venant de  la  campagne,  tomba  de  cheval > et 
mourut  à quatre-vingt-deux  ans , d’une  maladie 
causée  par  cette  chûte.  Hypsicratès  d’Ami- 
sène  (4) , historien  qui  avoit  cultivé  une  foule 
de  connoissances  de  différens  genres , ne  vécut 
pas  moins  de  quatre-vingt-douze  ans. 

Parmi  les  orateurs , Gorgias , auquel  on  a 


(1)  C’est  celui  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
page  340. 

(a)  Aristobule  vivoit  du  temps  d’Alexandre,  il  avoit 
composé  une  histoire  de  ce  prince  , remplie  de  fictions 
et  de  mensonges.  Lucien  en  parle  au  traité  de  la  ma- 
niéré d’écrire  l histoire  , page  574  , tome  ii.  Cependant 
Arrien , de  expedltlone  AUxandrl , Inltlo  , avoit  une  opinion 
bien  différente  de  l’histoire  d’ Aristobule , puisqu’il  déclare 
qu’il  la  prend  pour  guide , ainsi  que  les  mémoires  de 
Ptolemée  Soter.  Cassandrie  , patrie  d’Aristobuk  , étoit 
une  ville  de  Macédoine , voisine  de  la  Thrace.  Elle 
s’appelloit  autrefois  Potidée.  Cassandre , fils  d’Antipater, 
lui  donna  son  nom.  Stephanus  By^ant. 

(3)  C’est  le  Polybe  dont  il  nous  reste  une  histoire. 
Il  florissoit  du  temps  de  Scipion  l’Africain. 

(4)  Hypsicratès  d’Amisène , ville  située  sur  le  Pont- 
Euxin , à neuf  cents  stades  de  Sinope,  selon  le  géo- 
graphe Stephanus  de  Byiance  , florissoit  un  peu  avant 
Polybe , qui  le  cite  au  livre  vu.  Nous  ne  savons  de 
lui , que  ce  que  Lucien  nous  apprend  ici. 
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donné  le  nom  de  Sophiste , mourut  à cenf 
huit  ans  (.i),  en  se  privant  de  nourriture. 
Comme  on  lui  demandoit  un  Jour  quelle  étoit 
la  cause  d’une  vieillesse  si  longue  et  si  heu- 
reuse , dans  laquelle  il  conservoit  l’usage  de 
tous  scs  sens  : c’«r,  répondit-il , que  jamais  dans 
Us  festins  y je  ne  me  suis  laissé  entraîner  à Ü at- 
trait du  plaisir  (i).  Isocrate  composa  son 
discours  panégyrique  à l’âge  de  quatre-vingt- 
seize  ans  ; et  à quatre-vingt  dix-neuf , appre- 
nant que  les  Athéniens  venoient  d’être  vaincus 
par  Philippe  à la  bataille  de  Chæronée  , il 
prononça , en  soupirant  (3) , ce  vers  d’Euripide> 


(i)  Goreias  ne  vécut  que  cent  cinq  ans,  suivant 
Pausanias.  Eliaques  , Iw.  ii , jpa^e  4pf , BiSaeu  S's  «T» 
Teftyia-v  'jrsvTt , <^a.a\v  , èw)  TeiV  exaToV.  Pline  , /iv.  Vtly 
chjp.  48 , donne  à ce  sophiste  le  même  âge  que  Lucien. 

(a)  Telle  est  la  véritable  signification  du  verbe 
cvfjL-Trefiq.éfea'isttt , qui  ne  paroît  pas  rerfdu  dans  la  tra- 
duction latine  ab  aViorum  conviviis  auferri , laquelle  peut 
également  signifier  être  enlevé  des  festins  d’autrai.  Tel 
est  le  défaut  des  traductions  latines , d’être  ambiguës 
et  indéterminées  dans  les  endroits  un  peu  difficiles. 

(})  Le  terme  grec  TiiTviStr^a.t , dont  se  sert  ici 
Lucien  , signifie  proprement  se  lamenter.  Helladius  dans 
sa  Chrestomathie , Photius  Blblioth. , page  ifSp  , dit  que 
ce  mot  ne  s’emploie  qu’en  parlant  des  femmes  , et  que 
celui  qui  s’en  sert  en  parlant  d’un  homme  commet 
une  faute.  On  pourroit  croire  que  Lucien  s’en  sert  ici 
à dessein  de  tourner  en  ridicule  le  caractère  foible  et 
presque  efféminé  d’Isocrate , si  d’ailleurs  d’excellens 
écrivains  h’employoient  également  ce  mot  en  l’appli- 
quant â des  hommes.  Plutarque , de  amici  et  adulat. 
discrim. , page  22p.  Je  doute  beaucoup  de  la  Justesse  de 
cette  règle , posée  par  Helladius, 
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qu’il  s’appliquoit  à lui-même  : 

Cadmus  abandonna  la  ville  de  Sidon  (i): 

il  ajouta  que  la  Grèce  seroit  bientôt  réduite 
à l’esclavage , et  il  quitta  la  vie. 

Apollodore  de  Pergame  (2) , rhéteur  et  pré- 

(i)  Euripide,  fragmens  de  Phryxus , v.  1,  l’auteur 
de  îa  vie  des  dix  orateurs  Grecs,  faussement  attribuée  à 
Plutarque  , dit  qu’Isocrate  mourut  sous  l’Archontat  de 
Chaeronide.  Il  étoit  dans  la  Palæstre  d’Hippocrate  , 
lorsqu’il  apptit  la  défaite  des  Athéniens  à Chaîronée. 
De  ce  moment  il  s’abstint  de  nourriture  pendant  quatre 
jours  ; et  un  peu  avant  de  mourir , il  prononça  trois 
vers , qui  sont  le  commencement  de  trois  tragédies 
différentes  d’Euripide. 

Attvctoç  0 ^uytt^ifav  ‘tret-np. 

néAo,},  0 Ja.vld.Keios  etc  Tïioccv  (AoKav. 

ZtifarwV  T$T  cLçu  KeiS'fs.oc  èx.ht'tràv. 

U mourut , ajoute  cet  auteur , à l’âge  de  quatre-vingt- 
dix-huit  ans , ou  de  cent  ans , suivant  quelques  écri- 
vains, Lucien , comme  on  le  voit , suit  d’autres  mé- 
moires Suidas  fait  vivre  Isocrate  cent  six  ans,  et  Phi- 
lostrate  dit  qu’il  mourut  aux  environs  de  cent  ans. 

(2)  Il  y eut  un  nombre  considérable  d’auteurs  de 
. ce  nom.  Mais  Lucien  indique  celui-ci  de  manière  qu’il 
n’est  pas  possible  de  le  méconnoître.  C’est  le  même  dont 

Î)arle  Sirabon  parmi  les  grands  hommes  qui  ont  illustré 
a ville  de  Pergame , Hv.  xiii , page  4^0.  Il  étoit  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : «/  Teyviù  , mot  qui , chez  les 
Rhéteurs , se  prend  souvent  pour  la  Rhétorique.  Il  fut 
chef  d’une  secte  qui  porta  son  nom  , et  fut  appellée 
Apollodoi  ée.  Cependant  Strabon  paroit  douter  de  l’exis- 
tence de  cette  secte.  Apollodore  retira  de  grandes  ri- 
chesses de  l’amitié  de  César- Auguste , qu’il  instruisit 
dans  l’art  de  'parler.  Il  eut  un.  disciple  fameux  dans 
Dionysius  surnommé  l’Attique , qui  étoit  son  con- 
citoyen.- 
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cepteur  de  César-Auguste,  dont  il  fit  l’éduca- 
tion avec  Athénodore  de  Tarse,  vécut,  comme 
ce  dernier  , quatre -vingt- deux  ans;  et  Pota- 
mon  (i),  rhéteur  assez,  célèbre,  en  vécut  quatre- 
vingt-dix. 

Sophocle  le  tragique  mourut  à quatre- 
vingt-quinze  ans  , pour  avoir  avalé  de  travers 
un  grain  de  raisin  sec.  Quelque  temps  avant 
sa  mort , il  fut  accusé  de  démence  par  son  fils 
lophon  ; pour  montrer  aux  juges  quelle  étolt 
encore  la  vigueur  de  son  esprit,  il  leur  lut 
son  Œdipe  à Colone  (i).  Cette  pièce  frappa 

(1)  Le  rliétaur  Potamon  étoit  fils  de  l’orateur  Les- 
bonax  , duquel  U nous  reste  encore  deux  discours  in- 
sérés dans  le  recueil  des  petits  orateurs  Grecs.  Potamon 
naquit  à Mitylène  sous  le  règne  d’Auguste.  Il  vint  à 
Rome  sous  celui  de  Tibère , et  il  y professa  l’éloquence. 
L’Empereur,  dont  il  s’attira  la  bienveillance  particulière, 
le  fit  reconduire  dans  sa  patrie , en  lui  donnant  une 
lettre  qui  portoit  : si  quelqu’un  ose  insulter  Potamon , qu’il 
examine  auparavant  "s’il  est  en  état  de  me  déclarer  la  guerre, 
Potamon  écrivit  une  histoire  ou  un  éloge  d’Alexandre 
de  Macédoine  ; sur  les  bornes  des  Samiens , opitr  Sa- 
(siav  ; un  éloge  de  Battus , un  autre  de  César , et  un 
livre  intitulé  : du  parfait  Orateur,  Tels  sont  les  ouvrages 
que  lui  attribue  Suidas.  Il  y eut  encore  un  autre  Po- 
tanion  philosophe , natif  d’Alexandrie , antérieur  à Au- 
guste , et  inventeur  de  la  secte  des  Eclectiques , c’est- 
à-dire  , de  ceux  qui  choisissent  dans  toutes  les  autres 
sectes  les  principes  qui  leur  plaisent  davantage , et  en 
forment  un  corps  de  doctrine. 

(2)  Il  ne  lut  pas  cette  pièce  entière , car  elle  n’étoit 
pas  encore  achevée  ; mais  ce  beau  chœur  qui  commence 
par  CCS  mots  ’Eu/tît»  , ^évs  , rar,  S'e  xtépas  "Ikk  , 
V.  668.  Plutarque,  au  traité  an  senî  gerenda  sit  Resp. 
F‘‘S‘  '37  > dit  qu’après  Je  récit  de  ce  siorceau,  tous  les 
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tous  ses  auditeurs  d’une  si  grande  admiration  , 
qu’ils  condamnèrent  le  fils  du  poëte , comme 
étant  lui-même  insensé. 

Cratinus  le  comique  vécut  quatre-vingt- 
dix-sept  ans  ; peu  de  jours  avant  sa  mort , il 
fit  représenter  sa  Pytine  (i)  , et  fut  déclaré 
vainqueur.  Philémon  (z)  ne  vécut  pas  moins 

auditeurs  reconduisirent  Sophocle  au  bruit  des  accla- 
mations et  des  applaudissemens.  Il  dit  encore  que  l’ac- 
cusation de  dimence  avoir  été  intentée  contre  Sophocle 

(>ar  ses  enfans , et  il  ne  fait  aucune  mention  particu- 
iére  d’Iophon.  Celui-ci  fut  aussi  un  poète  tragique 
assez  estimable , puisqu’on  l’accusoit  de  s’approprier  les 
tragédies  de  son  père  , comme  le  dit  le  Scholiaste 
d’Aristophane  sur  le  vers  73  des  G-enoullLs , où  il  re- 
marque encore  que  Sophocle  , dans  une  pièce , intro- 
duisit lophon  sur  la  scène , et  le  représenta  dévoré  de 
jalousie  contre  son  père , et  le  dénonçant  à ses  voisins 
comme  un  vieillard  dont  l’esprit  étoit  aliéné.  Satyrus 
( vraisemblablï^ent  le  Péripatéticien , qui  avoir  écrit 
la  vie  de  plusieurs  hommes  illustres,  l^oye^  Vossius, 
de  hist.  grads,page  410.  ) ; Satyrus , ajoute  le  Scholiaste, 
dit  que  Sophocle  répondit  à l’accusation  ; si  je  suis  So- 
phocle , je  ne  suis  point  inscjtsi  ; et  si  je  suis  insensé , je  ne 
suis  point  Sophocle:  ensuite  il  lut  sa  tragédie  d'Œdipe 
( à Colone  ). 

(i)  Cette  comédie,  que  Cratinus  avoir  composée 
pour  se  justifier  du  reproche  d’ivresse  habinielle  que 
lui  avoir  fait  Aristophane , fut  représentée  la  première 
année  de  la  LXXXIX'  Olympiade , suivant  la  chronique 
d’Eusèbe.  Cratinus  ayant  alors  quatre-vingt-dix-sept  ans, 
il  s’ensuit  qu’il  étoit  né  la  quatrième  année  de  la 
LXiii'  Olympiade , époque  de  la  naissance  d’Eschyle. 
Il  y eut  un  autre  Cratinus,  poëte,  comme  le  premier, 
de  l’ancienne  comédie  ; mais  il  fleurit  un  peu  pins  tard 
que  celui-ci.  Voye[  Fabricius , biblioth.  grac. , tome  r , 
pages  •gi8  et  yiç. 

(a)  Philémon  étoit  de  Solis , ville  de  Cilicie , et  con- 


368  Œuvres 

que  Cratihus.  Un  jour  qu’il  reposoit  sur  sort 
lit , il  vit  un  âne  manger  des  figues  qu’on  lui 
avoit  préparées.  Il  se  mit  à rire  ; et  appellant 
un  esclave  , il  lui  ordonna  de  présenter  du 
vin  à boire  à cet  âne.  En  même  temps  , il  rit 
avec  tant  de  force , qu’il  fut  suffoqué  et  mourut. 
Epicharme  (i)  , poète  comique , vécut  aussi 
quatre-vingt-dix-sept  ans. 

Anacréon , le  poète  lyrique  , vécut  quatre- 
vingt -cinq  ans.  Stésichore  fournit  la  même 
carrière  ; et  Slmonide  parvint  à quatre-vingt- 
dix  ans. 

Parmi  les  grammairiens  , Eratosthènes  de 
Cyrène  (2),  fils  d’Aglaiis  , qui,  non-seule- 

temporain  de  Ménandre,  mais  plus  âgé  que  celui -cL 
Diodore  de  Sicile  , Excerpta  , liv.  xxiii , n°.  vu , dit 
que  Philémon  vécut  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  et 
composa  quatre-vingt-dix-sept  pièces.  Suidas  ne  lui 
donne  que  quatre-vingt-seize  ans. 

(1)  Voyt^  sur  Epicharme  notre  remarque,  tomt  ni 
page  27/. 

(2)  Eratosthènes , fils  d’Aglaüs , ou  d’Ambrosius  selon 
quelques  auteurs , comme  le  dit  Suidas  , naquit  sous 
le  règne  de  Ptolemée  Philadelphe , la  première  année 
de  la  cxxvi'  Olympiade.  Il  fut  disciple  d’Ariston  de 
Chio  philosophe  , du  grammairien  Lysanias  , et  du 
poëte  Callimaque.  Ptolemée  Evergète , successeur  du 
Philadelphe  , fit  venir  d’Athènes  Eratosthènes  , et  lui 
confia  la  garde  de  la  fameuse  bibliothèque  d’Alexan- 
drie. Il  cultiva  toutes  les  sciences  et  la  poésie  , au 
point  d’ètre  estimé  le  second  dans  chaque  genre , raison 
pour  laquelle  on  le  surnomma  le  Béta  ; on  l’appelloit 
encore  le  nouveau  Platon  , ou  le  Pentatkle  , nom  que 
l’on  donnoit  aux  cinq  combats  Gymniques  réunis , et 
aux  Athlètes  qui  y remportoient  le  prix.  Eratosthènes 
avoit  considérablemeiu  écrit , et  sur  toutes  les  matières. 

ment , 
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ftient  mérita  le  nom  de  grammairien,  mais 
que  l’on  pourroit  encore  appeller  poète , phi- 
losophe et  géomètre , vécut  quatre^vingt-deiut 
ans.  Nous  lisons  dans  l’histoire  que  Lycumie, 
le  législateur  de  Lacédémone , en  vécut  quatre- 
vingt-cinq  (i). 

Tels  sont  les  rois  et  les  sâvans  dont  j’ai  pu 
rassembler  les  noms  (2).  A l’égard  des  Romains  , 
et  des  autres  habitans  de  l’Italie  ,•  parvenus  à un 
âge  avancé , et  dont  j’ai  promis  de  te  faire  le  ta- 

11  ne  nous  reste  de  lui  qu’un  petit  ouvrage  astrono- 
mique sur  les  constellations , intitulé  K»T»çepi(ruo)  . 
insère  dans  la  collection  des  Opuscula  Mythologua 
Thomas  Galles , dans  la  préface  de  laquelle  ce  savant 
a donné  une  liste  fort  exacte  des  ouvrages  d’Era- 
tostnenes.  Celui-ci  mourut  la  première  année  de  la 
CXLvr  Olympiade  , à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans 
^ 1 on  s en  rapporte  à Suidas , peu  d’accord  avec  Lucien! 
Censorinus,  de  DU  natali,  ch^p.  X»^,ditqu’Eratosthène 
mourut  au  même  âge  que  Xénocrate  le  Platonicien  . 
kquel , selon  Lucien  , a-dessus  page  3^6,  ne  vécut  que 
r^uatre-vingt-quatre  ans.  Eratosthêne  termina  sa  vie  en 
s abstenant  de  nourriture , affligé  de  la  foiblesse  de  sa 
vue  qui  ne  lui  permettoit  plus  de  travailler.  Foyer  de 
plus  Vossius,  de  h'ist.  gracis , pages  ,08  et  lOp.  ^ 

(1)  Plutarque  , dans  la  vie  de  Lycurgue,  ne  dit  rien 
de  précis  sur  l’âge  auquel  mourut  ce  législateur.  . 

(a)  On  a lieu  d’être  étonné  que  Lucien  ait  passé 
sous  silence  le  nom  de  plusieurs  philosophes  Grecs 
qui  ne  sont  morts  que  dans  un  âge  très-avancé  Tels 
que  Dionysius  d’Héraclée , qui  se  fît  mourir  à quatre- 
vi^t-un  an , en  se  privant  de  nourriture  ; et  Diogène 
le  Cynique , qui  vécut  quatre-vingt-dix  ans , et  mourut 
d une  bile  répandue , pour  avoir  mangé  un  Polype  cru. 
jjlogene  de  Laerce , £v.  vJ , page  yoyez  encore  le 
cnop.  XV  de  Censorinus^ 

Tome  IF,  Aa 
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bleaii,’)C  te  les  offrirai  dans  un  autre  discours  (i)^ 
respectable  (i)  Quintillus , si  telle  est  la  vo- 
lonté des  Dieux. 

(1)  Ce  second  discours , si  Lucien  l’a  composé  , n’est 

point  parvenu  jusqu’à  nous.  A cette  liste  de  philoso- 
phes qui  ont  fourni  une  heureuse  et  longue  carrière , 
OR  p>eut  ajouter  Lucien  hù-même  que  l'on  assure  avoir 
vécu  plus  de  quatre-vingt  ans.  A l’égard  des  vieillards 
de  l’Italie  , dont  Lucien  promet  une  énumération  , on 
peut  consulter  le’  chapitre  48  du  vit'  livre  de  Pline, 
qui  peut  passer  pour  un  supplément  à ce  traité  de 
Lucien.  On  peut  y joindre  encore  un  fragment  de 
Phlécon , qui  a consacré  un  chapitre  entier  aux  noms 
des  Romains  qui  ont  vécu  long-temps.  Voyei^  les  anti- 
quités grecques  et  romaines , de  Grxvius  et  Gronovms , 
tome  vtll  J pjge  l^eneliU 

(2)  Le  grec  dit  très-  saint.  Ce  qui  prouve  , comme 
je  l’ai  remarqué  au  commencement  de  ce  traité , que 
Quintillus  étoit  revêtu  d’un  caractère  sacré , et  occu- 
P oit  quelque  grande  charge  dans  l’ordre  hiérarchique. 
Cependant  les  Romains  donnoient  quelquefois  cette 
épithète  à leur  patron,  f^oyc^  Linderbrog  sur  Censorinusy 
page  7a. 
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DIALOGUES 
DES  COURTISANNES; 
DIALOGUE  1. 
GLYCÈRE  ET  THAÏS. 

G L Y C È R E. 

ONNOis-TU,  Glycère , ce  soldat  Achar- 
nien  (i),  qui  entretenoit  autrefois  Abroton  , 
€t  qui  fut  ensuite  mon  amant  ; cet  homme 
toujours  habillé  de  pourpre , et  vêtu  d’une 
chlamyde.  Te  le  rappelles -tu  , ou  bien  en 
as-tu  perdu  le  souvenir  ? 

Thaïs. 

Non , ma  petite  Glycère  ; je  le  connois  bien  : 
il  faisoir  la  débauche  avec  nous  Tan  passé , 
aux  fêtes  de  Gérés  (z).  Mais , quoi  ? Tu  voulois  , 
ce  me  semble  » en  dire  quelque  chose. 

(i)  D’ Acharnes , bourgade  de  TAttique. 

^2)  A la  lettre  : à la  fît:  des  Granges.  La  .fête  nommée 
(Îaaxc  chez  les  Athéniens , se  célébroit  en  l’honneur  de 
Cérès  > après  la  moisson  et  après  la  vendange.  Elle  com- 
prenoit  les  mystères  de  Cérès  , de  Proserpine  et  de 
Bacchus.  L’historien  Philocorus , cité  par  le  Scholiastê 
de  Lucien , sur  le  Dialogue  vu  des  Cuunisannes , dit  que 
cette  fête  fut  ainsi  nommée , parce  qn’originaircmeni , 
les  hommes  habitoient  dans  des  granges.  Voye[  Meursius 
in  Grecia  feriata , ftb.  1.  Antit^ités  grecques , tome  Vii^ 
page  , et  Petr.  Castdl,  de  festis  grxcor. , ibîd,  page  6ij, 

Aa  X 
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G L y c i R E. 

Gorgone  , cette  coquine  , que  je  croyoi* 
mon  amie , l’a  enjôlé , et  me  l’a  enlevé. 

Thaïs. 

Il  ne  vient  plus  chez  toi  ? Il  a donc  pris 
Gorgone  pour  sa  maîtresse  ? 

I 

G L Y C È R E. 

Hélas  ! oui , ma  chère  Thaïs , et  cela  ms 
fait  bien  de  la.  peine. 

Thaïs, 

C’est  une  grande  méchanceté  , ma  petit# 
Glycère  ; mais  tu  devois  un  peu  t*y  attendre. 
C’est  un  tour  que  nous  nous  jouons  assez 
souvent , nous  autres  courtisannes.  Il  ne  faut 
pas  en  prendre  de  chagrin , ni  en  faire  de 
reproches  à Gorgone , car  Abroton  ne  t’en  a 
pas  fait  la  première  fois  à ce  sujet.  Mais  ce 
qui  m’étonne  , c’est  qu’il  puisse  trouver  quel- 
ques attraits  à Gorgone  ; car  , à moins  d’être 
tout- à -fait  aveugle  , il  a dû  s’appercevoir 
qu’elle  n’a  plus  que  fort  peu  de  cheveux  , 
encore  fort  éloignés  du  front.  Ses  lèvres  sont 
livides  , et  aussi  pâles  que  celles  d’un  mort. 
Elle  a le  col  maigre , les  veines  grosses  , le 
,nez  long.  Seulement  elle  est  grande  et  bien 
/aite , et  elle  sourit  d’une  manière  fort  enga- 
geante. 
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G L Y C È R E, 

Tu  crois  donc  que  c’est  de  sa  beauté  que 
cet  Acharnien  est  amoureux?  Ne  sais -tu  pas 
qu’elle  a pour  mère  la  magicienne  Chrysa- 
rion  ? Cette  femme  est  habile  dans  les  enchan- 
temens  , elle  fait  descendre  la  Lune  en  terre  : 
on  prétend  même  qu’elle  s’envole  pendant  la 
nuit.  C’est  elle  qui  a rendu  cet  homme  amou- 
reux en  lui  faisant  boire  quelque  philtre  , et 
actuellement  elles  le  plument  (i). 

Thaïs. 

Et  toi , ma  petite  Glycère , tu  en  plumera* 
quelqu’autre.  Vas,  ne  songe  plus  à celui-là. 

DIALOGUE  IL 

MYRTION,  PAMPHILE  ET  DORIS. 

M y R T I O N. 

T*  U te  maries  donc  , Pamphile , à la  fille  de 
Philon  le  patron  de  vaisseau  ? On  dit  même 
que  tu  l’as  déjà  épousée.  Tant  de  sermens  que 
tu  m’as  faits  se  sont  donc  évanouis  en  un 
instant  ? Tu  oublies  à présent  ta  Myrtion  ; 
et  cela , Pamphile , lorsque  je  suis  à mon  hui- 
tième mois  de  grossesse.  Voilà  donc  tout  cq 

(i)  A la  lettre  : tlUs  U vtndangtnu  . 
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que  m’a  valu  ton  amour  ; tu  m’abandonnes 
en  cet  état  (i).  Bientôt  il  me  faudra  nourrir 
un  enfant  ( quelle  charge  pour  une  courti- 
sanne  ! ) : car  né  crois  pas  que  j’expose  (2) 
celui  dont  j’accoucherai  y sur>tout  si  c’est  un 
garçon.  Je  l’cléverai , je  le  nommerai  Pam- 
phile : il  sera  la  consolation  de  ma  tendresse  ; 
et  quelque  jour  il  te  reprochera , en  t’abor- 
dant , d’avoir  été  infidèle  à sa  malheureuse 
mère.  La  fille  que  tu  épouses  n’est  cependant 
pas  si  belle  ; je  la  vis  dernièrement  aux  Thes- 
mophories , et  je  ne  savois  pas  que  bientôt 
elle  seroit  cause  que  je  ne  verrois  plus  Pam- 
phile. Mais  , de  grâces,  considère -la  aupa- 
ravant , et  prends  garde  de  te  repentir  un  jour 
d’avoir  pris  une  femme  dont  les  yeux  pers  (3) 
louchent  eq  se  regardant  l’un  l’autre  ; ou  plutôt, 
tu  as  vu  Philon  le  père  de  cette  belle  pré- 
tendue , tu  connois  sa  figure  ; d’après  cela  tu 
n’as  pas  besoin  de  voir  sa  fille. 

Pamphile. 

Entendrai -je  long -temps  tes  discours  in- 
sensés , Myrtion  ? Que  veux-tu  dire  avec  ce 
beau  mariage  ? Sais-je,  moi,  si  cette  prétendue 

(1)  A la  lettre  : c’cst  que  tu  m’as  fuît  un  pareil  ventre. 

(a)  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que 
Texposition  des  enfens  étoit  permise  par  les  loir  d’A- 
thènes , et  en  général  dans  toute  la  Grèce , excepté 
chez  les  Thébains. 

Les  yeux  d’un  bleu  clair  étolent  peu  estimés  chez 
les  Grecs. 
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#st  belle"  ou  camuse  ; ou  si  Philon  tfAlo- 
pèce  (i)  ( car  c’est  de  lui , sans  doute  , que 
tu  veux  parler  ) , a une  fille  en  âge  d’être 
mariée  ? Mais , d’ailleurs , il  n’est  point  du  tout 
l’ami  de  mon  père  ; je  me  souviens  que  der- 
nièrement ils  ont  eu  un  procès  ensemble  pour 
quelque  affaire  de  marine.  Il  devoir , je  crois  , 
un  talent  à mon  père , et  ne  vouloit  pas  le 
lui  payer  : mon  père  le  cita  au  tribunal  de  la 
marine  (i)  ; Philon  eut  bien  de  la  peine  à 

(1)  Alopèce  étoit  une  bourgade  de  l’Attiquc , de  la 
tribu  Antlochide. 

(2)  Le  tribunal  de  la  marine  tenoit  ses  séances  dan» 
le  Pirée.  Il  étoit  administré  par  deux  sortes  de  ma- 
gistrats , dont  les  uns  s’appelloient  ci  tTifieKertcl  ray 
ytcifiaf,  et  les  autres  oi  Â/TtcçcKiif.  L’objet  de  leut» 
fonctions  étoit  de  veiller  à ce  que  les  Triérarques  four- 
nissent exactement  à l’entretien  des  trirèmes  dont  iU 
étoient  tenus  par  leur  charge.  Si  un  Triérarque  en 
sorunt  de  charge , étoit  reliquataire  de  quelque  somme  , 
ou  qu’il  n’eût  pas  fourni  tous  les  agrès  nécessaires  aux 
vaisseaux , le  Triérarque  qui  lui  succédoit  étoit  obligé 
de  le  citer  au  tribunal  de  la  marine , et  de  faire  afitchcr 
sur  une  colonne  le  nom  du  débiteur  et  la  somme  qu’il 
devoit.  C’est  ce  qui  résuke  évidemment  d’un  passage 
de  Démosthène,  dans  son  discours  contre  Evtrffts  tt 
Mnhiboulus , page  lajif , C,  D.  , édition  de  Wolf. 
Ce  tribunal  coimoissoit  aussi  des  engagemens  particu- 
liers , contractés  pour  raison  des  fournitures  à faire 
lorsqu’on  étoit  Triérarque.  Ce  passage  de  Lucien  en 
est  la  prefït'e  j car  la  dette  de  Philon  envers  le  père 
de  Pamphile  est  présentée  ici  comme  une  ailâire  par- 
âculière.  Il  est  encore  naturel  de  penser  que  toutes  les 
obligations  particulières , contractées  pour  raison  de  four- 
nitures faites  aux  patrons  des  vaisseaux , étoient  du 
ressort  de  ce  tribunal.  Je  dis  contractées  pour  raisoa 
de  fournitures , parce  que  nous  savons  d’ailleuo  qu* 
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s’acquitter , et  encore  ne  l’a-t-il  pas  fait  efl- 
tiérement , à ce  que  j’ai  su.  Si  j’avois  une  si  ' 
grande  envie  de  me  marier , épouserois-je  la 
fiile  de  Philon , après  avoir  refusé  celle  de 

toutes  les  affaires  résultantes  du  trouble  et  des  empè- 
chemcns  apportés  au  commerce  , la  fraude  , la  vio- 
lence , &c. , étoient  attribuées  par  une  loi  particulière  au 
tribunal  des  Thesmothètes.  La  preuve  en  résulte  de 
VexordedeDémosthène,dansson  discours  contre  ^atu- 
rius , page  ^ et  c’est  de  cetie  seconde  espèce  d’affaires 
gu’il  faut  entendre  ce  qu’il  dit.  ToTt  è/XTo^oif , a 
è.i’S'fef  .\?nvaToi , ko.)  toii  va.vx.}Jifotp  'x.e\svei  o yépioi 

aii/ctt  Tctf  S'iKAf  T/)oV  Tvf  Qta‘(j.oisiTtLi , è<t¥  Tl  dS'iKa/lax 
iv  1$  ifjL'Tofiu  , a ip^évSe  toi  Thtov'lef  , f!  érépa^e» 
J'eCfo:  lit  loi  ordonne.  Athéniens,  aux  marchands  et  aux 
patrons  de  vaisseau  , de  porter  leurs  affaires  devant  les 
Thesmothètes , lorsqu  iU  ont  éprouvé  quelque  injustice  dans 
leur  commerce , soit  en  sortant  d’ici  pour  aller  ailleurs , soit 
d’ailleurs  pour  venir  icL  L’orateur  ajoute  ensuite , que  la 
prison  étoit  la  peine  que  l’on  infltgeoit  aux  coupables 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  payé  les  dommages  et  intérêts 
auxquels  ils  avoient  été  condamnés.  Il  s’agit  dans  cette 
cause  des  violences  qu’Apaturius  s’étoit  permises,  en 
voulant  faire  sortir  frauduleusement  du  port  un  vais- 
seau qui  appartenoit  à Démosthène.  Il  paroît  donc  que 
l’affaire  de  Philon  avec  le  père  de  Pamphile , aveât  pour- 
objet  des  fournitures  faites , ou  de  l’argent  prêté  pour 
raison  de  commerce.  Les  magistrats  nommés  AtoçoXsTs  , 
avoient  encore  une  fonction  particulière  de  laquelle  ils 
tiroient  leurs  noms , c’étoit  de  veiller  au  départ  et  à 1» 
rentrée  des  flottes  équipées  par  l’état  j Pollux  , Onom. 
liv.  VIII , segm.  ÿÿ  ; de  faire  nettoyer  les  ports  , de 
veiller  à l’entretien  et  à l’appro-visionnement  des  arse- 
naux ; Sigonius,  de  Rep.  Athen. , liv.  III,  page  17p.  Si- 
j’ai  donné  quelque  étendue  à cette  remarque , c’est  parce 
que  je  vois  que  la  plupan  des  traités  d’antiquités  grecques. 
n’oftVent  presque  poiiu  de  détails  sur  l’administration.. 
navale  des  Athéniens , un  des  objets  les  plus  importans 
de  leur  république.  , 
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Déméas , qui  est  ma  cousine  du  côté  de  ma 
mère , et  dont  le  père  commandoit  notre  armée 
l’année  dernière  ? Mais  d’oü  as-tu  appris  cette 
nouvelle  ? Ou  qui  t’a  fait  imaginer  ce  ridicule 
sujet  de  jalousie  ? 

M Y R T I O N. 

Quoi  ! tu  ne  te  maries  pas  , Pamphile  ? 

Pamphile. 

Tu  es  folle , Myrtion , ou  tu  es  ivre  : ce- 
^ pendant  nous  n’avons  pas  fait  hier  grande 
débauche. 

Myrtion. 

C’est  Doris  qui  m’a  causé  ce  chagrin.  Je 
Pavois  envoyée  m’acheter  quelques  étoffes  de 
laine  pour  mes  couches , et  faire  en  même 
temps  des  vœux  pour  moi  dans  le  temple  de 
Diane  : à son  retour,  elle  m’a  dit  qiv’elle  avoit 

rencontré  Lesbie Mais  dis-lui  plutôt  toi- 

même  , Doris , ce  que  Lesbie  t’a  raconté  ; à 
moins  que  tu  n’aies  inventé  cette  histoire. 

Doris. 

• 

Que  je  sois  écrasée , ma  maîtresse , si  je 
vous  ai  menti  d’un  seul  mot  ! Lorsque  je  fus 
arrivée  au  Prytanée , Lesbie  m’aborda  en  riant, 
et  me  dit  ; eh  bien  ! Pamphile , votre  galant , 
se  marie  donc  à la  fille  de  Philon  ? Elle  ajouta 
que  si  j’en  doutois , je  n’avois  qu’à  me  baisser, 
çt  regarder  à travers  les  fentes  de  la  porte , 
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que  je  verrois  les  guirlandes  dont  la  maîsait 
étoit  couronnée , les  joueuses  de  flûtes , tous 
les  apprêts  tumultueux  d’une  noce>  quelques 
personnes  qui  chantoient  Hyménie. 

Pamphile, 

Et  bien  ! tu  t’es  baissée  ? 

D O R I s. 

Certainement , et  j’ai  vu  tout  ce  qu’elle  me 
disoit. 

Pamphile. 

' Ah  ! je  comprends  maintenant  ce  qui  a causé 
votre  erreur.  Lesbie  ne  t’a  pas  absolument 
trompée , Doris , et  ce  que  tu  as  rapporté  à 
Myrtion  est  vrai  ; mais  vous  avez  pris  l’alarme 
mal- à -propos.  11  ne  s’agit  d’aucun  mariage 
pour  moi.  Je  me  rappelle  que  ma  mère  me 
dit  hier  au  soir,  lorsque  je  vous  eus  quittées  : 
tu  cannois , PampkiU  , Charmidc  le  j^s 
nsitntt  notre  voisin  , il  est  de  même  âge-  que  toi  ; 
et  bien , déjà  il  se  marie  , u mine  une  conduite 
rangée  : quand  cesseras- tu  de  vivre  avec  une  cour* 
tisonne?  Je  fis  semblant  de  ne  pas  l’entendre, 
et  j’allai  me  coucher.  Ce  matin  je  suis  accouru 
ici  dès  la  pointe  du  Jour  ; voilà , sans  doute  , 
pourquoi  je  n’ai  rien  apperçu  des  apprêts  que 
Doris  a vus.  Mais  si  tu  en  doutes , retournes-y  , 
Doris , examine  avec  attention  , non  l’entrée 
de  la  cour  (i),  mais  la  porte  même,  vois 

(i)  Sto'mvsVj  signifie  proprement  un  cul-de-sac^ 
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laquelle  est  courronnée  de  guirlandes,  tu  trou- 
veras que  c’est  celle  de  nos  voisins. 

M y R T I O N. 

Ah  ! tu  me  rends  la  vie , cher  Pamphile  ; 
car  je  serois  morte  de  désespoir  si  un  pareil 
malHeur  m’étoit  arrivé. 

Pamphile. 

Il  n’arrivera  jamais  (t)  • î®  suis  pas  assez 
insensé  pour  oublier  Myrtion , sur-tout  lors- 
qu’elle porte  dans  son  sein  le  fruit  de  nos 
tendres  amours. 

DIALOGUE  111, 

PHILINNE  ET  SA  MÈRE. 

L A M È R E. 

îixES-vous  folle,  Philinne  ? Qu’aviez- 
vous  donc  hier  pendant  le  souper  ? Diphile 
est  venu  me  trouver  ce  matin  tout  en  pleurs  ; 
il  m’a  raconté  tout  ce  qu’il  a eu  à souffrir  de 

L’entrée  des  maisons  d’Athènes  étoit  placée  dans  un 
enfoncement.  U paroît  par  ce  passage  , que  deux  mai- 
sons différentes  , et  peut-être  trois , pouvoient  avoir 
leur  pone  placée  dans  le  même  cul-de-sac. 

(i)  La  traduction  latine , sei  mhtljactum  est,  est  un 
contre-sens.  La  particule  potentielle  «y  donne  à iyèvtT» 
la  force  du  futur.  On  peut  encore  traduire , cela  ne  sauroit 
arriver. 
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votre  part.  Vous  vous  êtes  enivrée , vous  vouà 
êtes  levée  au  milieu  du  festin  pour  danser , 
malgré  sa  défense  ; ensuite  vous  avez  été  ca- 
resser Lamprias  son  ami  ; et  comme  Diphile  en 
paroissoit  mécontent,  vous  l’avez  abandonné, 
et  vous  êtes  allée  vous  asseoir  à côté  de  Lam- 
prias que  vous  avez  embrassé  , afin  de  con- 
trister votre  amant , témoin  de  votre  infidé- 
lité. Cette  nuit  même  encore  , vous  n’avez 
point  voulu  coucher  avec  lui  ; et  sans  égard 
pour  ses  pleurs , vous  avez  mieux  aimé  aller 
reposer  seule  sur  un  lit  de  camp  voisin  du 
sien  , et  vous  vous  êtes  mise  à chanter  pour 
lui  faire  de  la  peine  î 

Philinne. 

ne  vous  a pas  dit , ma  mère  , tout  ce 
cju^il  a fait , lui;  autrement  vous  ne  prendriez 
pas  son  parti  quand  il  me  fait  injure.  Il  ne 
vous  a pas  dit  qu’il  m avoit  quittée  le  premier 
pour  aller  causer  avec  Thaïs , la  maîtresse  de 
Lamprias , tandis  que  celui-ci  étoit  absent  ; que 
lorsque  Je  lui  ai  témojgné  que  cela  me  faisoit 
de  la  peine  , il  a pris  Thaïs  par  le  bout  de 
l’oreille  ( i ) , et  lui  faisant  pencher  la  tête , 

(i)  Cette  manière  de  donner  un  baiser  en  prenant 
par  le  bout  de  l’oreille , étoit  celle  dont  les  Grecs  usoient 
ordinairement  envers  les  petits  enfans.  Nous  l’apprenons 
de  Plutarque , de  audiüone , page  édition  de  Réiske. 
0/  5roÂAoi  T<*  /jLtKpÀ  'Teui'ict  x.a,Tct,(pthSvlse  dvloî  t* 
tSv  wlmv  x’axsiVxr  tk7«  touTv  xsAcuitrir, 

*ùviY]éjjLtvot  y-iià.  TcuS'Ictç  oti  S^eî  (AitKiça  lit 

J’ict  rav  arav  ê<pthSv1<t(:  le  vulgaire,  en  baisât  les  petits 
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îl  s’eSt  mis  à la  baiser  avec  tant  d’emporte- 
ment , que  peu  s’en  est  fallu  qu’il  ne  lui  ait 
déchiré  les  lèvres.  Je  pleurai , il  se  mit  à rire , 
à parler  tout  bas  à l’oreille  de  Thaïs  , et  sans 
doute  contre  moi , car  Thaïs  sourioit  de  temps 
en  temps  en  me  regardant.  Enfin , quand  ils 
furent  fatigués  (i)  à tbrce  de  se  baiser,  Lam- 
prias  rentra  ; moi , j’allai  m’asseoir  à côté  de 
lui  , et  je  ne  croyois  pas  que  Diphile  pût 
m’en  faire  des  reproches  par  la  suite.  Après 
le  repas  , Thaïs  se  levant  la  première  , se  mit 
à danser.  Elle  avoit  soin  de  découvrir  ses 
jambes  , et  de  les  faire  voir  le  plus  qu’elle 
pouvoir  ; comme  si  elle  étolt  la  seule  qui  eût 
la  jambe  belle.  Quand  elle  eut  fini , Lamprias 
garda  le  silence  ; mais  Diphile  prodigua  les 
plus  grands  éloges  à Thaïs  , vanta  ses  grâces  , 
sa  légéreté , la  précision  et  la  justesse  de  ses 
pas  qui  s’accordoient  toujours  aux  sons  de  la 
cythare , se  récria  toujours  sur  la  beauté  de  sa 
jambe.  On  eût  dit,  en  vérité,  qu’il  admiroit  la 
Sosandre  de  Calamis  (i),  et  non  pas  une  Thaïs. 
Vous  la  connoissez , ma  mère  , elle  a plus 
d’une  fois  pris  le  bain  avec  nous.  Ne  voilà- 

✓ 

enfans,  a coutume  des  les  prendre  par  l’oreille,  en  leur  disant 
d’en  faire  autant.  Ce  badinage  est  un  emblème  qui  signifie 
que  les  enfanà  do'tvent  aimer  le  plus  ceux  qui  peuvent  leur 
être  utiles  par  les  oreilles;  c’est-à-dire  , qui  peuvent  leur 
donner  d’ utiles  conseils.  Ce  baiser  marque  une  grande  fami- 
liarité. 

(1)  A la  lettre  .•  quand  ’tls  se  furent  rassasiés  de  baisers. 

(2)  yoyei  Içs  Poruaits , tome  Ui , page  4/a. 
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t-il  pas  qu’elle  prend  de- là  Occasion  de  mé 
railler?  Si  certaine  personiu  , dit -elle  , ne  crai- 
gnait pas  de  nous  montrer  une  jambe  siche  , , elle 
se  lèverait  et  danserait  à son  tour.  Je  me  levai 
aussi -tôt,  et  je  dansai.  Je  ne  pouvois  faire 
autrement.  Falloit-il  soiifïrir  et  accréditer  sa 
raillerie  ? Falloit-il  laisser  Thaïs  régner  en 
souveraine  dans  le  festin  ? 

LA  Mère. 

Vous  êtes  trop  glorieuse , ma  fille.  Il  ne 
falloit  pas  faire  attention  à cette  plaisanterie. 
Mais  ensuite  , comment  les  choses  se  sont- 
elles  passées  ? 

P H I L I N N E. 

' Tous  les  convives  m’ont  comblée  d’éloges. 
Le  seul  Diphile , couché  sur  le  dos  , regardoit 
au  plancher  tandis  que  Je  dansois , et  n’a  point 
quitté  cette  attitude , que  la  fatigue  ne  m’ait 
obligée  de  m’arrêter. 

LA  Mère. 

Mais , est-il  vrai  que  vous  ayez  donné  des 
baisers  à Lamprias , que  vous  ayez  quitté  votre 

place  pour  aller  l’embrasser  ? Que  veut 

dire  ce  silence  ? Voilà  qui  est  impardonnable. 

Philinne. 

Mais , ma  mère , je  vottlois  rendre  à Diphile 
tout  le  chagrin  qu’il  m’avoit  causé. 
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LA  Mère. 

Et  pour  cela  , vous  n’avez  pas  voulu  cou- 
cher avec  lui  ? Vous  avez  chanté  toute  la  nuit , 
tandis  qu’il  versoit  des  pleurs  et  se  désoloit } 

Ah  ! ma  fille , ma  fille  ! vous  ne  songez  pas 
que  nous  sommes  pauvres.  Ne  vous  souvient-il 
plus  de  tous  les  présens  que  nous  avons  reçus 
de  lui  ? Quel  hiver  nous  eussions  passé  l’année 
«rnière  , si  Vénus  ne  nous  eût  envoyé  ce 
jeune  homme  libéral  ? 

Philinne. 

Eh  quoi!  faut-il  pour  cela  que  je  supporte 
ses  outrages? 

LA  Mère. 

. Témoignez-lui  de  la  colère , mais  non  pasf 
des  mépris.  Vous  ne  savez  pas , sans  doute  , 
que  l’amour  méprisé  s’éteint  bientôt , et  se 
venge  sur  lui-même.  Vous  vous  montrez  tgpp 
difficile  envers  votre  amant.  Prenez -garde  y ' 
comme  dit  un  proverbe  > dc_  rompre  la  çorde 
à force  de  la  tendre.  . * 
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DIALOGUE  IV. 

MÉLITTEET  BACCHIS. 

M É L I T T E. 

C ONNOÎTROis-Tü  , Bacchis  , quelque 
vieille  , qui  sût , comme  les  femmes  de  Thes- 
salie , rendre  les  gens  aimables  par  enchan- 
tement y et  faire^  adorer  la  personne  qu’on 
haîroit  le  plus  ? Tu  me  rendrois  un  grand 
service  de  me  l’amener.  Je  lui  donnerois  vo- 
lontiers tous  mes  habits  , tous  ces  bijoux 
d’or  (i) , si  par  son  art  je  voyois  Charinus 
revenir  dans  mes  bras , et  porter  à Simmique 
toute  la  haine  qu’il  me  témoigne  aujourd’hui. 

Bacchis. 

^ue  dis-tu  , Mélitte , Charinus  ne  vit  plus 
avec  toi  ? Il  entretient  à présent  Simmique  ? 
C’est  .donc  pour  l’amour  d’elle , qu’il  a bravé 
la  colère  de  ses  parens , et  refusé  d’épouser 
une  fille  riche , qui  lui  apportoit , dit-on  , une 
dot  de  cinq  talens  ? 

(i)  J’ai  déjà  remarqué  sur  MAsne,  tome  iii  ,pagt  //p,' 
que  Tut  3 pris  dans  un  sens  absolu,  et  en  parlant 

des  ornemens  des  femmes , signifie  des  bijoux  d'or , et 
non  de  l’or  monnoyé.  Ce  passage  en  est  une  nouvelle 
preuve. 

MÉliI  TTB» 
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M â L I T T E, 

C’en  est  fait , ma  chère  Bacchis , tout  est 
perdu  pour  moi.  Voilà  cinq  jours  entiers  que 
je  ne  l’ai  vu.  C’est  à présent  chez  Pammène , 
jeune  homme  de  son  âge , que  l’on  fait  la  dé- 
bauche , et  c’est  avec  Simmique. 

Bacchis. 

Je  te  plains , ma  pauvre  Mélitte  ; mais  qui  a 
donc  pu  vous  brouiller  ainsi  ? 11  faut , pour  te 
quitter,  qu’il  ait  eu  de  fortes  raisons. 

Mélitte. 

Je  ne  sais.  Hier , en  revenant  du  Pirée , oit 
son  père , je  pense,  Tavoit  envoyé  redemander 
une  somme  d’argent  qu’on  lui  devoir , il  est 
entré  chez  moi , sans  daigner  me  regarder  ; et 
lorsque , selon  ma  coutume  , je  suis  accourue 
au-devant  de  lui  pour  l’embrasser  : laisse:^-moi ^ 
m’a -t- il  dit  en  me  repoussant,  trouver 
Hermotime  , le  patron  de  vaisseau,  Alle[  lire  et 
qui  est  écrit  sur  le  mur  du  Céramique , où  votre 
nom  et  le  sien  sont  gravés  sur  une  colonne  (i) 

(i)  Je  me  crois  obligé  d’avertir  que  c’est  contre  le 
-voeu  du  texte  et  le  sens  de  ce  passage , que  le  traducteur 
latin  a ajouté  ignominia  causa.  Ce  n’est  point  par  igno- 
minie , c’est  au  contraire  par  galanterie  que  le  pâtre  n 
Hermotime  avoit  écrit  son  nom  et  celui  de  Mélitte  sur 
une  colonne  du  Céramique.  C’étoit  en  effet  un  usage 
des  Athéniens  quand  ils  vouloient  faire  une  déclaration 
d’amour  à quelqu’un , d’écrire  le  nom  de  cette  personne 
sur  la  muraille  d’un  lieu  public,  où  l’on  savoit  que 

Tome  ly,  B b 
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txposcs  aux  regards  de  tous  Us  passans.  De  quel 
Hermotime , lui  ai-je  dit , de  quelle  colonne 
voule£-vous  parler  ? Mais , sans  me  répondre 
un  mot , sans  vouloir  se  mettre  à table  , il 
s’est  allé  coucher , le  visage  tourné  du  côté 
de  la  muraille.  Que  n’ai-je  pas  tenté  ! quelles 
caresses  n’ai-je  pas  épuisées  pour  regagner  son 
cœur!  Tantôt  je  le  pressois  doucement  danS 
mes  bras  , tantôt  je  lui  baisois  le  dos.  Mais 
l’ingrat , toujours  insensible , loin  de  se  laisser 
attendrir  : finisse:^  , m’a-t-il  dit , si  vous  rn  im^ 
ponune^  (i)  davantage^  quoique  la  nuit  ne  soit 
encore  écoulée  qu'à  moitié , j'irai  coucher  ailleurs^ 

B A C C H I S. 

Mais  , connois-tu  cet  Hermotime  ? 

V M i L I T T E. 

Puisses-tu  me  voir  encore  plus  malheureuse 
que  je  ne  suis , si  je  connois  ce  patron.  Ce- 

cette  personne  alloit  souvent.  La  formule  de  cette  in- 
scription étoit  ordinairement  une  telle  est  belU.  Cet  usage 
est  attesté  par  Aristophane , Guespes , v.  pp  ; et  par  son 
Scholiaste.  Clément  d’Alexandrie  nous  apprend  que 
Phidias  avoit  écrit  sur  le  petit  doigt  de  son  Jupiter 
Olympien,  DANTAPKHE  KAA02,  P antarkis  est  beau, 
in  Prompt.,  page  3$ , édition  de  Sylburge.  Le  Céra- 
mique dont  il  s’agit  ici , est  celui  de  la  ville  dans  lequel 
les  courtisannes  se  promenoient  ; car  il  y avoit  un  autre 
Céramique  hors  de  la  ville:  mais  celui-ci  servoit  de 
sépulture  aux  citoyens  qui  étoient  morts  en  combattant 
pour  la  patrie. 

(i)  Au  lieu  , ne  vaut-il  pas  mieux  lir» 

inxtdiuw  ? 
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pendant  Charlnus  s’éveillant  en  sursaut  au 
chant  du  coq , s’est  en  allé  dès  la  pointe  du 
jour.  Impatiente  de  savoir  si  mon  nom  étoit 
réellement  écrit  sur  le  mur  du  Céramique  , 
comme  il  me  l’avoit  reproché , j’envoyai  sur 
le  champ  Acis  pour  s’en  assurer.  Elle  ne  trouva 
rien  autre  chose  que  ces  mots  ; Mélitte 
AIME  Hermotime  ; et  plus  bas , le  patron 
Hermotime  aime  mélitte. 

B A C C H I s. 

Malice  de  jeunes  gens.  Je  comprends  ce 
mystère.  Quelqu’un , pour  faire  de  la  peine  à 
Charinus  y dont  il  connoit  l’humeur  jalouse  y 
aura  mis  cette  inscription , à laquelle  Charinus 
a trop  facilement  ajouté  foi.  Mais  quand  je 
verrai  ton  amant  y je  lui  parlerai.  C’est  un 
enfant  qui  n’a  point  encore  d’expérience. 

Mélitte. 

Et  ou  pourras-tu  le  voir  , il  s’enferme  tout 
le  jour  avec  Simmique  ? Ses  parens  l’ont  fait 
en  vain  chercher  ici.  Ah  , Bacchis  ! si  je  pou- 
vois  trouver  quelque  vieille  telle  que  je  te  le 
disois  y sa  présence  me  rendroit  la  vie. 

Bacchis. 

Je  connois  une  Syrienne  y encore  assez  ro- 
buste pour  son  âge  y et  fort  habile  magicienne. 
C’est  elle  qui  m’a  raccommodée  avec  PhaniaSy 
qui  y comme  ton  Charinus  y avoit  pris  de 
l’humeur  pour  une  vétille.  Après  quatre  mois 

Bb  Z 
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d’absence  y par  la  force  de  ses  ench'antemefiJj 
elle  m’a  ramené  l’infidèle  y au  moment  oîi  je 
n’osois  plus  l’espérer. 

M É L I T T E. 

Qu’a-t-elle  fait  pour  cela  y si  tu  t’en  sou- 
viens encore  ? 

B A C C H I s. 

Elle  ne  prend  pas  bien  cher.  Une  dragme 
et  un  pain  m’ont  suffi  pour  la  payer.  Il  faut 
en  outre  déposer  quelque  part  du  sel  (i), 
sept  oboles , du  soufre  et  un  flambleaii  (1).  La 

f {)  Le  sel  dans  les  enchantemens  se  répandoit  sur 
le  teu  ; le  bruit  qu’il  faisoit  en  pétillant  étoit  d’un  augure 
plus  ou  moins  favorable.  En  le  répandant  on  récitoit 
cette  formule  : je  répands  Us  os  d’un  tel.  Théocrite  nous 
apprend  cette  circonstance  dans  sa  seconde  Idylle,  v.  21, 
où  Simæthe  dit  à la  magicienne  Thestylis  : 

‘Tciaj  Âka  Kct)  }Jye  Teevlot'  tÀ  AfK<pii'0f  oçéet  ‘Telara, 
répands  U sel  et  dis  ces  mots:  je  répands  les  os  de  Delphls. 

(a)  Lucien  oublie  ici  deux  choses  indispensables  dans 
les  enchantemens.  De  la  farine  dont  on  pétrissoit  un 
gâteau  que  l’on  laissoit  consumer  sur  le  feu.  Théocrite, 
dans  l’Idylle  citée  ci-dessus , y fait  allusion , lorsqu’il  fait 
dire  à Simæthe  : 

uh<fniL  TOI  TpSioy  Tvp)  reiKerett , 

'déjà  la  farine,  c’est-à-dire , le  gâteau  se  consume  sur  U feui 

Le  second  objet  dont  Lucien  ne  parle  pas , et  qui  n’est 
pas  le  moins  essentiel , c’est  le  Laurier.  Les  anciens 
attribuoient  à cet  arbre  des  propriétés  particulières , et 
il  n’étoit  pas  moins  employé  dans  les  enchantemens 
que  dans  les  sacrifices  solemnels.  On  prétcndoit  qu’il 
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vieille  les  prend.  On  verse  aussi  du  vin  dans 
un  vase  (i)  » et  c’est  elle  seule  qui  le  boit.  Mais 
il  te  faudroit  encore  avoir  quelque  chose  qui 
eût  appartenu  à ton  amant , comme  un  habit , 
une  chaussure , quelques  cheveux. 

ne  rendolt  pas  de  cendre  quand  on  le  brûloit  ; et  plus 
il  faisott  de  bruit  al»rs , plus  le  sacrifice  paroissoit  devoir 
être  âvorable.  C’est  par  une  suite  de  ces  opinions  qiie 
Théocrite , dans  l’Idylle  que  nous  venons  de  citer , tait 
dire  à Simæthe  : 

s (A  dvieto'ev'  syà  ex)  As  fd<f>puif 
èliâa-  % àf  dvloi  KitKSs't  [xiyA  KATTVpia-cta-a,  , 
«çâ»,  K dis  ffToS'oP  siS'OfASf  cLvIuf^ 
TOI  Ktt)  As\<f>if  ip)  q>Xgy)  ffdpx.'  d/Activpoi  : 

Delphls  cause  tous  mes  chagrins,  et  c est  contre  Delphi  s que 
je  brûle  ce  laurier.  De  même  quil  péùlle  avec  force  dis  quil 
est  embrasé , quil  s'enflamme  en  un  instant  et  que  nous  ne 
voyons  pas  sa  cendre , de  même  que  Delphis  soit  consume 
par  la  flamme  de  l'Amour.  On  faisoit  encore  usage  de  la 
cire , dont  on  formoit  la  représentation  de  la  personne 
contre  laquelle  on  dirigeoit  ses  enchantemens.  Ensuite  on 
faisoit  fondre  cette  cire  sur  le  brasier,  en  prononçant  une 
formule  dont  Théocrite  nous  donne  une  idée  dans  ce& 
deux  vers  : 

«Sf  TK7or  lo'v  KcLfoP  syà  rip  S'ecl/s.opi  Taxe» 
àf  Tttxoïÿ  vir  spa'lof  « MuVJ'/or  du'lUet.  AeÂtp/f  : 

ainsi  que  je  fais  fondre  cette  cire  sous  les  auspices  d'un 
Dieu  ( ou  d’une  Déesse.  La  Lune  qui  presidoit  aux  en» 
chantemens  nocturnes),  qu'ainsi  le  Myndien  Delphis  puisse 
fondre  d'amour,. 

(i)  On  couronnoit  ordinairement  ce  vase  de  laine 
rouge,  comme  on  le  voit  dans  la  seconde  Idylle  d« 
Théocrite  , où  Simæthe  dit  à Thestylis , v.  a ; 

rdp  Ktht^up  (potpixf^  iùf  dàlep  î 
couronne  et  wse  du  duvet  de  pourpre  d'une  brebis» 

Bb  3 


3 9^  Œuvres 

M à L I T T E. 

Justement,  j’ai  ses  sandales. 

B A c c H X s. 

Elle  les  suspendra  à un  pieu , brûlera  des-^ 
sous  du  soufre , répandra  du  sel  sur  le  brasier 
en  prononçant  vos  deux  noms  , le  tien  et 
celui  de  ton  amant.  Tirant  ensuite  une  boule 
dé  son  sein  , elle  la  fera  tourner  (i)  , et  ré- 
citera avec  rapidité  son  enchantement  com- 
posé de  plusieurs  mots  barbares , et  qui  font 
frémir.  Voilà  du  moins  ce  qu’elle  fit  alors  pour 
moi  ; et  bientôt  après  Phanias  , malgré  les 
reproches  de  ses  camarades , malgré  les  sup- 
plications de  Phœbis  avec  laquelle  il  vivoit, 
r.evint  à moi  , entraîné  par  la  puissance  du 
charme.  Bien  plus  , ma  vieille  m’apprit  encore 
un  secret  pour  inspirer  à Phanias  la  haine  la 
plus  forte  contre  Phœbis.  C’étoit  d’observer 
la  trace  des  paS  de  cette  fille,  de  les  effacer 
en  posant  le  pied  droit  où  elle  avoit  posé  le 
gauche  , et  le  pied  gauche  sur  la  trace  de  son 
pied  droit  , et  de  dire  en  même  temps , Je 
marche  sur  toi , Je  suis  au-dessus  de  toi.  J’ai  fait 
tout  ce  qu’elle  m’avoit  prescrit. 


(i)  On  voit  aussi  dans  l’Idylle  de  Théocrite , citée 
dans  les  remarques  précédentes, Thesty lis  faire  tonmer 
une  boule  que  le  poète , comme  Lucien  , appelle 
et  que  le  Sclioliaste  de  Théocrite  interprète  par  Tpoxoe, 
une  roue  ou  une  boule.  Simæthe  dit  en  même  temps , 
et  comme  ce  globe  d‘ airain  roule  sous  les  auspices  de  Vénut  ^ 
puisse  aussi  mon  amant  se  rouler  sur  le  seuil  de  ma  porte. 
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M É L I T T E. 

Ne  difïêre  plus , ma  chère  Bacchis , ne  diffère 
plus  ; fais  venir  au  plutôt  cette  Syrienne  ; et 
toi , Acis , prépare  du  soufre , un  pain  et  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  l’enchantement. 

DIALOGUE  r(i).  , 

CLONARION  ET  LÉÆNA; 


Clonarion. 


O N dit  d’étranges  choses  de  toi , Léæna  ; 
que  Mégill^ , cette  riche  dame  de  Lesbos , te 
caresse  comme  feroit  un  homme.  Qu’en  est-il  î 
Cela  est-il  vrai  ? 

Léæna. 


Il  en  est  quelque  chose. 

Clonarion. 

Mais  à quoi  aboutissent  toutes  ces  caresses? 
Je  ne  le  puis  comprendre.  Tu  ne  m’aimes  point, 
car  tu  ne  me  le  célerois  pas. 

Léæna. 

Je  t’aime  plus  que  personne;  mais  j’ai  honte 
de  le  dire  , c’est  une  étrange  femelle. 


(i)  Ce  dialogue  est  celui  de  Dablancoutt.  Le  tra- 
ducteur n’ayant  pas  voulu  se  charger  de  le  traduire, 
pour  des  raisons  qu’on  devinera  sans  peine. 

Bb  4 
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C L O N A R I O N.' 

Pensez  que  c’est  quelque  Tribade  , comme 
on  dit  qu’il  y en  a beaucoup  en  cette  isle, 
qui  n’aiment  pas  les  hommes , et  qui  cares- 
sent les  femmes. 

L i Æ N A. 

C’est  quelque  chose  de  semblable. 
Clonarion. 

Conte-moi  comment  elle  te  déclara  sa  pas- 
sion , ce  que  tu  lui  répondis  , et  le  reste  de 
cette  aventure. 

L É Æ N A. 

Elle  faisoit  la  débauche  avec  Démonasse 
de  Corinthe  , qui  est  de  son  humeur  ; et  elles 
m’envoyèrent  quérir  comme  musicienne , pour 
chanter  et  jouer  des  instrumens  pendant  leur 
repas.  Après  avoir  fait  bonne  chère  , elles 
me  retinrent  à coucher , et  me  dirent  que  je 
coucherois  avec  elles  , et  qu’elles  me  met- 
troient  au  milieu;  ce  que  je  n’osai  refuser,' 
parce  qu’il  me  sembloit  qu’elles  me  faisoient 
honneur.  Lorsque  nous  fûmes  au  lit  , elles 
commencèrent  à folâtrer,  et  à mettre  la  main 
dans  mon  sein , non  pas  en  riant  comme  font 
les  filles  (i)  , mais  avec  témoignage  d’une 
passion  violente , dont  je  demeurai  toute  in- 
terdite , ne  pouvant  deviner  ce  que  c’étoit. 
A la  fin  , Mégille  toute  en  fureur  ôta  sa 

( i)  Il  est  bon  d’avertir  qi|ü  n’y  a pas  un  mot  de 
cela  dans  le  texte. 
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•oëfFure  » et  parut  toute  nue , et  la  tcte  rase 
comme  un  athlète , ce  qui  me  surprit  encore 
plus.  Alors  prenant  la  parole  : as-tu  vu , dit- 
elle , un  plus  beau  garçon  ? Je  ne  vois  point 
là  , lui  dis-je,  de  garçon.  Ne  m’offense  point, 
dit- elle,  je  ne  m’appelle  pas  Mégille  , mais 
Mégel  ; et  voilà  ma  femme  ( montrant  Dé- 
monasse'^.  Je  me  pris  à rire  à ce  discours  , et 
lui  dis  : quoi  ! tu  nous  as  trompées  si  long- 
temps étant  homme  , et  passant  pour  femme  , 
comme  Achille  parmi  les  filles  ? Mais  tu  n’es 
pas  faite  comme  lui.  Non  , dit-elle  , mais  je 
n’en  ai  pas  besoin  ; et  si  tu  veux  l’éprouver  , 
tu  trouveras  qu’il  ne  me  manque  rien  pour 
accomplir  tes  désirs  et  les  miens.  N’es -tu 
point  hermaphrodite,  lui  dis -je,  comme  ce 
devin  de  Thèbes  (i)  dont  m’a  parlé  ma  corn» 

(i)Tiré>.ias.  Le  texte  dit:  ce  fameux  devin  de  Thèbes, 
dont  une  Thébaine  , Isménodore  la  joueuse  de  flûte  , 
m’a  raconté  l'histoire  aux  fêtes  Ephestries.  At»ryvpi.évnf , 
Tet  ’EçeVpia  Tap’  dvloi'f.  Ce  mot ’EçgVpiet  est  certai- 
nement co.  rompu.  .11  n’y  avoit  point  en  Grèce  de  fêtes 
de  ce  nom.  Je  lis  EpaTiS'iei  , aux  fêtes  de  V Amour. 
J’ai  déjà  remarqué  que  les  habitans  de  Thespies,  ville 
de  Béotie , célêbroi<-nt  des  fêtes  annuelles  en  l’honneur 
de  l’Amour.  Athenée  confirme  ce  que  j’ai  dit  en  cet 
endroit , et  nous  apprend  de  plus  le  nom  de  ces  fêtes , 
liv.  XIII , page  j6i.  Qsg--7rtsit  ri  'là.  EpaniS'tct  TipLÜft 
xecrà  UetretènvcucL  k^meüoi  xcc}  OKv/x'Tist  HA«roi.  Un 
manuscrit  du  roi  lit  ’ETt^^aip/ct,  au  lieu  d’E’tpèrpt*  ,* 
mais  ce  mot  'Etrixteplee.  ne  paroît  être  qu’une  glose 
des  mots  suivans  irctp’  dvIoTf.  Au  surplus , j’ai  trouvé 
dans  les  manuscrits  ce  Dialogue  beaucoup  plus  correct 
et  plus  complet  qu’il  n’est  publié  ; et  j’en  donnerai  les 
variantes  à la  fin  de  ce  volume. 
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pagne  Isménodore , qui  devint  homme  après 
avoir  été  femme  ? Non  , dit-elle  ; mais  j’ai 
toutes  les  passions  et  les  inclinations  des 
hommes.  Alors  elle  me  fit  présent  d’un  collier 
et  de  quelque  linge  qui  étoit  fort  beau  ; et 
m’embrassant , me  baisa  et  satisfit  à sa  passion. 

Clonarion. 

Mais  que  fit-elle  , et  comment  ? Car  c’est- 
là  la  diiHculté. 

L É Æ N A. 

Ne  t’en  enquiers  pas  davantage  ; car  il  ne 
m’est  pas  honnête  de  le  dire  , ni  à toi  de 
l’entendre. 

DIALOGUE  VI. 

CROBYLE  ET  CORINNE/ 

C R O B Y I.  E. 

E T bien , Corinne , tu  vois  à présent  que  ce 
n’est  pas , comme  tu  l’imaginois  , un  si  grand 
malheur  que  de  cesser  d’être  fille  , et  de  vivre 
avec  un  aimable  jeune  homme  , qui  , dès 
sa  première  visite , pour  prix  de  tes  faveurs , 
te  donne  une  mine  (i) , avec  laquelle  je  v<ds 
t’acheter  un  beau  collier. 

(i)  Soixante  livres  ou  environ  de  notre  monnoè 
actnelle. 
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Corinne. 

Oui,  maman  ; maïs  qu’il  ait,  je  vous  prie, 
de  belles  pierres  couleur  de  feu,  comme  celui 
de  Philaenis. 

C R O B Y L E. 

Il  sera  tout  semblable.  Mais  à présent  j’aî 
autre  chose  à vous  dire  ; écoutez -moi , ma 
fille , apprenez  ce  que  vous  avez  à faire  , et 
de  quelle  manière  vous  devez  désormais  vous 
conduire  avec  les  hommes  : car  nous  n’avons 
plus  d’autres  nioyens  de  subsister.  Depuis  deux 
ans  que  votre'^ bienheureux  (i)  père  est  mort, 
vous  ne  savez  pas  comme  nous  avons  vécu. 
Lorsqu’il  vivoit , nous  ne  manquions  de  rien. 
C’étoit  un  b<H  forgeron  , qui  s’étoit  fait  dans 
le  Pirée  une  réputation  considérable  ; et  tout  le 
inonde  dit  encore  aujourd’hui  qu’on  ne  verra 
plus  de  forgeron  après  Philinus.  Quand  je  l’eus 
perdu , je  fus  d’abord  obligée  de  vendre  ses 
tenailles , son  enclume  et  son  marteau  ; j’en 
trouvai  deux  mines , qui  nous  aidèrent  à vivre 
quelque  temps  ; ensuite  je  travaillai  ; et  tantôt 
en  faisant  de  la  toile , tantôt  en  poussant  la 
navette  , ou  en  tournant  le  fuseau , nous  nous 
sommes  procuré , avec  bien  de  la  peine , de 
quoi  nous  soutenir.  Je  vous  ai  élevée,  ma  fille, 
comme  mon  unique  espérance. 

(i)  Voye^  la  remarque  sur  le  Menteur  d’incUnatlon  ^ 
pa^e  ao4. 
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Corinne. 

Vous  voulez  parler  de  la  mine  ?.... 

C R O B Y L E. 

Non  : mais  j’ai  pensé  que , parvenue  à l’âge 
où  vous  êtes , vous  pourriez  me  nourrir  , vous 
procurer  facilement  de  grandes  richesses , avoir 
de  belles  parures  et  des  robes  de  pourpre  , 
acheter  des  esclaves  pour  vous  servir. 

Corinne. 

Comment,  ma  mère  ?,et  que  voulez-vous 
dire  ? 

C R O B Y L E. 

Il  ne  faut  pour  cela  que  vivre  avec  les 
jeunes  gens , faire  avec  eux  la  débauche  , et 
leur  accorder  vos  faveurs , mo3#nnant  un  prix 
honnête. 

Corinne. 

Comme  la  fille  de  Daphnis  , Lyra  ? 

C R O B Y L E. 

Oui. 

Corinne. 

Mais , ma  mère , c’est  une  courtisanne. 

C R O B Y L E. 

Et  bien , ce  n’est  pas  un  si  grand  malheur. 
Tu  t’enrichiras  comme  elle,  tu  auras  un  grand 
nombre  d’amans.  Tu  pleures  , Corinne  ? Ne 
vois-tu  pas  combien  il  y a de  courtisannes  , 
comme  elles  sont  recherchées , combien  elles 
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reçoivent  d’argent  ? J’ai  connu  Daphnls  avant 
que  sa  fille  fut  parvenue  à la  fleur  de  son  âge, 
ô bonne  Adrassie  ( i ) ! elle  n’étoit  couvert# 
que  de  haillons  : mais  à présent , vois  comme 
elle  est  mise  : elle  a de  l’or , des  habits  brodés, 
quatre  femmes  pour  la  servir. 

Corinne. 

Comment  Lyra  a -t- elle  gagné  tant  de  ri- 
chesses } 

C R O B Y L E. 

Premièrement,  par  une  parure  élégante,  par 
les  grâces  de  son  maintien , par  l’air  agréable 
qu’elle  sait  prendre  avec  tout  le  monde.  On 
ne  la  voit  pas , comme  toi  , faire  à chaque 
instant  de  grands  éclats  de  rire  ; mais  elle  sourit 
d’une  manière  gracieuse  et  séduisante.  Elle 
traite  tous  les  hommes  avec  politesse , sans 
chercher  à tromper  ceux  qui  viennent  la  voir, 
ou  qui  l’envoient  chercher , mais  aussi  sans 
s’attacher  à personne  (z).  Si  on  la  conduit  à 
un  festin  après  lui  avoir  fait  quelque  présent , 
elle  ne  s’enivre  point , car  rien  n’est  plus  ri- 
dicule , et  les  hommes  haïssent  les  femmes  qui 
ont  ce  défaut.  Elle  ne  mange  pas  non  plus 

(i)  Déesse  que  l’on  învoquoit  quand  on  parloir  de 
soi  un  peu  avantageusement , parce  qu’elle  punissoit  les 
discours  orgueilleux.  Voyt[  tome  II , page  ip6. 

(a)  La  version  latine  fait  ici  un  contre -sens,  en 
traduisant  nec  vero  ipsa  viras  invaderet  ; 

Ttvef  signifie  s’atMchtr  à ipiel^uun , prendre  de  l’infU- 
padon. 
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avec  avidité , comme  font  les  gens  sans  édu- 
cation ; mais  elle  touche  les  mets  délicatement 
du  bout  des  doigts  , prend  chaque  bouchée 
en  silence  > et  ne  remplit  point  sa  bouche  des 
deux  côtés.  Elle  boit  doucement , et  non  pas 
d’un  seul  trait  ; mais  elle  se  repose  de  temps 
en  temps. 

Corinne. 

Lors  même  qu’elle  a soif,  ma  mère  î 

C R O B Y L E. 

C’est  alors  qu’elle  s’observe  davantage  , ma 
fille.  Elle  ne  parle  pas  plus  qu’il  ne  faut , ne 
raille  point  les  convives , ne  regarde  que  celui 
qui  l’a  payée.  Aussi  tout  le  monde  l’aime. 
Lorsqu’il  faut  se  mettre  au  lit , elle  ne  montre 
ni  lasciveté , ni  froideur  ; son  unique  objet 
est  d’engager  son  amant , et  de  le  rendre  amovi- 
reux.  C’est-là , sur-tout , ce  que  tous  les  hommes 
approuvent  en  elle.  Si  tu  retiens  bien  cette 
leçon , nous  serons  bientôt  l’une  et  l’autre  au 
comble  du  bonheur  ; et  tes  attraits  bien  supé- 
rieurs aux  siens ô Adrassie  ! Je  ne  dis  rien 

de  plus  ; que  tu  vives  seulement  I 

C O R I .N  N E. 

Dltes-mol , ma  mère  ; tous  ceux  qui  m’en- 
tretiendront , ressembleront-ils  à Eucrite  avec 
qui  j’ai  couché  hier? 

C R O B y L E. 

Non  : il  y en  aura  de  plus  beaux , d’autres 
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seront  plus  robustes , d’autres  aussi  n’auront 
pas  une  figure  fort  agréable. 

Corinne. 

Et  il  faudra  que  je  couche  avec  ceux-là  ? 

C R O B Y L E. 

Plus  encore  qu’avec  les  autres  ; car  ce  sont 
«eux  qui  payent  le  mieux.  Les  beaux  hommes 
ne  veulent  payer  que  de  leur  personne  ( i ). 
Songe  principalement  à te  faire  des  amans 
généreux , si  tu  veux  qu’un  joiu*  on  dise  de 
toi , en  te  montrant  : voyez  Corinne  la  fille 
de  Crobyle  , comme  elle  est  riche , et  que  sa 
mère  est  heureuse  ! Qu’en  dis-tu , feras-tu  ce 
que  je  te  dis?  Oui,  tu  le  feras,  j’en  suis  sûre, 
et  bientôt  tu  surpasseras  toutes  tes  rivales.  A 
présent  vas  prendre  le  bain  , car  le  jeune  Eu- 
crite  pourroit  revenir  aujourd’hui  ; il  me  l’a 
promis. 

(1)  A la  lettre  : Us  beaux  veuUnt  stuUmtnt  être  beam. 
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DIALOG  UE  VIL 

MOUSARION  ET  SA  MÈRE. 

LA  Mère. 

Si  nous  trouvons  encore  un  amoureux  tel 
que  Chéréas  , il  faudra  , ma  fille  « sacrifier 
une  chèvre  blanche  à Vénus  Pandême  (i), 
une  génisse  à Vénus  Uranie  et  à celle  qui  est 
dans  les  jardins  d’Athènes  (i) , et  dédier  une 
couronne  à la  Déesse  des  richesses  (3)  ; car 
nous  serons  les  plus  fortunées  de  toutes  les 
courtisannes.  Ne  voyez-vous  pas,  en  effet,  ce 
que  nous  recevons  tous  les  jours  de  ce  jeune 
homme  libéral , qui  ne  nous  a pas  encore  donné 
seulement  une  obole , pas  une  robe  , pas  une 
chaussure  ou  des  parfums  ? Il  est, , à la  vérité, 
magnihque  en  promesses  et  en  espérances  éloi- 
gnées. Il  répète  sans  cesse  : ah  ! si  mon  pïn 

Quand  je  serai  maître  de  mon  héritage , il  sera 
tout  à toi  : et  tu  prétends  qu’il  t’a  juré  de 
t’épouser  ? 

(1)  Vénus  publique , Déesse  particulière  des  cour- 
tisannes. 

(2)  Cette  statue  étoit  d’Alcamène.  Fbyeç  les  Portrahsi 
page  4f3. 

(3)  Cérès , suivant  le  Scholiaste  de  Lucien  ; et  Junon, 
suivant  Gcsncr. 

Mousarion. 
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Mousarion. 

Oui , ma  mère  , il  l’a  juré  par  nos  deux 
Déesses  (i)  et  par  Minerve  Poliade. 

LA  M i R E. 

Tu  lé  crois  ? C’est  apparemment  pour  cela 
^ue  dernièrement , comme  il  n’avoit  pas  de 
quoi  payer  son  écot,tului  as  donné  ton  anneau, 
à mon'insu  ; il  a été  le  vendre , et  en  a mangé 
le  prix.  Tu  lui  auras  encore  donné  ces  deux 
colliers  d’Ionie , qui  pesoient  chacun  deux  da- 
riques  , et  que  Praxias  de  Chio  le  patron  de 
vaisseau , t’avoit  apportés  d’Ephèse  où  il  les 
avoit  fait  faire.  Il  étoit , en  effet , bien  né- 
cessaire que  Chaeréas  eût  de  quoi  payer  son 
écot  pour  faire  la  débauche  avec  ses  amis. 
Je  ne  parle  ni  de  tes  tuniques , ni  de  tes  che- 
mises ; elles  sont  aussi  vendues , sans  doute. 
Mais , en  vérité , ce  jeune  homme-là  est  un 
trésor  que  Mercure  nous  a fait  trouver. 

Mousarion. 

Mais  , ma  mère , il  est  beau , il  n’a  point 
cle  barbe  , il  me  dit  qu’il  m’adore , et.  répand 
des  larmes  si  touchantes  ! d’ailleurs  il  est  fils 
de  Déinomaque  et  de  Lâches  sénateur  de 
l’Aréopage.  Il  me  promet  de  me  prendre  pour 
femme , et  il  nous  fait  concevoir  les  plus  grandes 

(i)  Cérès  et  Proserpine.  Minerve  Poliade  signifie 
Minerve  protectrice  de  la  ville.  - . 

Tome  IV,  Ce 
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espérances , si  une  fois , son  bonhomme  de 

père  vient  à fermer  l’œil. 

LA  Mère. 

Cela  étant,  Mousarion , lorsque  nous  aurons 
besoin  d’une  chaussure  , et  que  le  cordonnier 
nous  demandera  deux  drachmes  , nous  lui 
dirons  : nous  n’avons  pas  d’argent , mais  nous 
allons  vous  donner  une  partie  de  nos  (i)  espé- 
rances. Nous  en  dirons  autant  au  boulanger  ; 
et  lorsqu’on  nous  demandera  notre  loyer  : 
attendez , dirons-nous , que  Lâchés  de  Colytte 
soit  mort  ; nous  vous  paierons  après  notre  ma- 
riage. N’es-tu  pas  honteuse  d’être  la  seule  de 
tes  compagnes  qui  n’ait  ni  pendans  d’oreilles, 
ni  colliers , ni  robe  de  Tarente  ? 

Mousarion. 

Et  bien , ma  mère , sont-elles  plus  heureuses 
ou  plus  belles  que  moi  ? 

LA  Mère. 

Non  , mais  elles  sont  plus  sensées  ; elles 
savent  leur  métier , et  ne  s’en  rapportent  pas 
à de  belles  paroles  , ni  à des  jeunes  gens 
trompeurs , qui  ont  toujours  des  sermens  sur 
le  bord  des  lèvres.  Pour  toi , tu  lui  es  fidèle , 
tu  l’aimes  comme  s’il  étoit  t(m  époux  , et  tu 

(i)  Le  texte  porte  ; oMytif , petites.  Je  crois  qu’il 
6ut  entendre  par  èhtyttt  tSv  j utu  partie  de 

nos  espérances. 
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he  recevrois  dans  tes  bras  nul  autre  que  le 
seul  Chæréas.  Dernièrement  encore , lorsque 
ce  laboureur  d’Acharnes  vint  t’offrir  deux 
mines , prix  du  vin  que  son  père  lui  avôit 
envoyé  vendre , tu  le  refusas  d’un  air  dédai- 
gneux ; il  est  jeune  cependant  celui-là , et  il 
n a point  de  barbe  ; mais  tu  avois  promis  ta 
nuit  à ton  Adonis. 

Mousarion. 


Et  quoi , ma  mère,  falloit-il  quitter  Chæréas 
pour  recevoir  un  ouvrier  qui  sent  la  boue? 
Mon  Chæréas  a du  moins  la  peau  douce et 
c’est , comme  on  dit  en  proverbe , im  petit 
cochon  d’Acharnes  (i). 

LA  Mère. 

r en  conviens  : l’autre  est  un  peu  rustique 
et  exhale  une  odeur  désagréable  ; mais  Anti- 
phon  fils  de  Ménécrate  ,•  qui  te  promettoit 
une  mine , pourquoi  ne  l’as-tu  pas  reçu  ? il 
est  beau , poli , à-peu-près  de  l’âge  de  Chæ- 
réas. 

Mousarion. 

Ah , ma  mère  ! Chæréas  m’a  menacée , s’il 
me  trouvoit  jamais  avec  ce  jeune  homme , de 
nous  égorger  tous  les  deux. 


(0  II  paroit  par  ce  proverbe . dont  je  n’ai  pu  trouver 
aucun  auteur,  que  les  petits  cochons 
« déS  ’ de  lAtuque,  étoiem  succulens 
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LA  M È R Ë. 


Combien  d’autres  ont  fait  de  semblables 
' menaces  ! Cependant  cela  sera  cause  que  tu 
ne  trouveras  point  d’amans  ; et  au  lieu  de  mener 
la  vie  d’une  courtisanne , tu  vivras  aussi  chas- 
tement qu’une  prêtresse  de  Cérès.  A propos  , 
c’est  aujourd’hui  la  fête  de  cette  déesse  ; qu’es^ 
ce  que  ton  amant  t’a  donné  pour  la  célébrer  î 

Mousarion. 

■ Je  n’ai  rien , maman. 

LA  Mère. 

C’est  donc  le  seul  jeune  homme  qui  ne 
sache  pas  trouver  des  expédiens  pour  tirer 
quelque  chose  de  son  père  ? Ne  pouvoit-il 
envoyer  un  valet  pour  le  tromper  par  un 
faux  avis  ; ou  demander  de  l’argent  à sa  mère  , 
en  la  menaçant , si  elle  ne  lui  en  donnoit  pas, 
de  s’embarquer  pour  l’armée  ? Mais  au*lieu  de 
travailler  à nous  être  utile,  il  reste  dans  l’inac- 
tion , il  nous  ruine , et  sans  rien  nous  donner , 
il  ne  permet  pas  qu’on  nous  donne.  Crois- tu  , 
Mousarion , que  tu  auras  toujours  seize  ans, 
ou  que  Cbaeréas  aura  toujours  pour  toi  la  même 
tendresse  , lorsqu’il  sera  dans  l’opulence  , et 
que  sa  mère  lui  aura  trouvé  quelque  riche 
•mariage?  A la  vue  d’une  dot  de  cinq  talens, 
se  souviendra-t-il  de  ses  sermens,  de  tes  larmes 
et  de  tes  baisers  ? , ^ 
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Mousarion. 

Oui , ma  mère , il  s’en  souviendra  ; et  ce 
qui  le  prouve . c’est  qu’il  n’a  point  encore 
voulu  se  marier  : malgré  les  sollicitations  pres- 
santes de  ses  p>arens , malgré  la  violence  qu’ils 
ont  voulu  lui  faire , il  a toujours  refusé. 

L A M È R E. 

Fassent  les  Dieux  qu’il  ne  te  trompe  pas! 
Mais  si  cela  arrive , je  te  ferai  souvenir  alors 
de  mes  avis,  Mousarion. 

DIALOGUE  VIII, 

AMPÉLIS  ET  CH  R Y SI  S. 

A M P £ L I s. 

U AND  on  n’est  point  jaloux,  Chrysis  i 
quand  on  ne  se  met  point  en  colère , qu’on  ne 
donne  pas  des  soufflets , qu’on  ne  coupe  pas 
les  cheveux  de  sa  maîtresse , ou  qu’on  ne  lui 
déchire  pas  ses  habits  , c’est  qu’on  n’est  pas 
amoureux. 

C H R Y S I S. 

Et  quoi  ! sont-ce  donc  là  les  seules  preuves 
d’amour  ^ 

A M P É L I s. 

* 

Oui ma  chère  j rien  n’annonce  mieux  ua 

Ce  3 
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homme  bien  enflammé  : car  tout  le  reste  , les 
baisers , les  larmes , les  sermens , les  fréquentes 
visites , sont  bien  les  marques  d’un  amour  qui 
commence , et  qui  croît  encore  ; mais  tout  son 
feu  ne  peut  bien  éclater  que  par  la  jalousie  : 
et  si  ton  Gorgias  t’a  donné  un  soufSet , comme 
tu  me  l’assures , s’il  montre  une  violente  ja- 
lousie f tu  dois  en  concevoir  les  meilleures 
espérances , et  souhaiter  qu’il  agisse  toujours 
de  même. 

C H R y s I s. 

Toujours  de  même  ! tu  veux  qu’il  me  donne 
toujours  des  soufflets  ? 

A M P É L I s. 

Non  pas  précisément  ; mais  qu’il  prenne  de 
l’humeur,  si  quelquefois  tes  yeux  s’arrêtent 
sur  un  autre  que  sur  lui  : car  s’il  n’étoit  pas 
amoureux , il  ne  se  mettroit  pas  en  colère  en 
te  voyant  un  autre  amant. 

C H R y S I S. 

Mais  je  n’en  ai  point.  C’est  sans  fondement 
qu’il  me  soupçonne  d’aimer  ce  jeune  homme 
opulent,  dont  je  parlai  un  jour  devant  lui. 

A M P É L S. 

Il  est  déjà  d’un  favorable  augiu-e  ÿ qu’on  te 
soupçonne  d’être  recherchée  par  les  riches  ; 
car  ton  amant  en  éprouvera  plus  de  chagrin , 
il  se  piquera  d’honneur,  et  craindra  que  ses 
livaux  ne  le  surpassent  en  générosité. 
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' C H R T s I s. 

' t 

Oui  y mais  en  attendant , je  n’en  reçois  que 
de  ntauvais  traitemens  et  des  soufflets;  il  ne 
m’a  rien  donné  de  plus. 

A M P i L I s. 

I 

Il  te  donnera  par  la  suite.  Les  hommes  ja- 
loux deviennent  (i)  généreux  lorsqu’on  leur 

cause  beaucoup  d’inquiétudes.,, 

\ 

C H R y S 1 s.  ' 

Je  ne  sais  pas , en  vérité  , pourquoi  tu  veux 
que  je  reçoive  des  soufflets.' 

A M P É L I s. 

Non  y je  ne  le  veux  pas  ; mais , comme  je 
te  le  dis  , l’amour  devient  libéral  (i)  quand 
il  croit  qu’on  le  néglige  ; torsqiie,  au  contraire^ 
itn  amant  est  persuadé  qu’il  est  seul  favorisé  » 
sa  passion  languit  et  s’éteint  bientôt.  Je  te  parle 
d’après  une  longue  expérience  « j’ai  exercé  1» 
profession  pendant  vingt  ans«  et  tu  n’en  asi 
pas  encore  seize.  Si  tu  veux , je  vais  te  raconter' 
ce  qui  m’est  arrivé  il  y'à  peu  d’années.  J’avois 
pour  amant  Démophante  l’usurier , qui  demeure 
derrière  le  Poecile.  Jamais  il  ne  m’avolt  donné 

(1)  Le  texte  paroît  corrompu  en  cet  endttnt.  Je 

croirois  qu’il  y manque  un  mot.  J’ai  traduit  comme 
s’il  y avoit  l^nAPTVToi  yeii>  xcù  J'i'J'vn, 

(2)  Cet  endroit  est  également  corrompu.  Je 
tJfvpoi  iptiiff  ylyyt/lui  Ù 

Ce  4 
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plus  de  cinq  drachmes,  et  cependant  îl  vouloîf 
être  le  maître.  Il  m’aimoit , ma  chère  Chrysis  , 
d’un  amour  très-superficiel.  Point  de  soupirs  , 
point  de  larmes , point  de  visites  nocturnes , 
seulement  il  couchoit  quelquefois  avec  moi , 
de  loin  en  loin.  Un  jour  il  vint  me  voir  ; je 
lui  fermai  ma  porte  ( j’avois  chez  moi  le 
peintre  Calliades  , qui  m’avoit  envoyé  dix 
drachmes  ).  D’abord  mon  vieil  usurier  s’en 
alla  en  me  disant  injures  ; quelques  jours 
s’étant  écoulés  , comme  je  ne  l’envoyois  pas 
chercher  ( Calliades  étoit  encore  chez  moi  ) , 
Démophante  enflammé  . par  mon  infidélité  , 
arrive  tout  bouillant  de  colère  : il  voit  ma 
porte  ouverte  , il  entre , il  me  prie  , il  a re- 
cours aux  larmes , il  me  frappe , il  menace  de 
tuer  son  rival , déchire.ma  robe-,  sè  livre  à 
toute  sa  fureur,  et  finit  par  me  donner  un  ta- 
lent, pour  lequel  je  vécus  fidellement  avec  lui 
pendant  huit  mois  entiers.  Sa  femme  dlsoh  à 
tout  le  monde ^ue  j’avois  jetté  sur  lui  quelque 
charme- magique  : mais  la  jalousie  seule  étoir 
le  charme.  Fais- en  usage,  ma  Chrysis  , emploie- 
le  avec  Gorgias.  C’est  un  jeune  homme  qui 
sera  fort  riche  après  la  mort  de  son  père. 
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D I A L O G UE  IX. 

DORCAS  , PANNYCHIS , PHILOSTRATE , 
POLÉMON,  PARMÉNON. 

D O R c A s. 

' . I : 

O U s sommes  perdues , ma  maîtresse,  nous 
sommes  perdues  ! Polémon  est  de  retour  de 
la  guerre,  où  l’on  dit  qu’il  s’est  prodigieuse- 
ment enrichi.  Je  l’ai  vu  passer , revêtu  d’une 
cotte  d’arme  (1)  de  pourpre , et  suivi  d’un 
grand  nombre  de  valets.  Aussi -tôt  que  ses 
amis  l’ont  apperçu  ^ ils  ont  couru  l’embrasser. 
En  ce  moment , j’ai  reconnu  derrière  lui  le 
valet  qu’il  avoit  en  partant  pour  son  voyage  ; 
je  l’ai  abordé , et  le  saluant  la  première  : et 
bien  , Parménon  , lui  ai-je  dit , en  quel  état  sont 
vos  araires  ? Rapporte:^~vous  d’heureux  fruits  de 
la  guerre  ? 

P A N N Y C H I S. 

Ce  n’ctoît  pas  ainsi  qu’il  falloit  commencer  ; 
mais  de  cette  manière  : Que  je  rends  grâces  aux 
Dieux  qui  vous  ont" conservé  , sur-tout  à Jupiter 
hospitalier  , « à Minerve  guerrière  ! Ma  maîtresse 
s'informoit  de  vous  tous  les  jours  f elle  demandoit 
où  vous  étie^  , ce  que  vous  faisiez.  Il  falloit  sm- 

(1)  è<perpîf  est  un  manteau  militaire. 
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tout  ajouter:  tiu  versait  des  larmes  eontlnuetlcs\ 
et  ne  parlait  qiu  de  son  chm  Polimon.  Ce  début 
eût  été  bien  meilleur. 

D O R C A s. 

Je  n’ai  pas  manqué  non  plus  de  lui  dire  tout 
cela.  Je  ne  vous  en  parlois  point,  parce  que 
je  me  hâtois  de  vous  rendre  compte  de  ce 
que  j’ai  appris.  Lorsque  je  fus  auprès  de  Par* 
ménon  , je  commençai  à le  saluer  en  ces 
termes  : sans  douce  , Parmènon  , que  Us  oreilles 
vous  ont  souvent  tintits  à notre  sujet  , car  ma 
maüresse  ne  parlait  que  de  vous  , et  toujours  en 
pleurant.  Toutes  les  fois  que  Von  recevait  des  nou- 
velles eTun  combat , et  qu'on  disait  qu'il  était  resté 
beaucoup  de  monde  sur  la  place  , alors  elle  arra- 
ckoit  ses  cheveux  , se  frappait  U sein  ; chaque 
nouvclU  la  plongeait  dans  une  doultur  extrême. 

Pannychis. 

' Fort  bien.  Voilà  comme  il  falloir  s’y  prendre. 

D O R c A s..  . 

Un  instant  après  je  lui  ai  fait  la  question 
dont  je  vous  parlois  tout- à -l’heure.  Il  me 
répondit  : nous  revenons  ici  dans  un  état  brillant. 

Pannychis. 

Et  il  ne  t’a  pas  dit  avant  tout , que  Polé* 
mon  se  souvenoit  encore  de  moi , et  desiroit 
me  retrouver  vivante  } 


Digitized  by  Got 


DE  Lucien.  411 
D O R c A s. 

Certainement , il  me  l’a  bien  assuré.  Mais 
le  point  principal , c’est  qu’il  m’a  appris  que 
son  maître  revient  chargé  de  richesses  , qu’il 
a de  l’or,  des  habits,  des  esclaves de  l’ivoire , 
qu’il  ne  compte  plus  son  argent , mais  il  le 
mesure  au  médimne  (i).  Parménon  lui-même 
portoit  au  doigt  une  bague  à facettes , d’une 
grosseur  considérable  , dans  laquelle  briU 
loit  une  pierre  de  trois  couleurs , dont  la 
surface  étinceloit  de  feux.  Je  l’ai  quitté  au 
moment  où  il  voulait  me  raconter  comment , 
après  avoir  traversé  l’Alys , ils  avoient  défait 
un  certain  Tiridate , et  avec  quelle  bravoure 
Polémon  s’étoit  comporté  dans  un  combat 
contre  les  Pisides  (2).  Je  suis  accourue  promp- 
tement vous  informer  de  ces  nouvelles,  afin 
que  vous  examiniez  la  conduite  que  vous  devez 
tenir  dans  ces  circonstances  (3)  ; car  si  Polé- 
mon venoit  ici  ( et  il  y viendra  certainement, 
dès  qu’il  se  sera  débarrassé  des  amis  qui  l’en- 

( i)  Mesure  qui  contient  six  boisseaux  de  20  Hvrw 
pesant  chacun. 

(2)  Peimles  voisins  du  mont  Taurus.  Strabon,  liv.  //, 
pagt  SS.  ù>mme  cette  guerre  me  parok  imaginée  par 
Lucien , je  ne  ferai  aucune  recherche  dessus.  C^CBOUit 
il  est  possible  qu’il  ait  eu  en  vue  la  guerre  que  Marc* 
Aurèle  fit  contre  les  Parthesvers  l’an  de  Jésus -Christ 
16a. 

(3)  Au  lieu  de  irspl  T<»r  ‘reiv'Jm , Je  lis  Ttf} 
ir*fir^<av  avec  l’édition  de  Florence  et  U manuscrit 
du  roi  2pj4. 
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tourent  ) , s’il  trou  voit  Philostrate  logé  chez 
nous , de  quelle  manière  croyez  - vous  qu^il 
le  traitât  ? 

Pannychis. 

Cherchons  , ma  chère  Dorcas  , quelque 
remède  à ce  contre-temps  fâcheux.  Il  ne  seroit 
pas  honnête  de  renvoyer  Philostrate  , de  qui 
j’ai  reçu  un  talent  depuis  peu  i c’est  d’ailleurs 
un  riche  négociant  qui  m’a  fait  de  magni- 
fiques promesses  : d’un  autre  côté  , je  perdrois 
beaucoup  (i)  à ne  pas  recevoir  Polémon  qui 
revient  si  brillant.  Tu  connois  en  outre  son 
caractère  jaloux  : insupportable  quand  il  étoit 
pauvre , que  ne  fera-t-il  pas  aujourd’hui  qu’il 
est  riche  ? 

Dorcas. 

Le  voici  qui  s’approche. 

Pannychis, 

- Ah  J je  suis  prête  à m’évanouir , Dorcas. 

Je  suis  dans  un  embarras Je  tremble  de 

frayeur. 

Dorcas. 

} 

Voici  à présent  Philostrate  qui  vient  à 
nous. 

. (i)  Â la  lettre  : et  il  ne  me  seroit  pas  nùte  de.  Les 
Grecs  aiment  à employer  la  forme  négative  pour  ex;, 
primer  plus  fortement  la  proposition  contraire. 
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Pannychis. 

Que  devenir  (i)  ? Oii  me  cacher  (1)  } 

Philostrate. 

Et  bien , Pannychis,  que  ne  nous  mettons- 
nous  à table  (3)  } 

Pannychis. 

Ah , malheureux  ! tu  me  perds  (4).  Bon  jour,’ 
Polétnon  : il  y a long-temps  qu’on  ne  vous 
a vu  ? 

P O L É M O N. 

Quel  est  cet  homme  qui  vient  à nous  î Vous 
ne  répondez  point.  Fort  bien  ! vous  n’êtes  plus 
à moi , Pannychis  ? Et  je  suis  accouru  des 
Thermopyles  (5)  ici  en  cinq  jours;  je  me 
hâtois  de  venir  retrouver  une  pareille  femme  ! 
Mais  j’ai  bien  mérité  ce  traitement.  Je  vous 

(i)  Le  texte  porte  t/V  yévafjcau  i j’ai  préféré  lire 
t/  yivafjLeu. 

A la  lettre  : comment  la  terre  m’englouüra-t-elU  ? 
Cette  expression  eût  paru  tr^  forte  pour  un  Dialogue. 
Elle  n’est  que  naturelle  en  Grec. 

(3)  Suivant  le  grec  : à boire.  ‘ 

(4)  Ces  paroles  de  Pannychis  , sont  censées  un 
à parte. 

(5)  Le  texte  porte  : è*  TivxSv  ItsTnw , j’ai  volé  de 
Pyles  ici.  rivXei} , comme  on  sait , signifie  les  Thermo^ 
pyles.  Il  paroit  que  Polémon  étoit  débarqué  à Corinthe, 
d’où  il  s’étoit  rendu  par  terre  à Athènes.  A moins  qu’ij 
ne  s’agisse  ici  de  Pylos , ville  d’Elide , située  près  de 
la  mer. 
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en  sais  gré  ; et  désormais  je  ne  serai  plus  pillé 
par  vous. 

Philostrate.* 

Et  qui  es- tu , n\on  ami  ? 

P O L É M O N. 

Connoissez-vous  Polémon  de  Stirîe  (i),  de 
la  tribu  de  Pandion , autrefois  Chiliarque  (z), 
aujourd’hui  commandant  de  cinq  mille  hommes* 
l’amant  de  Pannychis,  lorsque  je  l’ai  crue  rai- 
sonnable ? 

Philostrate. 

Pannychis  est  à présent  à moi.  Je  lui  ai  donné 
un  talent , et  elle  en  recevra  encore  autant 
dès  que  j’aurai  disposé  de  mes  marchandises. 
Suis-moi , Pannychis , et  que  ce  Chiliarque 
aille,  s il  le  veut,  porter  la  guerre  dans  le 
royaume  des  Odryses  (3). 

DoRCAS,tf  Philostrate. 

Elle  vous  suivra  si  elle  le  veut  ; elle  .est 
libre  , je  pense  ? f . 

(1)  Bourgade  de  FAttique. 

(a)  Qui  commande  mille  hommes. 

(3)  Vaste  pays,  situé  au  nord  de  la  Thrace,  si 
meme  il  n en  fait  partie.  U paroît  par  ce  passage , que 
les  Grecs  le  regardoient  comme  un  pays  perdu  , à cause 
de  son  éloigHemem;  et  Philostrate  y envoie  Polémon 
comme  nous  envoyons  les  gens  au  Mississipi.  Le  texte’ 
pec  porte  à la  lettre:  laiut-U  aller  faire  k ahilUratt 
ihe^  Us  Odryses,  * 
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Pannychis. 

Que  dois-je  faire  , Dorcas  ? 

D O R c A s. 

Il  vaut  mieux  rentrer  chez  vous.  Polémon 
est  trop  irrité  pour  vous  exposer  à rester  avec 
lui.  D’ailleurs  sa  jalousie  pourroit  le  porter  à 
quelqpe  excès. 

Pannychis, à Pkilostrate. 

Entrons , si  vous  voulez. 

P O L i M O N. 

Fort  bien  ; mais  je  vous  prédis  que  c’est 
aujourd’hui  la  dernière  fois  que  vous  boirez 
ensemble  , ou  vainement  serois-je  accoutumé 
à répandre  le  sang.  Parménon , mes  Thraces  ? 

• Parménon. 

Ils  sont  ici  tout  armés  : leur  phalange  oc- 
cupe l’entrée  de  la  cour  (i)  ; le  front  est  com- 
posé des  soldats  pesamment  armés , les  froh- 
deurs  et  les  archers  forment  les  ailes  , les 
autres  sont  placés  derrière.  ’ 

Philostrate. 

Ces  menaces  sont  bonnes  pour  effrayer  les 
cnfans.  Vainement  tu  cherches  à m’intimider , 

il)  Cest  toujours  ainsi  que  je  traduis  î-fr»T»Vj  cul» 
Je-sac. 
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capitaine  de  mercenaires  ; tu  n’as  Jamais  tué 
seulement  un  poulet  : ou  si  tu  as  vu  la  guerre , 
c'étoit  sans  doute  du  haut  de  quelque  rem- 
part (i);  peut-être  as-tu  commandé  une  di- 
mœrie  (2),  je  veux  bien  te  faire  cet  honneur. 

P O L É M O N. 

Tu  le  sauras  bientôt , quand  tu  nous  verras 
. venir  à toi  la  lance  baissée  (3)  , et  couverts 
d’armes  éclatantes. 

Philostrate. 

Venez  ici  rangés  en  bataille , ce  seul  valet  (4) 
et  mol  nous  vous  mettrons  bientôt  en  fuite  ; 
et  pressés  sous  les  coups  de  pierres , vous  ne 
purez  oü  vous  réfugier. 


(i)  A la  lettre  : tu  gardois  quel(fue  misérable  rempert. 
(a)  Une  dimarie  est  la  moitié  du  lochos , c’est-à-dire, 
huit  hommes.  Foyer  notre  remarque  sur  Bacchus,pjgei^4 
de  ce  volume. 

(3)  fT'i  lépu  , en  terme  militaire  , signifie  à droite  ^ 
comme  èx’  danri^u, , à gauche  ; mais  je  crois  avec 
Gesncr , que  cette  signification  n’est  point  applicable 
ici. 

(4)  A la  lettre  : moi  et  ce  Tibius , le  seul  qui  m’ait 
suivi,  en  vous  chargeant  à coups  de  pierres  et  d’ écailles 
d’ huîtres  , nous  vous  disperserons  de  manière  que  vous  ne 
saurez  où  vous  réfugier. 
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D I A L O G U E ' X, 

CHÉLIDONION  ET  DROSÉ. 

CniLIDONION. 

Le  jeune  Clinias  ne  vient  donc  plus  te  voir; 
Drosé?  Il  y a bien  long-temps  (i)  que  Je  ne 
l’ai  vu  chez  toi. 

Drosé. 

Il  ne  vient  plus  , Chelidonion  j son  maître 
Fen  empêche. 

Chelidonion. 

Quel  est  ce  maître  ? Voudrois-tii  parler  de 
Diotime  , le  maître  de  Gymnase  ? il  est  de 
mes  amis. 

Drosé. 

Non , c’est  le  plus  détestable  des  philoso- 
phes ; un  ‘certain  Aristenet. 


. ,(0  Le  texte  n’est  pas  entier  en  cet  endroit:  «’  W» 
•apctxa,  ‘TOÂUf  »<rt»  3 «wVi'  v/mTv.  C«te 

construction  est  défectueuse , quoi  qu’en  dise  Reitz  et 
quoiqu’on  sous-entende  nécessairement  iç).  Il  me  paroît 
hors  de^^doute  qjue  Lucien  avoit  écrit  S yeip  èâpa.K.a. 
‘ToKvf  tiS'n  xpovor , <tu7oV  Tctp  v/aTv  , depuis  que  je  né 
l'ai  vu  che[  vous,  il  s’est  passé  bien  du  temps^  Dusoul 
lisoit  «’JVl  Xfiyw , comme  au  commencement 
de  la  Nécyomancie, 

JOTM  IV,  P J 
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CniLIDONlON. 

Quoi  ! cet  homme  à figure  rébarbative  J 
dont  le  menton  est  hérissé  d’une  longue  barbe , 
qui  a coutume  de  se  promener  tous  les  jours 
au  Pœcile , entouré  d’une  foule  de  jeunes  gens  ? 

D R O s É. 

Oui  y c’est  ce  personnage  orgueilleux  que 
je  livrerois  de  bon  cœur  au  bourreau  , poiur 
qu’il  le  traînât  par  la  barbe  au  supplice. 

Chélidonion. 

Par  quel  moyen  a-t-il  pu  persuader  à Clinias 
de  te  quitter  } 

D R O s £. 

Je  l’ignore  y Chélidonion  ; mais  ce  jeun® 
homme  qui , depuis  qu’il  a commencé  à vivre 
avec  des  femmes,  n’avoit  jamais  passé  de  nuit 
que  dans  mes  bras  ( c’est  moi  qui  la  première 
l’ai  initié  aux  mystères  de  Vénus  ) , est  absent 
depuis  ces  trois  derniers  jours.  Il  ne  s’est  pas 
même  approché  de  l’entrée  de  ma  cour.  Le 
chagrin  que  me  causoit  son  absence  y et  je  ne 
sais  quel  pressentiment  de  mon  malheur , me 
déterminèrent  à envoyer  Nébris  dans  les  dif- 
férens  lieux  qu’il  fréquente  y pour  tâcher  de  le 
découvrir , soit  dans  la  place  publique  , soit 
au  Pœcile.  Elle  me  dit  à son  retour  , qu’elle 
l’avoit  apperçu  se  promener  avec  Aristenety 
qu’elle  lui  avoit  fait  de  loin  un  signe  de  tête , 
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«nais  qiie  Clinias  rougissant  et  baissant  les  yeux 
dès  qu’il  l’avoit  reconnue  n’a  voit  plus  tourné 
les  regards  de  son  côté.  Ensuite  ils  sont  entrés 
ensemble  dans  la  ville.  ‘Nébris  les  a suivis 
jusqu’au  Dipy le  (i);  mais  comme  Clinias  ne 
regardoit  point  derrière  lui , elle  est  revenue 
sans  pouvoir  me  donner  aucune  nouvelle  cer- 
taine de  mon  amant.  Imagine  quelle  est  ma 
situation  depuis  cet  instant.  Je  ne  puis  deviner 
ce  qui  a pu  l’indisposer  contre  moi.  Je  me 
suis  dit  à moi-même  : ne  lui  aurois-je  point 
causé  quelque  chagrin  ? Seroit-il  devenu  amou- 
reux de  quelque  autre  , et  me  haïroit-il  à 
présent  ? Ah  J sans  doute  son  père  l’empêche 
de  me  venir  voir.  Telles  étoient  les  pensées 
^ul  rouloient  dans  mon  esprit , lorsqu’enfîn 
hier , après  le  repas  du  soir  , Dromon  est 
venu  ici  m’apporter  une  lettre  de  la  part  de 
Clinias.  Tiens , la  voilà , lis , moi-la  , Chélido- 
nion  ; car  tu  sais  lire  , sans  doute  ? 

Chélidonion. 

Voyons.  L’écriture  n’en  est  pas  trop  lisible, 
€t  les  caractères  confus  (1)  annoncent  que 
l’écrivain  s’est  dépêché.  Voici  ce  que  porte 
cette  lettre  : 

(1)  Une  des  portes  d’Athènes. 

(2)  èvitreo’vpfÂfva.  signifie  tirés  , tracés  les  uns  sur  les 
eattres.  Un  manuscrit  lit  ‘repio'ea-vp/jtim  ; cette  leçon  sè 
trouve  aussi  dans  le  manuscrit  du  roi,  2954,  au-dessus 
«le  la  leçon  ordinaire..  J’aurois  désiré  y trouver  vtcptt* 
feo’vpisiva. , mal  tracés, 
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Les  Dieux  me  sont  témoins , ma  chïre  Droié^ 
de  l'amour  que  j'ai  toujours  eu  pour  toi. 

D,R  O S É. 

Ah , malheureuse  que  je  suis  ! il  ne  me  dit 
seulement  pas  de  me  réjouir  (i). 

Chélidonion. 

Si  aujourd'hui  je  m'éloigne  de  toi  , ce  n'est 
point  par  haine  , meus  par  nécessité.  Mon  père 
m'a  remis  entre  les  mains  d'Aristenet  , pour  que 
j'apprisse  la  philosophie  ; a celui-ci  qui  a décou- 
vert notre  liaison  , m'en  a fait  de  violens  repro- 
ches ^ en  me  disant  qtiil  était  honteux  pour  le  fils 
£ Architelès  et  d'Erasiclée , de  vivre  avec  une  cour- 
tisanne^  et  que  la  vertu  était  infiniment  préférable 
à la  volupté. 

D R O S É. 

Périsse  (i)  à jamais  le  vieux  fou , qui  dpnne 
de  telles  leçons  à ce  jeune  homme  i 

Chélidonion. 

Je  suis  forcé  de  lui  obéir.  Il  me  suit  par-tout  ; 
il  m'observe  avec  exactitude , et  il  ne  m'est  pas 
possible  de  tourner  mes  regards  ailleurs  que  sur  lui. 
Il  me  promet  que , si  je  suis  sage  , et  si  je  lui 

(s)  Allusion  au  lequel  les  Grecs  com- 

mençoient  ordinairement  leurs  lettres. 

(i)  Littéralement  : que  ce  vieux  radouur  n' arrive  point 
aux  heures.  On  uouvera  ce  proverbe  expliqué,  tome 
F“S*  17y 
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0béis  en  tout , it  me  rendra  heureux  , et  me  fera 
possesseur  de  la  vertu  , aprh  m'avoir  exercé  par 
des  travaux.  A peine  trouvai-je  le  temps  de  t'écrire 
cette  lettre  en  me  dérobant  à sa  vigilance.  Sois  heu- 
reuse ^ ma  chbe  D rosé  f et  souviens-toi  de  ton  Clinias^ 

D R O S É. 

« 

Et  bien  ! que  penses-tu  de  cette  lettre , Ché* 
lidonion  ? 

C H É L I D O N I O N. 

y 

En>  général  c’èst  le.  langage  des  Scythes  (i)  : 
cependant  ces  derniers  mots,  souviens -toi  de 
ton  Cliniaf  jAaissent  quelque  espérance.. 

D R O s É. 

11  me  le  semble.  Mais, ma  chère , je  meure 
d’amour  pour  lui.  Dromon  m’a  dit  qu’Aristenet 
étolt  un  pædéraste , qui , sous  prétexte  de  la 
philosophie,  vit  avec  les  plus  beaux  jeunes 
gens;  il  a déjà  eu  des  entretiens  particuliers 
avec  Clinias  ; il  lui  fait  les  plus  bellespromesses., 
en  lui  disant  qu’il  le  rendra  égal  aux  Dieux; 
et  même  il  lui  fait  lire  les  dialogues  érotiques 
des  anciens  philosophes  avec  leurs  disciples  (2); 

(1)  Cest-à-dire  , cela  est  bien  rigoureux.  Les  Scythes; 

dit  Athenée , hv.  xïi , page  ^24 , traitoient  leurs  esclaves 
avec  une  rigueur  extrême  ; et  c’est  de-là  qu’est  venu 
te  proverbe  » fSia-if , c'est  le  langage  des  Scythes. 

(2)  Critique  de  pluÿeurs  écrits  de  Platon  : tels  que 
le  Banquet , le  Lysls , où  ce  philosophe  met  dans  la 
bouche  de  Socrate  des  préceptes  infâmes  dont  ce  VCr^ 
tueux  personnage  étoit  bien  éloigné.  . 

mx 
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Enfin  il  obsède  entièrement  ce  jeune  horemc  J 
mais  Dromon  menace  d’en  avertir  le  père  de 
CliniaS;, 

Chélidonion. 

Il  falloit , Drosé , bien  régaler  Dromon. 

D R O s É.  • 

Aussi  l’ai-Je  fait.  Mais  je  n’en  aurois  pas  ctt 
besoin  ; car  il  est  amoureux  de  Nébris. 

Chelidonion. 

Sols  tranquille , tout  ira  bien.  Je  suis  d’avis 
d’écrire  sur  la  muraille  du  Céramique , du  côté 
où  Architélès  a coutume  de  se  promener  : 
ARISTENET  CORROMPT  CLINIAS.  Cette 
inscription  secondera  à merveille  le  rapport 
de  Dromon. 

Drosé. 

Oui  : mais  comment  feras -tu  pour  n’étre 
pas  vue  ? 

Chélidçnion. 

Je  l’écrirai  la.  nuit  avec  un  charbon , que 
je  prendrai  dans  le  voisinage  (i). 

Drosé. 

Fort  bien.  Unissons-nous  pour  faire  la  guerrç 
4 ce  philosophe  orgueilleux, 

10  Le  grec  : yulpu  part; 
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DIALOGUE  XL 

TRYPHÆNE  ET  CHARMIDE; 

Tryphæne. 

A-t-on  jamais  vu  prendre  une  courtisanne 
avec  soi , lui  donner  cinq  drachmes  pour  prix 
de  ses  faveurs  , et  passer  la.  nuit  auprès  d’elle 
en  lui  tournant  le  dos , en  versant  des  larmes  , 
en  poussant  des  soupirs  ? Hier  tu  n’avois  aucun 
plaisir  à boire , et  9ul  de  tous  les  convives  , 
tu  n’as  pas  voulu  manger  à souper;  je  t’ob- 
servois  : depuis  ce  moment , tu  n’as  cessé  de 
pleurer  comme  un  enfant.  Quelle  peut  être 
la  cause  d’une  pareille  conduite , Charmide  ? 
ne  me  la  cache  pas  ; j’aurai  du  moins  gagné 
cela  à passer  avec  toi  la  nuit  sans  dormir. 

Charmide. 

* 

Je  meurs  d’amour  , Tryphaene  ; je  ne  pu» 
xésister  à la  violence  de  ma  passion. 

Tryphæne. 

Il  paroît  que  ce  n’est  pas  pour  moi  ; car 
tu  ne  me  témoignerois  pas  tant  de  mépris  ; 
tu  ne  me  rejx>usserois  pas  quand  .je  veux  t’enf- 
brasser  ; enfin  , tu  n’éleverois  pas  entre  nous 
un  rempart  de  tes  habits , de  peur  que  je  ne 
te  touche.  Mais,  dis-moi:  quelle  est  celle  qui 

Dd  4 
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a su  t’enflammer  ? peut-être  pourrai-je  te  servit 
dans  tes  amours.  Je  sais  comme  il  faut 
prendre  pour  obliger  un  amant. 

Charmide. 

• • 

Sûrement  tu  la  conndis  bien  , et  elle  te 
cc«noît  aussi  i car  c’est  une  des  plus  célèbres 
courtisannes. 

Tryphæne. 

. Dis -moi  son  nom. 

Charmide. 

Philémation.  ^ 

Tryphæne. 

De  laquelle  veux-tu  parler  î Elles  sont  deux; 
L’une  demeure  au  Pirée,  n’est  entretenue  (i) 
que  depuis  peu , et  a pour  amant  Damyllus  , 
le  fils  de  notre  général.  L’autre  est  celle  qu’au 

surnomme  Pagide  ( /e  trébuchet  ). 

■> 

C H A R M 1 D E. 

C’est  celle-là  même  qui  m’a  pris , malbew- 
reux  ! et  qui  me  retient  dans  ses  filets. 

Tryphæne. 

. Et  c’est  pour  elle  que  tu  verses  tant  de 
pleurs  î 


£i)  Le  grec  dit  à la  letfre  : nupcr  dev'irgktaiai 


DE  Lucien, 

Charmide. 


425 


Sans  doute. 

T R Y P H Æ N E. 

Y a-t-il  long-tèmps  que  tu  en  es  épris; 
ou  ta  passion  est-elle  nouvellement  éclose  ? 

Charmide. 

Elle  n’est  point  nouvelle.  Il  y aura  sept 
mois  aux  fêtes  de  Bacchus  que  je  vis  cette  belle 
pour  la  première  fois. 

Tryphæne. 

• 

Et  l’as-tu  vue  toute  entière , ou  son  visage 
a-t-il  seul  frappé  tes  regards  ? Pour  le  reste  , 
^i  tu  le  coftnoissois  (i) Mais  tu  peux 

(i)  Le  texte  est  certainement  corrompu  en  cet  en- 
slroit.  Guyet  s’en  est  bien  apperçu.  Le  sens  que  lui 
donne  le  traducteur  latin  me  paroit  forcé  ; mais  on  peut 
aisément  rétablir  ce  passage  à l’aide  du  manuscrit  du 
roi  et  de  l’édition  de  Florence , qui , au  lieu  de  a,  eiS'tt , 
portent  £ ei  tlJ'sf.  Une  scholie  écrite  à la  marge  du 
manuscrit , avertit  qu’il  y a dans  cette  phrase  une  sus- 
pension de  sens:  ». \siVei,  ct\^ù  /xefureéfiiçou  0 /Jyot 
tif  iv  J'ictKoyo  ^iKeT  ; c’*st  - à - dire  , U ny  a 

■point  de  lacune  , mais  le  sens  est  suspendu  , comme  cela  a 
coutume  d’arriver  dans  le  dialogue.  Je  crois  la  réflexion 
du  Scholiaste  très-juste , et  voici  comme  je  pense  qu’U 
£iut  lire  cet  endroit  : Ei /sr  fi  oki\v  dx.pi^f , 1»  t» 
iTfoamvty  ptéfoy  ; l’as-tu  tien  examinée  toute  enüire  , xuf 
n’as-tu  vu  que  son  snsage?  ku)  yeèp  artt,  T»  feitaetTet 

fui  <f>eiytpd^  si  sîJ'sf  Ku)  eSc 

rsûxn  Ts/lf  K*}  T#Tl<*/î«t*eKlu  irn  ysyeyvTur  ^S'ti , à. 
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imaginer  ce  que  c’est  qu’une  femme  de  qua* 

rante-cinq  ans. 

Charmide. 

Elle  jure  cependant  qu’elle  n’en  aura  que 
vingt-deux  au  mois  Ëlaphébolion  (i)  prochain. 

> Tryphæne. 

En  crois-tu  ses  sermens  plus  que  tes  propres 
yeux  î Considère -la  bien  , et  regarde  ses 
tempes , oii  il  lui  reste  encore  quelques  che- 
veux ( car  tout  le  reste  de  sa  tête  est  cou- 
verte d’une  fausse  chevelure  ) , et  quand  la 
, couleur  dont  elle  a soin  de  les  teindre  (i)  , 
sera  effacée , tu  les  verras  couvertes  de  che- 
veux gris.  Mais  que  ne  la  presses-tu  de  te  laisser 
voir  ses  charmes  sans  voile  ? 

A 

f égard  des  parties  du  corps  qu'elle  ne  montre  pas , si  tu 

avais  vu  celles  de  Philémaûon Elles  sont  comme  doit 

les  avoir  une  femme  de  quarante-cinq  ans.  On  voit  qu’il 
est  necessaire  , pour  opérer  la  suspension  du  sens  » 
d’ajouter  une  négation  à çaeepà  ; cette  négation  est 
encore  nécessitée  par  la  seconde  partie  de  la  phrase. 
Il  y a dans  cette  seconde  partie  une  ellipse , nsd  tmv 
di  Enfin  la  pwsée  est  ac- 

tuellement de  la  i^lus  grande  clarté.  Cependant , au 
lieu  de  x<t'i  àe  i%pnv , il  seroit  encore  mieux  de  lire 
àf  «xp”*'-  Ce ‘correctif  dKkà,  feroit  sentir  davan- 
tage la  suspension  dti  premier  membre  de  la  phrase. 

(i)  Ce  mois  répond  à la  dernière  moitié  du  mois 
de  février , et  à la  première  du  mois  de  Mars. 

,(2)  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  femmes  tei> 
gnoient  leurs  cheveux.  C’étoit  avec  des  poudres  de 
couleur  ; ces  poudres  tenoient  » appliquée^sur  les  part 
fums  huSeux  dont  Us  cheveux  étoient  graissés. 
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C H A R M I D E. 

Elle  n’a  jamais  voulu  m’accorder  cette  fa- 
veur, 

Tryphænk. 

Ce  n’est  pas  sans  raison.  Elle  sait  bien  que 
tu  ne  pourrois , sans  dégoût , soutenir  la  vue 
des  taches  blanches  (i)  dont  elle  est  couverte; 
car  depuis  la  gorge  jusqu’aux  genoux  , elle 
ressemble  à une  Panthère.  Et  tu  te  désoles 
de  ne  pouvoir  jouir  d’une  pareille  beauté  ? 
Apparemment  qu’elle  n’a  que  des  rigueurs 
pour  toi , et  qu’elle  méprise  ta  tendresse  ? 

C H A R M I D E. 

Il  est  vrai  , Tryphæne  , quoique  je  l’aie 

(i)  AtvKit  est  une  maladie,  une  espèce  de  lèpre, 
qui  forme  des  taches  blanches  sur  la  peau , ou , comme 
la  définit  Hesychius , une  efflorescence  de  la  peau  : 

«r&or  Tl  TÔiy  Tgpi  to  Tapta,  yirofjLgyay.  Je  crois  que 
nous  connoissons  aujourd’hui  cette  maladie  sous  le  nom 
de  dttrirts  farineuses.  Hérodote  parle  de  la  leucé,  liv.  i , 

■chap.  cxxxvin , comme  d’une  maladie  à laquelle  les  • 

Perses  étoient  sujets  , et  pour  laquelle  ils  excluoient 
de  la  société  les  citoyens  qui  en  étoient  attaqués.  Il 
faut  consulter  sur  ce  passage  d’Hérodote  les  remarques 
de  M.  Larcher,  où  ce  savant  n’a  pas  manqué  d’indi- 
quer ce  passage  de  Lucien.  Il  auroit  pu  en  conclure , 
ce  me  semble , que  la  leucé  forme  différentes  taches 
sur  le  corps.  Je  crois  encore  que  Wx»  n’est  pas  le 
féminin  de  l’adjectif  KtuMt , blanc , ou  du  moins  que 
ce  substantif  en  est  distingué  par  l’accentuation  : asux»  , 
blanche , porte  l’accent  grave  sur  la  dernière  ; au  lieu 
que  KtvMn , la  leucé , porte  l’accent  aigu  sur  la  pénul- 
tième. Les  taches  que  produit  cette  maladie , s’appel- 
loient  encore 
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comblée  de  présens  : aujourd’hui , parce  que 
je  n’ai  pu  lui  donner  mille  drachmes  qu’elle 
m’a  demandées  (car  tu  sais  avec  quelle  avarice 
mon  père  en  use  à mon  égard  ) , elle  a reçu 
chez  elle  Moschion  , et  m’a  fermé  sa  porte. 
Moi , pour  lui  rendre  le  chagrin  qu’elle  me 
cause  ) je  t’ai  pris  pour  maîtresse. 

Tryphæne. 

Par  Vénus  ! je  me  serois  bien  gardée  de 
venir , si  l’on  m’avoit  avertie  que  tu  ne  m’en- 
voyois  chercher  que  pour  faire  de  la  peine 
à une  autre,  et  sur- tout  à la  vieille  (i) 
Philémation.  Mais  il  est  temps  que  je  m’en 
aille  ; déjà  le  coq  a chanté  pour  la  troisième 
fois. 

Chârmide. 

Ne  t’en  vas  pas  si  promptement,  Tryphaene; 
si  ce  que  tu  me  dis  de  Philémation  est  vrai , 
qu’elle  porte  une  fausse  chevelure , qu’elle  peint 
ses  tempes  , qu’elle  a le  corps  couvert  de 
taches  blanches  , je  ne  saurois  plus  la  re- 
garder. 

Tryphæne. 

Demande-le  à ta  mère  , si  quelquefois  elle 
a pris  le  bain  avec  elle.  A l’égard  de  son  âge , 
ton  grand-père  pourra  te  le  dire,  s’il  est  encore 
vivant. 

/ 

(i)  A la  lettre  : à PhUémaùon  U tombeau. 
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C H A R M.  I D E. 

Et  bien  , puisqu’elle  est  ainsi  , ôtons  ce 
rempart  qui  nous  divise , embrassons  - nous  , 
ma  chère  , et  livrons-nous  au  plaisir  (i)  : je 
dis  pour  jaipai^  adieu  à Philémation. 

DIALOGUE  XII. 
JOESSE,  PYTHIAS  ET  LYSIASi 
J O E s s E. 

Tu  me  dédaignes , Lysias , et  je  l’ai  bien 
mérité  ; car  jamais  je  ne  t’ai  demandé  d’argent, 
jamais  je  ne  t’ai  fermé  ma  porte  sous  prétexte 
que  J’avois  du  monde  ; jamais  je  ne  t’ai  en- 
gagé à tromper  ton  père,  ou  à dérober  quelque 
bijou  à ta  mère  pour  me  l’apporter , comme 
font  toutes  les  autres  courtisannes  ; mais  dès 
l’instant  que  je  t’ai  connu , je  t’ai  reçu , sans 
-exiger  aucun  prix , sans  te  faire  payer  la  dé- 
pense. Tu  sais  combien  d’amans  j’ai  refusés 
pour  toi  ; Etoclès , qui  est  aujourd’hui  Pry-  ’ 
tane  , Prassion  le  patron  de  vaisseau , le  jeune 
Mélissus , qui  n’a  que  ton  âge  , et  que  la  mort 
de  son  père  vient  de  rendre  maître  d’une  for- 
tune considérable.  Toi  seul  a toujours  été  mon 
Phaon , je  n’avois  point  d’yeux  pour  tout  autre,  . 

(1)  Verè  unà  habhcmus^  i 
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)e  n’ai  ouvert  ma  porte  qu’à  toi  ; car  j’étoîs 
assez  insensée  pour  croire  à la  vérité  de  tes 
sermens.  L’excès  de  mon  attachement  m’a  fait 
vivre  avec  la  chasteté  d’une  Pénélope  , malgré 
les  cris  de  ma  mère , qui  me  grondoit  sans 
cesse  , et  en  présence  de  mes  compagnes , me 
faisoit  un  crime  de  ma  conduite.  Pour  toi , 
dès  que  tu  t’es  apper'çu  de  l’empire  que  tu 
avois  sur  moi , et  que  je  desséchois  d’amour , 
tu  n’as  cherché  qu’à  me  causer  des  chagrins, 
tantôt  en  folâtrant  à mes  yeux  avec  Lycæna , 
tantôt  en  me  faisant  l’éloge  de  Magidion  la 
joueuse  de  harpe , lorsque  tu  étois  couché 
avec  moi.  Je  sentois  bien  tes  outrages , et  je 
n’y  répondois  que  par  des  larmes.  Dernière- 
ment, lorsque  vous  fîtes  la  débauche,  Thra- 
son  , Diphile  et  toi , on  fit  venir  Cymbalion 
la  joueuse  de  flûte , et  Pyrallis  qui  est  mon 
ennemie , tu  le  sais  bien.  Lorsque  tu  donnas 
cinq  baisers  à Cymbalion  , je  n’en  fus  pas 
très-affectée  , tu  te  faisois  Injure  à toi-même 
en  embrassant  une  pareille  fille.  Mais  combien 
de  signes  de  tête  n’aS-tu  pas  fait  à Pyrallis? 
Toutes  les  fols  que  tu  buvois , tu  lui  présentois 
aussi-tôt  la'  coupe  ; et  en  la  rendant  à ton 
valet  ; tu  lui  as  ordonné  , en  lui  parlant  à 
l’oreille  , de  ne  verser  à boire  à nulle  autre 
qu’à  Pyrallis  ; enfin  tu  as  mordu  dans  une 
pomme  , et  observant  l’instant  oîi  Diphile 
étoit  occupé  à causer  avec  Thrason  ^ tu  la 
lui  as  jettée  adroitement  dans  le  sein  , sans 
chercher  même  à te  c^her  de  moi.  Pyrallis 
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«ussi-tôtra  baisée , et  Ta  plongée  dans  sa  gorge,' 
sous  sa  ceinture  (i).  Pour  quelle  raison  agis-tu 
de  la  sorte  avec  moi  ? T’ai-je  jamais  fait  la 
moindre  injure  ? T’ai-je  causé  le  plus  léger 
chagrin  ? Sur  quel  autre  amant  ai-je  arrêté  mes 
regards?  N’est- ce  pas  pour  toi  seul  que  je 
respire  ? Ah , Lysias  i que  tu  fais  peu  cas  de 
ma  tendresse  ! Il  t’importe  peu  d’affliger  une 
femme  infortunée , à qui  l’amour  a troublé  la 
raison  I Mais  il  est  une  Déesse  , une  Adras- 
sie  (z) , qui  a les  yeux  ouverts  sur  la  conduite 
injurieuse  des  amans.  Peut-être  un  jour  ver- 
seras-tu des  larmes,  lorsqu’on  te  dira  que 
Joesse  n’est  plus , qu’elle  s’est  étranglée  ou 
précipitée  au  fond  d’un  puits  la  tête  la  première, 
enfin  qu’elle  a quitté  la  vie  pour  ne  plus  t’im- 
portuner de  sa  présence.  Tu  pourras  triompher 
alors  , et  te  vanter  d’être  l’auteiu  d’une  si 
belle  action.  Mais  pourquoi  me  lancer  un  coup» 
d’œil  irrité  ? Pourquoi  frémir  de  colère  (3)  ? 
Si  tu  as  quelque  reproche  à me. faire  , parle , 
et  Pythias  sera  notre  juge.  Et  quoi  ! tu  t’en  vas 
sans  me  répondre  ? Tu  vois  , Pythias , tout 
ce  que  j’ai  à souffrir  de  cet  ingrat. 

t 

Pythias. 

Quelle  cruauté  ! tu  es  un  rocher , et  non 

» 

(1)  t»Ve  eL'ToS'io'utu , sous  U neeud.  Les  'femmes 
grecques  portoient  leur  ceinture  immédiatement  sous 
les  mamelles  , et  l’attachoient  sur  le  devant  par  un  nœud. 

(2)  Voyt^  ci-dessus  , Dialogue  VI , page  jpj, 

(3)  A la  lettre  : gr'mçer  des  dents. 
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pas  un  homme  , si  tu  n’es  pas  attendri  par 
Ses  pleurs.  Mais  aussi , puisqu’il  faut  dire  la 
vérité , c’est  toi , Joesse , qui  l’as  gâté  par  un 
amour  extrême  , en  lui  faisant  connoître  ta 
foiblesse.  Il  ne  falloit  pas  lui  témoigner  tant 
d’attachement  ; tous  ces  hommes  deviennent 
fiers  dès  qu’ils  s’apperçoivent  qu’on  les  aime. 
Cesse  y infortunée  , de  répandre  des  larmes  ! 
et  si  tu  m’en  crois , ferme  deux  ou  trois  fois 
ta  porte  à cet  ingrat  ; bientôt  tu  le  verras 
s’enflammer  à son  tour , et  perdre  la  raison 
pour  toi. 

Joesse. 

Ah  ! ne  tiens  point  un  pareil  langage.  Que 
dis -tu?  que  je  ferme  ma  porte  à Lysias  ? 
Fassent  les  Dieux  que  lui-même  ne  soit  pas 
le  premier  à s’éloigner  de  moi  ! 

P y T H I A s. 

Il  ne  tardera  guère  à revenir. 

Joesse. 

Tu  me  perds , Pythias  ; il  a peut-être  entendu 
le  conseil  que  tu  viens  de  me  donner  (i). 

Lysias. 

Si  je  reviens  ici , Pythias  , ce  n’est  pas  pour 
cette  femme  y que  désormais  je  ne  saurois  plus 

_(i)  Selon  le  tex»  : U a ptut-iire  entendu  ce  mot , ferme- 
lui  ta  porte,  - 

yoiri 
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voir  ; mais  pour  toi-même , de  peur  que  tu 
ne  blâmes  ma  conduite  , et  que  tu  ne  dises 
encore  que  Lysias  est  inflexible. 

P Y T H I A s. 

Sans  doute , je  l’ai  dit , Lysias. 
Lysias. 

Tu  veux  donc  que  je  puisse  aimer  (i)  cette 
Joësse , j^rce  qu’elle  verse  à présent  des  pleurs  , 
lorsque  je  sais  qu’elle  me  trahit , et  que  der- 
nièrement je  l’ai  surprise  endormie  dans  les 
bras  d’un  jeune  homme  ? 

P Y T H I A s. 

Eh  bien  ! Lysias , n’est-elle  pas  courtisanne  ? 
Mais,  quand  les  as -tu  surpris  dormant  en- 
semble ? 

Lysias. 

# 

Il  y a environ  six  jours Oui , il  y a 

six  jours , c’étoit  le  second  du  mois , et  nous 
sommes  aujourd’hui  au  septième  : mon  père  , 
instruit  de  ma  passion  pour  cette  honnête  fille, 
me  renferma  dans  sa  maison , et  défendit  au 
portier  de  m’ouvrir.  Impatient  de  ne  plus  la 
voir , j’usai  de  stratagème.  J’ordonnai  à Dro- 
mon  de  se  baisser  auprès  de  la  muraille  , à 
l’endroit  oh  elle  est  peu  élevée , de  me  rece- 
voir sur  son  dos , afin  que  je  pusse  aisément 


(i)  A la  lettre  : tu  veux  que  je  supporte. 
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la  franchir.  Je  la  franchis  en  effet.  Pour  n5 
pas  alonger  mon  récit , je  viens  , je  trouve 
la  porte  de  la  cour  soigneusement  fermée.  La 
nuit  étoit  très-avancée.  Je  ne  frappai  point  à 
la  porte.  Mais  en  la  soulevant  doucement  , 
comme  j’avois  déjà  fait  plusieurs  fois , je  la 
fis  sortir  de  ses  gonds , et  j’entrai  sans  faire  de 
bruit.  Tout  le  monde  dormoit , je  suis  la 
muraille  à tâtons  , et  j’arrive  au  lit  de  mon 
inhdelle. 

J O E s s E. 

Que  va-t-il  dire  ? O bonne  Cérès  ! Quel  tour- 
ment j’éprouve  ! 

L Y s I A s. 

Comme  j’entendois  respirer  deux  personnes. 
Je  pensai  d’abord  que  Lydé  étoit  couchée  avec 
elle.  Mais  en  tâtant , je  sentis  un  menton  fort 
délicat  et  sans  barbe , et  une  fête  rasée  jusqu’à 
la  peau  , qui  exhalolt  les  parfiims.  En  cet 
instant  , si  j’avols  eu  une  épée , sachez  que 

sans  balancer , je  les  aurois Qu’avez-vous 

à rire?  Ce  que  je  dis  ,Pythias  , est-il  donc  si 
risible  ? 

J O E s s E. 

Voilà  donc , Lysias , la  cause  de  tes  cha- 
grins ? C’est  Pythias  qui  étoit  avec  moi. 

P Y T H I A s. 
lui  dis  pas  cela , Joësse. 
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J O E s S E. 

Et  pourquoi  ne  lui  dirois-je  pas?  Oui,  mon 
bon  ami , c’étoit  Pythias  : je  Pavois  envoyée 
prier  de  venir  passer  la  nuit  avec  moi , pour 
calmer  l’ennui  de  ton  absence. 

L Y s I A s. 

C’est  Pythias  qui  a la  tête  rasée  jusqu’à  la 
peau  ? Et  depuis  six  jours  il  lui  a poussé  une 
pareille  chevelure  ? 

K 

J O E s s E. 

Elle  a été  obligée  de  se  faire  raser  à la 
suite  d’une  maladie , parce  que  tous  ses  che- 
veux tomboient  ; mais  fais-lui  voir , Pythias  , 
feis-lui  voir , afin  de  le  convaincre.  Tiens  , 
voilà  le  jeune  adultère  dont  tu  es  jaloux. 

L Y s I A s. 

Pouvols-je  m’en  défendre,  étant  amoureux,’ 
tt  après  avoir  senti ? 

J O E s s E. 

Te  voilà  persuadé  : veux-tu  à présent  que 
je  te  rende  tous  les  chagrins  que  tu  m’as  causés 
en  me  fâchant  contre  toi , à mon  tour,  et  avec 
bien  plus  de  justice  ? 

L Y s I A s. 

Non  , ma  chère  ; songeons  plutôt  à nous 
mettre  à table  ; Pythias  fera  la  débauche  avec 

Ee  1 


l 


' * DigfTl^ed  by  Google 


4)é  Œuvres 

nous , je  veux  qu’elle  soit  présente  à notre 

réconciliation. 

} O E s s E. 

Elle  restera.  Que  de  maux  j’ai  soufferts  à 
cause  de  toi , ô Pythias , le  plus  aimable  do 
nos  Jeunes  gens  ! 

Pythias. 

Oui  ; mais  c’est  moi  (i)  qui  vous  ai  rac- 
commodés , et  tu  ne  dois  plus  m’en  vouloir. 
Pour  toi , Lysias  , ne  vas  dire  à personne  ce 
que  tu  sais  de  ma  chevelura* 

DIALOGUE.  XIII. 

LÉONTICHUS,  CHÉNIDAS,  HYMNIS. 

Léontichus. 

Et  dans  ce  combat  contre  les  Galates  (i); 
dis -lui,  Chénidas  , avec  quelle  bravoure  je 
m’avançai  hors  des  rangs  de  la  cavalerie  , 
monté  sur  un  cheval  blanc  ; et  comme  les 
Galates  , malgré  leur  courage  , frappés  de 
terreur  en  me  voyant , prirent  tous  la  fuite  , 

(i)  Le  grec  porte:  o dv'tif , au  masculin,  quoique 
Pythias  soit  une  femme , pour  répondre  à la  plaisanterie 
de  Joësse.  Cetw  finesse  ne  peut  se  rendre  en  François, 

(a)  Le  début  de  ce  Dialogue  annonce  que  la  con- 
versation est  commencée, 
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sans  qu’aucun  d’eux  osât  me  tenir  tête.  Alors 
je  lançai  mon  javelot , et  d’un  seul  coup  je 
perçai  le  chef  des  ennemis  et  son  cheval.  Je 
ïbnds  ensuite  l’épée  à la  main  sur  les  barbares 
qui  résistoient  encore  ( car  plusieurs  de  ceux 
qui  formoient  la  phalange , l’ayant  rompue  * 
s’étoient  réunis  en  bataillon  quarré  ) , je  les 
charge  avec  furie  : l’impétuosité  de  mon  cheval 
renverse  sept  de  leurs  guerriers  , qui  occu- 
poient  le  premier  rang  ; d’un  coup  d’épée  je 
fends  en  deux  la  tête  d’un  capitaine , malgré 
l’épaisseur  de  son  casque  ; et  comme  vous 
arriviez , Chénidas  , les  ennemis  avoient  déjà 
pris  la  fuite. 

Chénidas. 

Et  dans  la  Paphlagonie , lorsque  vous  comi 
battîtes  seul  à seul , contre  ce  grand  Satrape , 
ne  vous  montrâtes-vous  pas  alors  d’une  ma-- 
nière  bien  glorieuse  ? 

Léontichus. 

Tu  as  bien  fait  de  me  rappeller  ce  combat. 
Oui , c’est  un  de  mes  plus  beaux  exploits.  Cè 
Satrape  étoit  d’une  taille  énorme  ; il  passoit 
pour  un  des  guerriers  les  plus  adroits  à manier 
les  armes.  Fier  de  ces  avantages , et  plein  de 
mépris  pour  les  Grecs  , il  s’avance  entre  les 
deux  armées , et  défie  au  combat  singulier 
quiconque  osera  se  présenter  devant  lui.  Tout 
le  monde  étoit  saisi  d’effroi , nos  Capitaines  , 
nos  Taxiarques,  notre  Général  même  > homme 

Ec3  • 
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d’ailleurs  plein  de  courage  ; c’étoit  Arlsts&i 
chmus  d’Etolie.  Je  n’étois  encore  que  Chiliar- 
que  ; j’osai  néanmoins  accepter  le  défi  , et 
m’arrachai  des  bras  de  mes  amis  qui  trem- 
bloient  pour  mes  jours , en  voyant  ce  barbare 
d’une  taille  imposante  , revêtu  d’armes  qui 
jettoient  un’éclat  éblouissant,  agiter  son  ai- 
grette et  branler  sa  lance  d’une  manière  ef- 
frayante. 

Chénidas. 

Je  tremblois  aussi  pour  vous  , Léontichus  ; 
vous  savez  combien  je  vous  suppliai  de  ne 
pas  exposer  vos  jours , en  vous  jurant  que  j,e 
ne  survivrois  pas  un  instant  à votre  trépas. 

Léontichus. 

Je  n’écoutai  que  mon  audace.  Je  m’élançai 
sur  le  champ  de  bataille , couvert  d’une  ar- 
mure qui  ne  le  cédoit  en  rien  à celle  du  Paphla» 
gonien.  Un  cri  de  surprise  s’éleva  des  deux  •• 
camps.  Les  Grecs  et  les  Barbares  me  recon- 
nurent bientôt  à mon  bouclier , et  à l’aigrette 
de  mon  casque.  Dis  un  peu , Chénidas  î à qui 
me  comparoit-on  en  ce  moment. 

Chénidas. 

Et  à quel  autre , de  par  tous  les  Dieux  , 
sinon  à Achille  , ce  vaillant  fils  de  Thétis  et 
de  Pélée  ? Vous  aviez  sous  le  casque  sa  noble 
fierté.  La  pourpre  brillolt  sur  vos  épaules,  et 
.votre  bouclier  jettoit  des  feux  étincellans. 
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Léontichus. 

Lorsque  nous  fûmes  en  présence  Tun  de 
l’autre , le  barbare  porta  le  premier  coup , et 
me  blessa  assez  légèrement  ; la  pointe  de  sa 
lance  m’effleura  la  peau , un  peu  au-dessus  du 
genou.  Moi,  d’un  coup  de  Javelot,  je  perce 
son  bouclier  de  part  en  part , et  le  frappe 
lui-même  au  milieu  de  la  poitrine.  Il  tombe  , 
je  me  Jette  aussi-tôt  sur  lui , et  lui  coupe  la 
tête  d’un  coup  de  mon  épée.  Je  le  dépouille 
de  ses  armes , et  je  reviens  au  camp  , portant 
sa  tête  sur  la  pointe  de  ma  lance , et  tout 
couvert  de  son  san^. 

H Y M N I s. 

Ah  î fi  donc , Léontichus  1 tout  ce  que  vous 
me  racontez-là  est  horrible , exécrable.  On  ne 
peut  vous  envisager  sans  frémir , lorsque  vous 
faites  gloire  d’un  pareil  carnage.  Je  ne  veut 
plus  boire  ni  coucher  avec  vous. 

LÉONTICHUSv 

• I 

Je  te  paierai  le  double. 

H Y M N I s. 

Non , Je  ne  pourrois  dormir  entre  les  bra« 
d’un  meurtrier. 

Léontichus. 

Mais  tu  n’as  rien  à craindre , Hymnis.  C’es* 

£e  4 
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en  Cappadoce  que  tout  cela  s’est  passé.  Aa-» 
jourd’hui  je  suis  en  paix. 

H y M N I s. 

Ah  ! vous  êtes  un  homme  abominable.  Le 
sang  découloit  sur  vous  de  cette  tête  que  vous 

portiez  au  bout  d’une  pique Et  j’era- 

brasserois  , je  caresserois  un  pareil  monstre  ! 
Au  nom  des  Grâces , il  n’en  sera  rien.  Cet 
homme  est  aussi  cruel  que  le  bourreau, 

Léontichvs. 

Si  tu  m’avols  vu  sous  les  armes , je  suis  . 
sur  que  tu  serois  devenue  amoureuse  de  moi. 

H y M N I s. 

Le  seul  récit  de  tes  cruautés  me  fait  fris- 
sonner , et  me  cause  des  nausées.  Il  me  semble 
que  je  vois  autour  de  toi  les  ombres  des  in-  ' 
fortunés  que  tu  as  massacrés , et  sur-tout  celle 
de  ce  pauvre  capitaine  à qui  tu  as  fendu  la 
tête  en  deux.  Que  seroit-ce  si  j’avois  été 
témoin  de  ce  spectacle  affreux , si  j’eusse  vu 
le  sang  couler , et  les  morts  renversés  sur  la 
poussière  ? J’en  serois  morte  , je  pense  , de 
frayeur , moi  qui  n’ai  jamais  vu  égorger  ua 
poulet. 

Léontichus. 

Quoi  ! tu  es  si  foible,  si  poltrone,  Hymnis  ? 

Je  croyois  te  faire  plaisir  en  te  racontant  mes 
«•xploits. 
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H Y M N I s. 

Amuse  par  ces  récits  les  Danaïdes  ou  les 
femmes  de  Lemnos  (i).  Moi  je  retourne  promjv 
tement  chez  ma  mère , attendre  que  le  jour 
reparoisse.  Suis-moi , Gramme  ; et  toi , brave 
Chiliarque , massacre , égorge  à présent  tous 
ceux  que  tu  voudras. 

Léontichus. 

Demeure  , Hymnis  ; demeure  donc 

Elle  est  partie  ! 

Chénidas. 

C’est  votre  faute.  Vous  avez  effrayé  cette 
jeune  fille  encore  simple  , en  agitant  votre 
aigrette,  et  en  racontant  des  prouesses  incroya- 
bles. Je  l’ai  vu  pâlir  dès  le  commencement  de 
votre  récit  : et  lorsque  vous  en  étiez  à fendre 
la  tête  de  ce  capitaine , elle  a changé  de  vi- 
sage et  frémi  de  tout  son  corps. 

Léontichus. 

Je  croyois  me  rendre  plus  aimable  à ses 
yeux.  Mais  c’est  toi  aussi  qui  as  contribué  à 
me  perdre , en  me  donnant  l’idée  de  ce  combat 
singulier. 

Chénidas. 

Il  falloit  bien  vous  aider  à mentir  ; car  je 
voyois  bien  le  motif  de  cette  fanfaronnade. 

(i)  Qui  tuèrent  leurs  époux. 


“Digitized  by  Google 


441  Œuvres 

Mais  vous  kv«  rendu  « combat  uop  terrAte; 
Cétoit  bien  assez  de  couper  la 
heureux  Paphlagonien  i ‘“■T”  ^ 

la  planter  au  bout  d une  pique , et  d 
faire  inonder  de  son  sang  î 

LÉONTICHUS. 

11  est  vrai , ce  trait  est  révoltant , Chénidas... 
Le  reste  du  combat  du  moins  n’étoit  pas  mal 
imaginé.  Mais,  cours  après  elle  , et  tache  de 
l’engager  à revenir  passer  la  nuit  avec  moi.  . 

Chénidas. 

Je  lui  dirai  donc  que  toutes  ces  histoires 
sont  autant  de  mensonges , que  vous  avez  ta- 
bïiqués  dans  le  dessein  de  lui  paroitre  bravef 

LÉONTICHUS. 

Cela  seroït  trop  honteux , Chénidas. 
Chénidas. 

Il  n’y  a pas  d’autre  moyen  de  Vengapr  à 
revenir.  Ainsi  choisissez  , ou  de  faire  de.est 
votre  bravoure , ou  de  coucher  avec  Hymms 
en  lui  avouant  vos  mensonges. 

LÉONTICHUS. 

L’un  et  l’autre  parti  est  bien  dur.  Je  préféré 
cependant  de  coucher  avec  Hymms.  as  onc  » 
et  dis  -lui  qu’à  la  vérité  j ai  menti , mais  non 
pas  en  tout. 
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D lALOG  UE  XIV. 

DORION  ET  MYRTALE. 

D O R I O N. 

T U me  bannis  à présent  de  chez  toi , Myr- 
tale,  parce  que  je  suis  devenu  pauvre.  Lorsque 
je  te  fàisois  des  présens , j’étois  ton  amoureux , 
ton  mari , ton  maître  , tout  en  un  mot.  Au- 
jourd’hui que  je  suis  ruiné  sans  ressources  , 
tu  me  renvoies  ! Tu  as  pris  pour  amant  ce  gros 
marchand  Bithynien.  En  vain  , je  me  tiens  à 
ta  porte  que  j’arrose  de  mes  pleurs , c’est  lui  qui 
est  à présent  le  bien-aimé  ; lui  seul  entre  dans 
ton  logis  , y passe  les  nuits  entières  : on  dit 
même  que  tu  es  grosse  de  lui. 

M Y R T A L E. 

En  vérité  , Dorion  , cela  me  suffoque  y 
lorsque  je  t’entends  dire  que  tu  m’as  fait  de 
grands  présens  , et  que  c’est  pour  moi  que  tu 
t’es  ruiné.  Compte  un  peu  tout  ce  que  tu  m’as 
donné  depuis  que  nous  nous  connoissons , et 
tu  verras. 

Dorion. 

Et  bien , comptons , Myrtale.  Premièrement,' 
une  chaussure  de  Sicyone,  qui  m’a  coûté  deux 
drachmes.  Mets  deux  drachmes. 
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M Y R T A L E. 

Oui  f mais  tu  as  passé  deux  nuits  avec  moi. 

D O R I O N. 

« 

A mon  retour  de  Syrie , un  vase  d’albâtre 
rempli  de  parfums  de  Palestine.  Il  valoit  aussi 
deux  drachmes  ; J’en  jure  par  Neptune. 

M y R T A L E. 

Et  mol , ne  t’al-je  pas  donné , quand  tu  t’es 
embarqué , cette  petite  tunique  qui  descend 
jusqu’aux  genoux , et  qu’Epiurus , le  comman- 
dant de  la  proue , avoit  oublié  chez  moi  ? Elle 
devolt  te  servir  quand  tu  manierois  la  rame. 

D O R I O N. 

Epiurus  l’a  reconnue  sur  moi  dernièrement 
à Samos , et  il  me  l’a  reprise  ; mais  ce  ne  fut 
qu’après  l’avoir  bien  défendue.  De  plus , je  t’ai 
apporté  des  oignons  de  Gypre  , cinq  Sa- 
perdes  (i) , et  quatre  Perches , lorsque  je  revins 
du  Bosphore.  Quoi  encore  î Ah  ! hmt 

(i)  Le  poisson  nommé  par  les  Grées  Sapefda,  est 
le  meme  que  le  Coracin.  Athenée , /if.  ni , page  n8. 
C’est  le  corps  de  Rondelet , hist.  des  potss. , Hv.  v,  page  ii8. 
Ce  poisson  se  saloit  à-peu-près  comme  notre  hareng. 
Il  paroit  qu’il  n’étoit  pas  fort  estimé  pour  sa  délicatesse  , 
puisqu’ Ajrchestrate  dans  sa  Gastronomie  , ou  l’jirt  de 
gouverner  son  ventre , dit  de  ce  poisson  : 

'S.otiréfS'^  «T’ereVi»  KKetîeiv  pLciKpà.  TIovIikû 
Kttl  reit  Keïvov  ê'TcLif»a-ti> , 'sraJupot  ya.p  to'eto'iv 
en  efeûÏKot  cq>v  Kiù  eUtS'rtt  ti'ifpM, 
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pains  de  nautoniers  dans  leur  banque , et  un 
cabas  de  figues  de  Carie.  Dernièrement  encore 
des  sandales  dorées  que  j’apportai  de  Patare  , 
ingrate , et  un  grand  fromage  de  Gythium  (i). 

M Y R T A L E. 

Tout  cela  vaut  peut-être  cinq  drachmes. 

D O R I O N. 

N’est -ce  pas  tout  ce  que  pouvoit  faire  lui 
pauvre  matelot  qui  gagne  sa  vie  à ramer  ? 
Mais  aujourd’hui  que  je  commande  un  des 
fiancs  du  navire , tu  me  méprises  1 Dernière- 
ment à la  fête  de  Vénus , n’ai -je  pas  déposé 
à ses  pieds  une  drachme  d’argent  à ton  inten- 
tion ? Et  une  chaussure  de  deux  drachmes  que 
j’ai  donnée  à ta  mère  ; et  ta  Lydé  , à qui 
souvent  je  mets  dans  la  main , tantôt  deux 
oboles  , tantôt  quatre.  ^Toutes  ces  sommes 
réunies , feroient  la  fortune  d’un  matelot.  . 

s 

M y R T A L E.  . 

Oui  ) tes  oignons  , tes  Saperdes. 

D O R I O N. 

Sans  doute.  Je  n’avois  rien  de  plus  à té 
donner.  Crois-tu  que  je  serois  rameur'si  j’étois 
riche  ? Cependant  je  n’ai  jamais  rien  donné  à 
ma  mère , pas  même  une  tête  d’ail.  Je  voudrois 

(i)  Petite  ville  maritime  de  Laconie,  foye;^  Stéphanu# 
de  Byzance  à ce  mot,  et  la  note  de  Bcrkel. 
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bien  savoir  à présent  quels  sont  les  cadeaux 
que  lu  as  reçus  de  ton  Bithynien  î 

M Y R T A L E. 

I 

D’abord  cette  tunique  que  tu  vois.  Il  m’a 
acheté  en  outre  ce  gros  collier. 

D O R I O N. 

Ce  collier  ? Je  te  le  connoissois  depuis  long- 
temps. 

M Y R T A L E. 

Celui  que  tu  m’as  vu  étolt  bien  plus  mince. 
De  plus  , ces  pendans  d’orerlles  et  ce  tapis. 
Dernièrement  il  m’a  donné  deux  mines , il  a 
payé  notre  loyer  pour  nous.  Ce  ne  sont  pas 
là  des  sandales  de  Patare , des  fromages  de 
Gythium  , ni  des  babioles. 

D O R I O N. 

Mais  tu  ne  nous  dis  pas  comment  est  fait 
ce  bel  amoureux  que  tu  presses  toutes  les  nuits 
dans  tes  bras  : un  homme  âgé  de  plus  de  cin- 
quante ans  , complettement  chauve  , et  dont 
le  teint  ressemble  à la  peau  d’un  cancre.  As-tu 
jamais  vu  ses  dents  ? Que  de  grâces  on  y voit 
briller , sur-tout  lorsqu’il  chante  , et  qu’il  v«ut 
faire  l’aimable  ! C’est  l’âne  qui  brait  après  la 
lyre.  Jouis  à ton  gré  de  ce  tendre  amant , dont 
tu  es  bien  digne.  Puisse- 1- il  naître  de  vous 
deux  un  poupon  qui  ressemble  à son  père  ! 
Pour  moi  y Je  saurai  bien  trouver , ou  Delphis , 
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<au  Cymbalion , ou  cette  joueuse  de  flûte  qui 
demeure  dans  mon  voisinage , ou  quelque  autre 
enfin.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  donner  des 
tapis , des  colliers , et  deux  mines  à la  fois. 

M Y R T A L E. 

Heureuse  la  belle  qui  t’aura  pour  amant , 
Dorion  ; tu  lui  apporteras  des  oignons  de 
Cypre  et  du  fromage  , lorsque  tu  reviendras 
de  Gythium. 

DIALOGUE  XV, 

COCHLIS  ET  PARTHÉNIS. 

C O C H L I s. 

u’a  s - T U donc  à pleurer  , Parthénis  , et 
d’oii  reviens-tu  avec  tes  flûtes  ainsi  brisées  ? 

Parthénis. 

C’est  ce  grand  soldat  Etolien  qui  m’a  donné 
des  soufflets  , parce  qu’il  m’a  trouvée  jouant 
de  la  flûte  chez  Crotale  sa  maîtresse  , que 
Gorgus  son  rival  avoit  payée  pour  faire  la 
débauche  avec  lui.  Pendant  que  nous  étions 
à souper , il  est  entré  comme  un  furieux , a 
renversé  la  table  et  les  vases , a brisé  mes 
flûtes , et  prenant  par  les  cheveux  ce  rustique 
Gorgus , il  l’a  traîné  par  les  cheveux  hors  de 
la  salle  du  festin  , secondé  par  un  de  ses  cama« 
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rades  ; Dinomaque  ( c’est  ainsi , je  crois , qu’oM 
appelle  ce  soldat  ) l’a  battu  si  cruellement , 
que  je  ne  sais  si  cet  homme  est  mort  ou  en  vie. 
Le  sang  lui  sortoit  en  abondance  par  les  na- 
rines ; il  a le  visage  enflé  et  tout  meurtri  de 
coups. 

C O c H L I s. 

Est-ce  un  accès  de  fureur , ou  un  effet  de 
l’ivresse  ? 

Parthénis. 

C’est  la  jalousie  qui  le  transportoit  , unie 
à un  amour  extrême.  Crotale , je  crois , lui 
avoit  demandé  deux  talens  pour  vivre  avec 
lui  seul.  Dinomaque  ne  voulant  pas  les  donner, 
elle  lui  ferma  sa  porte , et  même  d’une  manière 
très-incivile  ( i ) à ce  qu’on  dit  ; ensuite  elle 
envoya  chercher  Gorgus  d’Œnée  (i)  , riche 
laboureur  y qui  depuis  long-temps  étoit  amou- 
reux d’elle , se  mit  à boire  avec  lui , et  me 
fit  venir  pour  leur  jouer  de  la  flûte.  Déjà 
le  festin  étoit  avancé , je  faisois  entendre  un 
air  Lydien  ; notre  laboureur  se  levant  de  table 
se  mit  à danser , Crotale  l’applaudissoit , et 
tout  alloit  au  mieux,  lorsque  tout-à-coup  on 
entend  un  grand  bruit , accompagné  de  cris , 
on  frappe  à coups  redoublés  à la  porte  de  la 

(i)  Le  terme  grec  Tfoa-ei.ppeî^ua'iiye  ecvl^  T«f 
signifie  quelle  poussa  la  porte  avec  violence  sur  lui  ; ce 
que  nous  appelions  vulgairement  fermer  la  porte  au  ne^, 

(a)  L’une  des  tribus  d’Athènes. 
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'cour.  Huit  jeunes  gens  vigoureux  entrent;  ce 
Mégarien  (i)  étoit  à leur  tête.  Ils  renversent 
aussi  - tôt  tout  ce  qu’ils  rencontrent , battent 
Gorgus  , comme  je  te  l’ai  dit , le  jettent  à 
terre  et  le  foulent  aux  pieds.  Crotale  se  sauva  , 
je  ne  sais  comment,  chez  Thespiade  sa  voisine. 
Dinomaque  me  donna  des  soufflets , brisa  mes 
flûtes  , et  me  les  jettant  au  nez  : puisses- tu 
périr f me  dit-il.  Je  cours  à présent  porter  mes 
plaintes  à mon  maître.  Le  laboureur  va  trouver 
quelques  amis  qui  habitent  la  ville  , pour  les 
engager  à livrer  le  Mégarien  entre  les  mains 
des  Pry  fanes. 

C O C H L I s. 

Voilà  tout  ce  que  l’on  gagne  à ces  amours 
soldatesques , des  coups  et  des  procès.  Ecoutez 
ces  militaires , ils  sont  tous  Capitaines  ou  Chi- 
liarques  ; mais  faut-il  donner  quelque  chose  , 

(i)  Il  est  appellè  Etolien  au  commencement  de  ce 
Dialogue.  De-là  Gesner  a pensé  qu’il  falloit  lire  M«- 
TciTiuf , au  lieu  de  Miyeijiivf , parce  qu’il  y avoir  en 
Etolie  une  ville  de  Métrpa.  Je  ne  suis  point  d’avis  de 
ce  changement.  Je  crois  que  le  nom  de  Mi^arien  si- 
gnifioit  chez  les  Athéniens , non-seulement  un  habitant 
de  la  ville  de  Mégare , mais  un  homme  violent  et  brutal. 
Ne  disons- nous  pas  de  même,  c’est  un  Turc,  pour 
désigner  un  homme  fort  ; c’est  un  Suisse , pour  désigner 
un  nomme  qui  n’entend  pas  raison  , et  qui  n’est  pas 
très-poli  dans  ses  manières  ? Cette  réflexion  paroîtra  vrai- 
semblable quand  on  y joindra  ce  que  dit  Stéphanus  de 
Eyzance , au  mot  Msyetpet,  où  il  remarque  qu’on  lui 
donna  ce  nom  à cause  de  l’âpreté  du  pays.  Ai*  tj 
Tpttxv  'rUf  xàfAC,  Voyei  en  outre  la  remarque  ds 
Berckel. 
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atttndei  la  rtvut , vous  disent-ils  , je  touchera 
alors  ma  paie  , et  je  ferai  tout  ce  que  vous  désiré^. 
Puissent -ils  périr  jusqu’au  dernier!  ce  sont 
tous  des  fanfarons.  Pour  moi , je  fais  bien  ; car 
je  n’en  reçois  pas  un  seul.  J’aime  mieux  un 
pêcheur , un  matelot , un  laboureur  de  ma 
condition  , qui  dit  peu  de  paroles  flatteuses  , 
mais  qui  fait  souvent  des  présens.  A l’égard 
de  ces  hommes  qui  font  flotter  des  panaches  , 
qui  racontent  perpétuellement  des  combats  , 
ce  n’est  que  du  vent , Parthénis. 


Fin  des  Dialogues  des  Ccurtisannu, 


t)  E Lucien. 

LA  MORT 

DE  PÉRÉGRINUS  (i). 

Lucien  à Cronius^  Prospérité  {i). 

Le  malheureux  Pérégrinus  , ou  Protée  ' 
comme  il  aimoit  à se  faire  appeller,  vient 
d éprouver  le  même  sort  que  le  Prêtée  d’Ho- 
mère  (3).  Le  désir  de  se  faire  un  nom  lui 
avoir  déjà  fait  prendre  mille  formes  différentes 
et  jouer  une  infinité  de  personnages  ; enfin  * 
cet  amour  insensé  de  la  gloire  l’a  déterminé 
à se  changer  en  feu.  Cet  admirable  (4)  phi- 
losophe s’est  brûlé  comme  un  autre  Empedocle 
La  seule  différence  est,  que  ce  dernier  a eu 

I ^mpeuurs,  tome  ii.paa  472: 

phce  1 événement  de  la  mort  de  Pérégrinus  à l’afde 

Jesus-Chnst  16  J.  -T 

(2)  Telle  est  la  formule  qui  précédoit  les  lettres  des 

Grecs.  Voyei  ce  que  notis  avons  déjà  remarqué  sur  cette 
formule  au  commencement  du  tometpaee^^ 

Le  Cromus,  auquel  cette  lettre  est  adressée,  étoit  vrail 
lemblablement  un  philosophe  Epicurien.  Il  n’est  noint 
cjnnu  d’adleurs. 

(3)  Les  métamorphoses  de  Protée  fils  de  Neptune 

sont  célébrés  dans  les  poètes.  Homère , OJyss.  Jiv.ir 
V.  4/7.  Virgile,  Georg.,  liv.  /r,  v.  406.  * 

(4)  Le  terme  grec  ^Krtçof , exedUm  , p^rfah  a 
dans  Lucien  une  Force  ironique  bien  difficile  à rendre 
en  trançois  ; ctTHy^peCKaiTcu  signifie  à la  lettre  • s’est 
thangi  en  charbon^ 

Ff  2 
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soin  que  personne  ne  le  vît  se  précipiter  dans 
les  gouffres  de  l’Etna  ; au  lieu  que  mon  héros 
a choisi  l’assemblée  la  plus  nombreuse  de  la 
Grèce , pour  monter , en  présence  d’un  grand 
nombre  de  spectateurs , sur  le  bûcher  qu’il 
s’ctoit  construit  lui-même  , et  pour  avoir  une 
foule  d’auditeurs  , des  beaiux  discours  qu’il 
débita  aux  Grecs  quelques  jours  avant  d’ac- 
complir son  audacieuse  résolution. 

Il  me  semble  que  je  te  vols  éclater  de  rire 
au  récit  de  la  sottise  (i)  de  cet  orgueilleux 
vieillard.  Tu  t’écrieras  , sans  doute  , quelle 
extravagance  ! quelle  gloire  chèrement  ache- 
tée (i)l  Mais  ce  n’est  que  de  loin,  et  efi 
sûreté , que  tu  parles  ainsi;  tandis  que  moi  j’ai 
tenu  ce. langage  auprès  de  son  bûcher,  à une 
foule  de  témoins  que  mes  paroles  ont  choqués, 
et  qui  admiroient  la  folie  de  ce  vieillard  imbé- 
cllle.  Quelques-uns , à la  vérité , se  moquoient 
de  lui  ; cependant  peu  s’en  est  fallu  que  je  ne 
fusse  déchiré  par  les  Cyniques,  comme  Actéon 
le  fut  autrefois  par  ses  chiens  , et  son  cousin 
Çenthée  par  les  Mænades. 

Ecoute  à présent  le  récit  de  la  pièce  (3). 

( i)  A la  lettre  : de  rire  sur  la  morve.  Ce  mot , qui  n’e* 
point  désagréable  en  grec , signifie  très-souvent  orguelf, 
sotte  vanité.  > 

(a)  Le  grec  ajoute  ; et  toutes  les  autres  exclamations 
que  nous  avons  coutume  de  faire  en  pareil  cas. 

(3)  Le  grec  : voici  la  disposition,  ou  le  plan  du  drame. 
Pour  continuer  cette  métaphore  , Lucien  , sous  le  nom 
de  poète , entend  Pérégrlnus  même , dont  il  compare 
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Tu  connois  le  poëte  , tu  sais  que  sa  vie  fut 
un  tissu  d’aventures  plus  tragiques  que  celles 
qu’ont  célébrées*  Eschyle  et  Sophocle. 

J’arrivois  en  Elide  pour  assister  aux  jeux  , 
lorsqu’en  traversant  le  Gymnas©  (t),  j’en- 
tendis un  philosophe  Cynique  , qui  , d’une 
voix  rude  et  forte , débitoit  sur  la  vertu  ces 
lieux  communs  si  souvent  rebattus , et  distri- 
buoit  indifféremment  des  injures  à tout  le 
monde.  Après  avoir  bien  crié , il  finit  par  parler 
deProtée.  Je  vais  essayer  de  te  rendre,  aussi 
bien  que  je  le  pourrai  ,•  tout  ce  qu’il  dit  à ce 
sujet.  Tu  reconnoîtras  facilement  l’orateur  à 
son  style,  car  tu  as  eu  plus  d’une* occasion 
d’entendre  ces  intrépides  braillards. 

« On  ose  , disoit -il , traiter  d’orgueilleux 
» et  de  téméraire  le  desseln  de  Protée.  O Terre  î 
>^  ô Soleil  ! ô Fleuves  ! o Mers  ! ô Hercule 
» notre  patron  ! Protée , qui  dans  la  Syrie  a 
» souffert  la  captivité  d’une  longue  prison 
» Protée  qui  a abandonné  à sa  patrie  plus  de 


ka  vie  à une  tragédie.  Ces  mots  oîit  yi  »v  uct)  i 
se  Usent  différemment  dans  le  manuscrit  du  roi , qui 
porte  iii{  rs  nv  ko).  Je  préférerois  cette  leçon  ; car 
yt,  qui  signifie  du  moins , ne  fait  pas  un  bon  sens  cti. 
cet  endroit. 

(i)  Le  Gymnase  dont  parle  ici  Lucien  , est  l’ancien 
Gymnase  des  Eléens , où  les  Athlètes , avant  de  des- 
cendre dans  la  carrière  des  jeux  Olympiques , subis- 
soient  les  examens,  et  remplissoient  toutes  les  formalités 
préliminaires  requises  par  la  loi.  Pausanias  en  donne 
la  description  auoccoud  livre  des  EUaques^  chjp.  xxiu  , 
J". 
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maître  Antisthène  , il  l’élevoit  au 'dessus  de 
Socrate  , il  déficit  Jupiter  même  de  soutenir 
la  comparaison.  Cependant  bientôt  après,  tous 
deux  lui  parurent  égaux.  Voici  de  quelle  ma- 
nière il  termina  son  discours. 

« L’univers  ne  possède  que  deux  ouvrages 
» merveilleux  , Protée  et  Jupiter  Olympien. 

» Ce  dernier  est  le  chef-d’œuvre  de  Phidias  ; 

» mais  l’autre  est  celui  de  la  nature.  Hélas  ! 

» cet  ornement  du  monde  va  bientôt  dispa- 
» roître  de  la  vue  des  hommes , pour  aller 
» s’asseoir  parmi  les  immortels.  La  flamme  va 
M le  porter  dans  les  deux.  Il  nous  laisse  dans 
M la  tristesse  et  dans  les  larmes , semblables 
» à des  enfans  qui  ont  perdu  leur  père  ». 

La  chaleur  avec  laquelle  Théagène  avoit 
parlé , l’avoit  mis  tout  en  sueur.  Quand  il  fut 
à cet  endroit  de  son  discours , il  se  mit  à 
pleurer  de  la  manière  du  monde  la  plus  risi- 
ble , et  termina  la  scène  par  faire  semblant 
de  s’arracher  les  cheveux.  Alors  quelques  Cy- 
niques l’emportèrent  au  moment  où  il  poussoit 
des  sanglots  (i) , sans  doute  pour  le  consoler. 

(i)  signifie  à la  lettre  : pouuant  hoquets^ 

Voytl  le  Smqtttt  de  Platon  , discours  d’Eryximaque  , 
où  ce  médecin  conseille  de  se  procurer  l’éternument 
pour  arrêter  le  lioquet.  Mais  ici , signifie  pousser 
des  sanglots;  et  Lucien  l’emploia  dans  cette  signification, 
pour  peindre  d’une  manière  plus  comique  les  sanglots  ^ 
de  Théagène  , qui  ressemblent  à des  hoquets.  Le  tra- 
ducteur latin  a rendu  Kulotret.  par  ganmentem , mot  qui 
signifie  aboyer  de  joie , et  se  dit  proprement  des  chiens. 
On  voit  qu  il  n’a  pas  saisi  la  véritable  pensée  de  l’autour» 
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Un  instant  après  ,iin  autre  philosophe  montsf 
sur  la  tribune  ; et , sans  donner  aj.i  peuple  le 
temps  de  se  disperser , il  fit  sa  libation  sur  les 
premières  victimes  qui  brûloient  encore  (i). 
Son  exorde  fut  de  rire  à gorge  déployée , et 
de  manière  à faire  voir  que  c’étoit  de  bon 
cœur.  Ensuite  il  parla  ainsi  : 

« Puisque  ce  coquin  de  Théagène  a fini  son 
» discours  par  les  pleurs  d’Héraclite  , il  est 
»»  bien  juste  que  je  commence  le  mien  par 
>»  les  ris  de  Démocrite  ».  Il  se  mit  à rire  de 
nouveau , et  avec  plus  de  force  , de  manière 
qu’il  nous  obligea  presque  tous  à en  faire 
.autant. 

Enfin  reprenant  son  sérieux  (i)  : « après  , 

» dit-il , les  discours  ridicules  que  nous  venons 
» d’entendre  ( 3 ) , après  que  nous  avons  vu 

'(1)  Allusion  au  vers  774  du  xi'  livre  de  l’Iliade:  , 

STerJ'ûii'  etîâoVtt  oîyoy  èir  tti^ofttyoïe  iepoTs’i. 

Lucien  , par  cette  métaphore  , veut  dire  que  ce  philo- 
sophe parla  sur  le  champ,  sans  donner  aux  auditeurs 
lé  temps  d’oublier  le  discours  de  Théagène  , ou , selon 
notre  manière  de  parler  populaire  , tandis  que  le  discours 
de  Théagène  étoit  encore  tout  chaud.  La  libation  est  la 
première  cérémonie  du  sacrifice.  Or,  faire  une  nouvelle 
libation  sur  des  victimes  encore  brûlantes , c’est  taire 
un  second  sacrifice  immédiatement  après  le  premier. 

(2)  Tel  est  , je  crois  , le  vrai  sens  de  ces  mots 
iavToy  èTirpé4'‘tf , que  le  traducteur  latin  rend  par 
ceux-ci , se  ipsum  convertens  ; version  trop  équivoque  , 
et  qui  ne  présente  pas  le  véritable  sens. 

(3)  Au  lieu  d’etx«oi'7ar  et  ôpaylitf,  le  manuscrit  da 
roi  porte  par  suscription  dxxoïria.  et  » pSy^e^, , qui  forment 
un  sens  égal  à la  leçon  ordinûre. 


Digitizec  by  Google 


DE  Lucien.  457 

» des  vieillards  insensés  faire , pour  ainsi  dire  > 
» des  çaprioles  (i)  milieu  de  cett^assem- 
» blée  , pour  un  sujet  (i)  aussi  méprisable , 
» que  puis-je  faire  de  mieux,  ô Grecs  ! que 
» de  vous  faire  connoître  quel  est  ce  beau 
» bijou  qui  doit  se  rôtir  aujourd’hui.  Ecoutez- 
» moi , je  vous  prie  ; personne  n’est  plus  au 
»»  fait  de  ses  actions  et  de  son  caractère  (3) , 
» c’est  par  ses  propres  concitoyens  que  j’en 
» ai  été  instruit , et  ils  ont  été  dans  la  nécessité 
» de  le  bien  connoître. 

» Ce  beau  chef-d’œuvre  de  la  nature  , ce 
»»  Modèle  digne  du  ciseau  de  Polyclète  (4), 
» commençoit  à peine  à être  compté  parmi  les 
» hommes , qu’il  fut  surpris  en  adultère  dans 
» une  ville  d’Arménie.  Il  voulut  s’enfuir  sur 
M le  toît  de  la  maison  ; mais  ayant  été  arrêté  , 
H il  subit  la  peine  du  fouet , et  fut  trop  heu- 
H reux  de  s’enfuir  avec  un  r .ifort  dans  le  der-r 
» rière  (5).  Quelque  temps  après,  il  corrompit 

(t)  Le  grec  ; KvIiiçSvTaïf  , signifie  marchant  sur  la 
têt:  , cômme  font  les  faiseurs  de  tours  de  force. 

(2)  A la  lettre  : pour  une  gloriole. 

(3)  Mot  à mot:  j'ai  observé  et  étudié  son  caractère  a 
sa  vie. 

(4)  Polyclète  , fameux  sculpteur  , avoit  fait  une 
statue  de  Mercure , si  parfaite  dans  ses  proportions  , 
qu’on  l’appelloit  le  modèle  , 0 Kswair. 

(5)  Les  hommes  surpris  en  adultère  étoient  punis 
chez  les  Grecs , et  principalement  chez  les  Athéniens  , 
de  la  peine  qu’on  appelloit  fctepcu/iSeerts , laquelle  con- 
sistoit  à enfoncer  un  raifort  ou  radix  dans  l’anus  du 
coupable.  De  plus  ou  lui  arrachoit  les  poils  du  derrière. 
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»»  un  jeune  homme , et  ce  ne  fut  qu’en  donnant 
» trois  gillle  dragmes  ( i ) à ses  parens  y qui 
» étoient  pauvres  , qu’il  obtint  d’eux  de  ne 
M point  être  dénoncé  au  gouverneur  d’Asie  (i}. 

» Mais  je  crois  devoir  passer  ces  bagatelles 
» sous  silence  ; ce  beau  Modèle  n’étoit  alors 
» qu’une  masse  de  boue  informe.  Cependant 
w la  manière  dont  il  a traité  son  père  mérite 
» d’être  rapportée.  Vous  avez  tous  entendu 
» dire , et  vous  savez  comme  il  étrangla  ce 
» pauvre  vieillard , qu’il  ne  voulut  pas  laisser 
» vivre  au-delà  de  soixante  ans.  Ce  crime  fut 
» bientôt  divulgué  ; et  Protée  , contraint  de 
» prendre  la  fuite  et  de  se  condamner  à l’exil , 
>♦  erra  long-temps  de  contrées  en  contrées. 

» Ce  fut  vers  ce  temps  qu’il  apprit  les  secrets 
w admirables  de  la  religion  des  chrétiens , en 
>*  s’associant  en  Palestine  avec  quelques-uns  de 
» leurs  prêtres  et  de  leurs  docteurs  (3). . . . Que 

• • 

et  on  poudroit  la  partie  épilée  avec  de  la  cendre  chaude. 
Foyci  le  Scholiaste  d’Aristophane , sur  le  vers  1079 
Nuies;et  Suidas,  au  mot  «raf  etTi'xwTeti.  Les  gens,  riches 
pouvoient  se  racheter  de  cette  peine  en  payant  une 
somme  que  l’on  appelloit  . 

(i)  Environ  1800  livres  de  notre  monnoie  actuelle. 

(a)  C’étoit  vraisemblablement  un  Proconsul.  Le  nom 
à'dpfjLoçvf  que  Lucien  lui  donne , est  celui  que  les  Lacé- 
démoniens donnoient  à leurs  magistrats. 

(3)  Il  se  trouve  ici  une  lacune  considérable.  Ce  qui 
suit  le  prouve  assez.  Jamais  Pérégrinus  n’eut  les  qua- 
lités que  Lucien  sembleroit  lui  attribuer.  Les  chrétien* 
n’ont  jamais  regardé  Pérégrinus  comme  un  Dieu , ils 
n’en  n’ont  point  fait  leur  législateur.  Tous  ces  titres 
ne  peuvent  s’appliquer  qu'à  Jesus-Christ.  Or,  noua 
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» vous  dirai'je  de  plus  ? Il  leur  fit  bientôt  voir 
» qu’ils  n’étoient  que  des  enfans  en  comparaison 
» de  lui.  Il  étoit  tout  à la  fois  prophète , pontife  , 
» et  chef  de  leurs  assemblées , jouoit  à lui  seul 
» tous  les  rôles  , expliquoit  leurs  livres  , en 
n composoit  lui-même.  Les  chrétiens  le  regaf- 
)*  dèrent  comme  un  Dieu , en  firent  leur  lé- 
» gislateur , et  lui  donnèrent  le  titre  de  préfet. 
» En  conséquence  ils  adorent  ce  grand  homme  , 
» qui  a été  crucifié  en  Palestine , pour  avoir 
» introduit  ce  nouveau  culte  dans  le  monde. 

» Protée  ayant  été  arrêté  comme  chré- 
» tien  ( 1 ) , fut  jetté  en  prison.  Cet  événe- 
» ment  lui  procura  pour  le  reste  de  sa  vie 
» une  grande  autorité , et  lui  valut  la  réputa- 
» tion  d’avoir  fait  des  miracles.  Rien  n’étoit 
» plus  capable  de  flatter  sa  vanité.  Du  moment 
» qu’il  fut  dans  les  fers , les  chrétiens  , qui 


savons  par  le  témoignage  dé  Suidas , que  Lucien  avoir 
blasphémé  contre  le  Sauveur  dans  cet  ouvrage.  Eif 
yiip  ToV  riffig'^piV»  ^loy  Ko^ciirltTcu  rS  xpiçtcirtCfiS 
xtt)  dvlcv  $ha.r<^n(jLtt  toV  XpiîvV  o Ta.(jL(jLt<tfoç  , dit  Suidas 
au  mot  Axxiewof,  Il  est  donc  très -probable  que  c’est 
en  cet  endroit  que  Lucien  proféroit  les  blasphèmes  que 
lui  reproche  Suidas.  T^negutSe  Fevre , qui  a donné  une 
édition  de  ce  traité  avec  des  notes  très- longues  et  très- 
savantes,  plaçoit  cette  lacune  plus  bas,  aux  mots  rif 
lAtycLv  yvr.  Mais  outre  que  ces  mots  sont  parfaitement 
bien  liés  avec  ce  qui  précède , ainsi  que  l’ont  démontré 
Dusoul  et  Gesner , il  suivroât  de  la  conjecture  de  lo 
Fevre , que  c’est  Pérégrinus  même  que  Lucien  appelle 
prophète , pontife , législateur  ; ce  qui  est  manifestement 
opposé  à ce  que  l’histoire  nous  apprend  de  ce  Cynique, 
(i)  Le  grec  dit  ; pour  cda. 
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H regardoient  son  malheur  comme  le  leur  pro^ 
M pre  , mirent  tout  en  œuvre  pour  l’enlever; 
» et  comme  cela  leiu-  étoit  impossible  , ils  lui 
» rendirent  du  moins  toute  sorte  de  services 
w avec  un  zèle  et  un  empressement  infatigables. 
. » Dès  le  matin  on  voyoit  rangée  autour 
»>  de  la  prison  une  foule  de  vieilles  femmes  , 
» de  veuves  et  d’enfans  orphelins.  Les  prin- 
>»  cipaux  chefs  de  la  secte  ( i ) passoient  la 
» nuit  avec  lui , après  avoir  corrompu  les 
» geôliers  ; ils  faisoient  apporter  des  mets  de 
»>  toute  espèce  (z)  , et  célebrolent  leurs  mys- 
M tères  ( } ).  Enfin  le  vertuçux  Pérégrinus  ( il 
>»  portoit  encore  ce  nom  ) , étoit  appellé  par 
» eux  le  nouveau  Socrate. 

» Bien  plus  , quelques  villes  d’Asie  lui  en- 
» voyèrent  des  députés  au  nom  de  tous  les 
» chrétiens  , pour  le  consoler  , lui  apporter 
» des  secours  et  défendre  sa  cause.  Il  n’est  pas 
»♦  possible  d’exprimer  avec  quelle  promptitude 
» ils  volent  au  secours  de  ceux  de  leur  secte 
» qui  éprouvent  un  pareil  malheur  ; rien  nç 

(1)  0/  èr  TsVêi.  Ceux  qui  itoient  en  charge.  Tillemont 
entend  par  ces  mots  les  prêtres  et  les  diacres. 

(2)  La  plupart  des  commentateurs  interprètent  ceci 
des  Âgapes  ; mais  je  ne  sais  si  ces  repas  de  charité  étoient 
encore  usités  du  temps  de  Pérégrinus.  Quoi  qu’il  en 
smt , il  est  certain  que  Lucien  cherche  à tourner  en 
ridicule  ces  repas  qui  étoient  fort  simples,  et  les  re- 
présente cômme  des  parties  de  débauches.  . 

(3)  Le  texte  dit  : et  ils  tenaient  des  discours  sacrés.  L» 
Icfture  des  livres  saints  précédoit  toujours  autrefois  la 
célébration  des  saints  mystères. 
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»»îeuf  coûte  alors  (i).  Aussi  Pcrégrimis,  sous 
» le  prétexte  de  ses  fers,  reçut  des  richesses 
n considérables,  et  se  fît  un  gros  revenu.  Ces 
» malheureux  croient  qu’ils  sont  immortels , 
» et  qu’ils  vivront  éternellement.  En  consé- 
» quence  ils  méprisent  les  supplices , et  se  li- 
>♦  vrent  volontairement  à la  mort.  Leur  premier 
» législateur  leur  a persuadé  qu’ils  étoient  tous 
M frères  (2).  Dès  qu’une  fols  ils  ont  changé 
» de  culte  (3) , ils  renoncent  aux  Dieux  des 
t*  nations , et  adorent  ce  sophiste  crucifié  dont 
» ils  suivent  les  loix.  Comme  ils  reçoivent  ses 
t*  préceptes  avec  une  confiance  aveugle , ils 
» méprisent  tous  les  biens , et  les  croient  com- 
»>  muns  (4).  Si  donc  il  s’élevoit  parmi  eux  un 
» imposteur  adroit,  il  pourroit  s’enrichir  très- 
»>  promptement , en  se  moquant  de  ces  hommes 
» simples  et  crédules. 

» Cependant  Pérégrinus  fut  bientôt  délivré 
»>  de  ses  fers  par  le  gouverneur  de  Syrie  , 
» amateur  des  lettres  et  de  la  philosophie  ; il 

(i)  Ce  témoignage  de  la  charité  des  premiers  chré- 
tiens , est  d’autant  plus  précieux , qu’il  sort  de  la  bouche 
de  leur  ennemi. 

(1)  Comment  Lucien , qui  se  piquoit  d’être  philo- 
sophe , n’a-t-il  pas  été  frappé  d’une  si  belle  morale  ? 

^3)  Selon  la  force  du  grec , il  faudroit  traduire  : dès 
qu’ih  ont  aposutsU.  Lucien , en  se  servant  dti  mot  'trtt- 
, réservé  aux  traîtres  et  aux  apostats , semble 
avoir  voulu  reprocher  à ceux  qui  renonçoient  au  culte 
des  idoles , de  trahir  leur  première  religion. 

(4)  Tanegui  U Fcvre  , au  lieu  de  xoir*  , lisolt  xsret' , 
êupirflus , inutiles.  Mais  nous  préférons  la  leçon  ordinaire 
avec  Gesner  et  Dusoul, 

Tome  Jr,  *Ff7 
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» savoit  que  notre  Cynique  étoit  asseï  fou 
» pour  se  livrer  à la  mort , dans  le  dessein 
w de  s’illustrer;  ne  le  jugeant  digne  d’aucune 
w punition , il  le  mit  en  liberté. 

» De  retour  dans  sa  patrie , Pérégrinus 
» trouva  tous  les  esprits  encore  échauffés  par 
» le  meurtre  de  son  père.  Plusieurs  personnes 
» étoient  résolues  de  lui  intenter  une  accu- 
» sation.  Pendant  son  absence,  la  plus  grande 
» partie  de  ses  biens  avoit  été  pillée.  Il  ne 
»>  lui  restoit  plus  qu’un  héritage  de  campagne 
» de  la  valeur  de  quinze  talens.  Toute  la 
» fortune  que  son  père  avoit  laissée , pouvoit 
» se  monter  au  plus  à trente  talens , et  non 
» pas  à cinq  mille , comme  l’a  ridiculement 
» avancé  Théagène  ; car  la  ville  entière  des 
w Pariens  (i) , et  cinq  de  ses  voisines,  ne 

( i)  Cette  ville , patrie  de  Pérégrinus  , se  nomtnoit 
Parium  : elle  étoit  située  sur  l’Hcllespont , au-dessus 
de  Lampsaque.  Slcphanus  By^ant. , au  mot  ndfnv.  Elle 
avoit  été  fondée  et  nommée  par  Parius , fils  de  Cérès 
et  de  Jasion  , auquel  cette  déesse  avoit  accordé  ses 
faveurs.  Eustathe,  sur  YOJyssée,  liv.  v,page  Mais, 
selon  Strabon , elle  devoir  son  origine  aux  Milésiens  , 
qui  y transportèrent  une  colonie.  Elle  avoit  un  port 
fort  large,  et  s’étoit  accrue  considérablement  de  la  des- 
truction de  Priape,  ville  voisine.  On  voyoit  dans  Parium 
un  autel  remarquable  par  sa  grandeur  et  sa  beauté  sin- 
gulière, ouvrage  d’Hermocréon.  C’étoit  dans  ce  pays 
qu’habitoient  ces  hommes  fabuleux  appelles  Ophiogènes, 
c’eft- à-dire,  nés  de  serpens  ; et  qui , comme  les  Psylles 
d’Afrique , prétendoient  avoir  la  vertu  de  guérir  par 
leur  attouchement  la  morsure  des  reptiles  venimeux. 
Strabon , liv.  xiii , page  40/.  Cette  ville  s’appelle  au- 
.jourd’hui  Camanar.  Voye[  la  table  géographique  de 
i'histoirs  d’Hérodote , par  M,  Larcher. 
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1>  seroient  jamais  vendues  cette  somme,  quand 
» on  y joindroit  les  habitans , les  bestiaux  , 

» et  tout  ce  qui  peut  en  dépendre. 

» Déjà  l’accusation  alloit  éclater.  Un  orateur 
»»  étoit  sur  le  point  de  s’élever  contre  lui.  Le 
» peuple  témoignoit  hautement  son  indigna- 
>♦  tion , ceux  qui  avoient  connu  le  bon  vieil- 
*>  lard  le  plaignoient  d’avoir  été  tué  d’une 
» manière  si  impie.  Mais  admirez  comment  le 
» prudent  Protée  trouva  moyen  d’échapper  à 
» la  condamnation , et  sut  éviter  le  danger 
» qui  le  menaçoit.  Il  laisse  croître  ses  cheveux , 

» s’affuble  d’un  mauvais  manteau  : une  besace 
» sur  l’épaule  , et  un  bâton  à la  main , il  se 
» rend  à l’assemblée  des  Pariens  , travesti 
» d’une  manière  tout-à-fait  tragique  ( i ).  Il 
» se  montre  à ses  concitoyens  dans  son  nou- 
» veau  costume  , et  déclare  qu’il  leur  aban- 
» donne  tout  le  bien  que  lui  avoit  laissé  son 
» respectable  père  (2).  A peine  on  l’^it  en- 
» tendu  , que  le  peuple , parmi  lequel  il  se 
» trouve  dés  gens  pauvres , toujours  avides  (3) 

M de  distributions , se  mit  à crier  : vo/Và  un  vrai  . 
» philosophe  ! un  homme  qui  aime  sa  patrie  , un 

(i)  Tragique  a souvent,  dws  Lucien , le  sens  de  ridicule 
extrême. 

(a)  A la  lettre  : son  bienheureux  pire.  Les  Grecs  en 
nommant  un  mort,  lui  donnoient  le  titic  de  jjutKAfirnf , 
bienheureux  , pour  honorer  sa  mémoire.  C’esr  par  une 
suite  de  cet  usage , que  nous  donnons  aux  saints  ce 
titre , qui  s’âppliquoit  autrefois  à tous  les  défunts. 

(3)  Selon  la  force  du  grec  : qui  baillent  aprèf  U*  dis-, 
tributioru. 
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» digne  émule  de  Diogène  et  de  Cratès.  Ce  langage 
» ferma  la  bouche  à ses  ennemis  ; et  si  quel- 
» qu’un , en  ce  moment , eût  entrepris  de  parler 
w du  meurtre  du  vieillard , on  l’auroit  lapidé 
» sur  le  champ. 

» Il  reprit  une  seconde  fois  la  vie  errante 
» et  vagabonde.  Une  troupe  de  chrétiens  qui 
» lui  servoient  de  satellites , fournissoit  à sei 
» besoins  , et  l’entretenoit  dans  l’abondance. 
» Il  vécut  un  certain  temps  de  cette  manière  ; 
» mais  ayant  violé  quelqu’un  de  leurs  pré- 
w ceptes  (on  l’avoit  vu,  je  crois,  manger  des 
» viandes  qui  leur  sont  défendues  ) , les  chré- 
» tiens  l’abandonnèrent.  Alors  ne  sachant  plus 
» comment  subsister,  il  imagina  de  redemander 
♦»  les  biens  qu’il  avoit  abandonnés  à sa  patrie. 
» A cet  effet  il  présenta  son  libelle  ( i ) à 
»)  l’Empereur , le  suppliant  d’ordonner  que  ses 
» biens  lui  fussent  rendus.  Mais  les  Pariens 
» ayant  envoyé  des  députés-  à Rome  , pour 
» s’opposer  à la  demande  de  Protée  , il  échoua 
» dans  ses  prétentions.  L’empereur  ordonna 
M que  les  choses  resteroient  dans  l’état  où  elles 
>>  étoient , puisque  la  donation  avoit  été  vo- 
» lontaire. 

» Dans  ces  circonstances  , Protée  entreprit 
» un  troisième  voyage.  Il  se  rendit  en  Egypte' 
» auprès  d’Agathobule  (i).  Ce  fut  là  qu’il  fut 

(1)  répond  à ce  que  nous  appelions 

une  requête. 

(a)  Je  ne  sais  si  cet  Agathobule  n’est  pas  le  philo* 

^ initié 
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» initié  dans  la  profession  (i)  admirable  qu’il 
» exerce  aujourd’hui.  La  tête  à moitié  rasée , 
M le  visage  barbouillé  de  boue  , il  commettoit 
»»  à la  vue  du  peuple  qui  l’entouroit , les  ac- 
»>  tions  les  plus  infâmes  (2)  , et  cherchoit  à 
» prouver  qu’elles  étoient  du  nombre  de  celles 
» que  l’on  appelle  indifférentes  (3  ).  Il  se  frappoit, 
» et  se  faisoit  frapper  sur  le  derrière  avec  un 
» bâton  ; faisoit  des  tours  de  force , et  com- 
» mettoit  mille  indécences. 

» Après  s’être  ainsi  formé  à cette  école , il 
» s’embarqua  pour  l’Italie.  A peine  sorti  du 
>»  vaisseau , il  se  mit  à injurier  tout  le  monde  , 
» sans  même  respecter  dans  ses  discours  la 
» personne  de  l’Empereur  (4).  Il  connoissoit 
»>  le  caractère  doux  et  humain  de  ce  prince  , 
» et  il  hasardoit  tout , sachant  qu’il  ne  couroit 
» aucun  risque.  En  effet , l’Empereur  méprisa 
» ses  discours  însolens  , et  ne  crut  pas  devoir 
» punir  pour  des  paroles  , un  homme  revêtu 
**  du  nom  de  philosophe , qui  d’ailleurs , en  qua- 
» lité  de  Cynique, faisoit  profession  de  dire  des 

sophe  de  ce  nom , dont  Lucien  parle  dans  la  vie  d,t 
Démonux , tome  lit , faÿt  j02,  Tillemont  ne  ♦e  croit 
pas. 

(1)  La  philosophie  Cynique. 

(2)  A la  lettre:  frkans  pudendum.  ’hvii.<pKSv  est  in- 
terprété par  Hésychius , ’x^eiporptliéiy  ri  diS'oTov. 

(3)  Je  lis*avec  Tunegui  le  Fevre , kcù  tSv  dS'iet.ciô par 
rovio  KAKvpdvav , au  lieu  de  ri  d^ictepipov  rSlo 

KetKépdi'ov. 

(4)  Antonin-lc-Pieux , selon  Dtisoul.  Marc-Aurèle 
suivant  le  Fevre. 

Tome  IV.  G g 
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»,  injures.  Ce  fut  pour  Protée  une  occasion  d’ac- 
»,  croître  sa  réputation.  Déjà  meme  il  se  trou- 
»,  voit  des  imbécilles  qui  admiroient  ses  extraya- 
»,  eances.  Mais  enfin , le  gouverneur  de  la  ville , 

»,  homme  prudent  et  sensé  , voyant  que  notre 
»,  Cynique  excédoit  toutes  bornes , le  renvoya  , 
»,  en  lui  disant  que  Rome  n’avoit  pas  besoin 
„d’un  philosophe  tel  que  lui.  Néanmoins  , ce 
„ bannissement  contribua  encore  à sa  gloire  ; 
»,  chacun  disoit  que  sa  franchise  et  sa  hardiesse 
»,  à dire  la  vérité  lui  avoient  mérité  cet  exil. 
»,  On  le  comparolt  à Musonius  , à Dion  , a 
„ Epitecte , et  à tous  ceux  qui  avoient  eu  le 

«même  sort  (i).  . 

M De  retour  en  Grece , il  se  mit  tantôt  à 
»,  déclamer  contre  les  Eléens , tantôt  à solli- 
„ citer  tous  les  Grecs  à prendre  les  armes  contre 
„ les  Romains.  Une  autre  fols  il  osa  invectiver 
„ un  homme  du  premier  mérite , respectable 


fit  L’empereur  Domttien , par  un  édit , chassa  de 
RoVe  tous  les  philosophes.  Les  plus  célébrés  enve- 
loppés dans  cette  proscription  , furent  L.  Arulenus 
rSsôcus  , philosophe  Stoïcien , qui  avoit  «è  disciple  de 
Plutarque  ; Sènècion , et  Hermogene  de  Tarse , auteur 
d’une  Mstoire  dans  laquelle  Donutien  se  cnit 
un  nom  supposé.  U le  fit  mourir,  ainsi  que  Rusticus 
« Sénécion'^,  et  fit  crucifier  les  libraires  qu.  vendomnt 
cet  ouvrage.  Epictète , Télésinus , Artemidore  , Mi^ 
sonius  Ruius  , Dion  Chrysostome  , dont  les  ouvrages 
assez  nombreux  sont  venus  jusqu  a 
de  ces  philosophes  se  retirèrent  dans  les  Gaules , dans 
la  Lvbie , et  Dion  dans  le  jiays  des  Getes.  la 

vie  de  ce  dernier  par  M.  de  Bréquigny , <üs  Orateurs 
àrtes , tom*  II. 
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»par  sa  dignité  (i),  et  par  ses  connoissances 
» littéraires  : lui  reprocha  d’avoir  amolli  les 
*>  Grecs , parce  qu’entre  plusieurs  services  im- 
» portans  que  cet  homme  avoit  rendus  à la 
n Grèce , il  avoit  amené  de  l’eau  dans  Olympie  , 
» et  procuré  à tous  les  spectateurs  des  jeux  , 
» les  moyens  d’étancher  la  soif  qui  les  dévoroit 
**  auparavant.  11  auroit  fallu , selon  Protée , qu’ils 
» eussent  enduré  cette  soif  ardente , et  même 
» qu’ils  fussent  morts  des  maladies  violentes  qui 
M régnoient  auparavant  dans  ce  pays , dont  la 
» sécheresse  est  extrême  (2).  En  tenant  ces 
» discours  , Protée  ne  laissoit  pas  que  de  s’a- 
» breuver  de  cette  eau.  Aussi , peu  s’en  fallut 
» que  le  peuple  ne  le  lapidât.  Déjà  il  le  pour- 
» suivoit  les  pierres  à la  main  ; mon  héros , 
tt  pour  éviter  la  mort , se  réfugia  prudemment 

(i)  On  croit  communément  qu’il  s’agit  ici  d’Hérodes, 
surnomme  Atticus,  homme  aussi  distingué  par  son 
mérite  personnel , que  par  sa  noblesse  qui  remontoir 
jusqu’à  Miltiade  , et  par  ses  richesses  immenses.  Il 
vivoit  sous  Adrien  et  Antonio,  et  fut  honoré  du  con- 
sulat en  l’année  145  de  Jesus-Christ.  PhiloKtrate  a écrit 
sa  vie  parmi  celles  des  sophistes  Grecs. 

(a)  Les  jeux  olympiques  se  célébroient  au  solstice 
d’été  , dans  une  plaine  découverte  , et  la  chaleur  y 
étoit  extrême.  On  voit  dans  Elien , hist.  div. , Uv.  viily 
chip,  /y,  un  homme  de  Chio, irrité  contre  son  esclave, 
le  menacer  de  l’envoyer  à Olympie  , plutôt  qu’au 
moulin  : car  cet  homme  , ajoute  Elien , pensoit  que 
c’étoit  un  supplice  plus  cruel  d’assister  aux  jeux , exposé 
aux  rayons  du  soleil , la  tête  découverte , que  de  tourner 
la  meule.  Voye^  encore  sur  les  incommodités  que  l’on 
éprouvoit  aux  jeux  olympiques , Arrlen  sur  Èputi.e , 
itv.  If  chip.  6 f page  ap,  édition  de  Wolf. 
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n à l’autel  de  Jupiter.  L’Olympiade  suivante  « 
» il  récita  aux  Grecs  un  discours  qu’il  avoit' 
n composé  pendant  les  quatre  années  d’inter- 
w valle , et  par  lequel  il  faisoit  un  éloge  pom- 
» peux  de  l’homme  qui  avoit  amené' de  l’eau  à 
w Olympie , et  se  justifioit  lui-même  d’avoir 
» pris  la  fuite. 

» Cependant  il  tomba  bientôt  dans  le  mé- 
M pris  ; >1  ne  s’attiroit  plus  aucune  considéra- 
V tion  ; et  ne  joiioit  depuis  long-temps  qu’un 
» personnage  insipide.  Enfin  ne  pouvant  plus 
>»  rien  inventer  de  nouveau , rien  qui  pût  ex- 
w citer  l’admiration  de  ses  spectateurs  , seule 
» capable  de  satisfaire  cette  soif  ardente  de  la 
» gloire  qui  l’a  toujours  dévoré , il  imagina 
» le  projet  insensé  de  se  précipiter  dans  un 
» bûcher  ardent  ; et  la  dernière  Olympiade  » 
» il  annonça  à tous  les  Grecs  qu’il  se  brûleroit 
M aux  jeux  sulvans.  Aujourd’hui , pour  mettre 
w le  comble  à son  extravagance  (i),  il  creuse, 

dit-on  , une  fausse  profonde  , la  remplit  de 
w bois , et  promet  (i)  de  faire  voir  un  courage 
» extraordinaire. 

» Il  devroit , ce  me  semble , attendre  cou- 
» rageusement  la  mort , et  ne  pas  fuir  lâche- 

(1)  Le  grec  : actuellement  il  fait  des  tours  de  force. 

(2)  Tanegui  le  Fevre  vouloit  lire  è'TtS'eiKnlfuyoe , 
fait  virir  ; au  lieu  d’uT/j^rK^sraf  , promet.  11  n’a  pas  fait 
attention  que  la  leçon  qu’il  propose , seroit  un  aveu 
du  courage  de  Périgriniis.  Ce  n’est  certainement  pas 
l’intention  de  Lucien  , de  dire  que  Protée  montre  un 
grand  courage  ; mais  bien  qu’il  promet  de  le  montrer. 
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H ment  de  cette  vie.  Mais  s’il  veut  absolument 
>>  mourir , ce  n’est  pas  le  feu  qu’il  doit  em- 
»>  ployer.  Qu’est- il  besoin  d’étaler  tout  cet 
» appareil  tragique , et  de  montrer  tant  d’os- 
» tentation  ? N’est-il  pas  mille  autres  moyens 
» de  sortir  de  ce  monde  ? Si  c’est  pour  imiter 
»»  Hercule  qu’il  a préféré  ce  genre  de  mort , 

» que  ne  va-t-il , comme  ce  héros  , se  brûler 
»»îsecrétement  sur  quelque  montagne  éloignée 
» et  couverte  de  bois  , accompagné  de  Théa- 
» gène,  qui  lui  servira  de^Philoctète  (r).  Mais 
M non  , c’est  à Olympie  , c’est  en  présence  de 
» toute  la  Grèce  assemblée  qu’il  doit  monter 
» sur  une  espèce  de  théâtre  pour  se  brûler. 

» Toutefois  il  a raison  (z)  de  vouloir  mourir 
» par  le  feu.  C’est  le  supplice  réservé  aux  par- 
» ricides  et  aux  impies.  Mais  il  s’y  prend , ce 
» me  semble  , un  peu  tard  ; c’étoit  dans  le 
» taureau  de  Phalaris  qu’il  devoit  expier  ses  . 

» forfaits , et  non  dans  un  bûcher  dont  la 
»»  flamme  et  la  fumée  l’étoufleront  dès  qu’il 
» ouvrira  la  bouche.  En  effet , plusieurs  per- 
» sonnes  m’ont  assuré  que  ce  genre  de  mort  * . 
» étoit  le  plus  prompt  de  tous  , et  qu’en 
» ouvrant  la  bouche , on  mouroit  à l'ins- 
»»  tant. 

» Protée  s’imagine  sans  doute  donner  lui 


(t)  Philoctète , comme  on  sait , mit  le  feu  au  bûchcc 
d’Hercule. 

(î)  Le  grec  : ü n’en  en  pas  indigne , j’en  jure  par, 
Hercule, 

Gg  r 
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» spectacle  imposant  ( i ) , en  faisant  voir  un 
»>  homme  se  brûler  dans  un  lieu  où  il  n’est  pas 
>*  permis  d’enterrer  (i)  même  ceux  qui  y sont 
»»  morts.  Mais  ne  savez-vous  pas  qu’autrefois 
»»  un  fou  ( 3 ) cherchant  à s’immortaliser , et 
»>  ne  pouvant  y réussir  par  d’autres  moyens , mit 
» le  feu  au  temple  de  Diane  d’Ephèse.  Le  projet 
I*  de  Protée  est  une  impiété  de  cette  nature , et 
» vous  fait  connoître  à quel  point  est  violeijt 
» ,cet  amour  de  la  gloire  dont  il  est  tourmenté, 

» Il  prétend  que  c’est  pour  le  bien  de  l’hu- 
M manité  qu’il  agit  ainsi.  C’est  pour  apprendre 
»»  aux  hommes  à mépriser  la  mort , et  à braver 
»»  les  tourmens.  Je  lui  demanderois  volontiers  , 
» ou  plutôt  à vous-mêmes , ô Grecs , souhai- 
» terlez-vous  que  les  scélérats  devinssent  ses 

disciples , et  qu’ils  imitassent  son  intrépidité 
» à affronter  la  mort , le  feu  et  les  supplices  ? 
» Non , certes  ! je  suis  bien  persuadé  que  vous 
» ne  le  voudriez  pas.  Comment  donc  Protée  , 
» en  donnant  cet  exemple  » pourra-t-il  séparer 
» les  honnêtes  gens  des  scélérats , afin  d’être 

(i)  Telle  est  ici , je  crois,  la  véritable  signification 
de  fft/Avof. 

(a)  La  plaine  d’Olympie  étoit  consacrée  à Jupiter, 
raison  pour  laquelle  il  n^étoit  pas  permis  d’y  donner  la 
sépulture.  Cependant  Qément  d’Alexandrie , in  Protrcpt. 
p£ge  i8,  prouve  par  plusieurs  exemples,  que  quelques 
hommes  illustres  ont  été  inhumés  dans  les  temples. 
DusouL 

(3)  Hérostrate , dont  le  nom  seroit  resté  dans  l’oubli' 
si  Théopompe  ne  l’eût-  nommé.  Strabon  , Pline , Au- 
lugelle  ont  suivi  Théopompe,  Taneguï  U Fevr*, 
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P Utile  aux  uns , sans  rendre  en  même  temps 
M les  autres  plus  hardis  et  plus  téméraires  î 
» Supposons  toutefois  qu’il  n’ait  pour  témoins 
M que  ceux  auxquels  un  pareil  spectacle  peut 
H être  utile , je  vous  demanderai  encore , si 
» vous  désireriez  que  vos  enfans  suivissent  un 
» pareil  exemple.  Je  suis  loin  de  le  penser. 
» Mais  qu’est- il  besoin  de  vous  faire  cette 
>*  question  ? Les  disciples  eux-mêmes  ne  veulent 
» point  marcher  sur  les  traces  de  leur  maître. 
» Ne  pourrolt-on  pas  reprocher  à Théagène, 
» que  se  piquant  d’imiter  les  vertus  de  Protée , 
»»  il  ne  veut  pas  l’accompagner  et  monter  avec 
» lui  vers  Hercule  ? Il  ne  tiendroit  qu’à  lui 
» cependant  de  parvenir  en  un  instant  à la 
w félicité  suprême,  en  s’élançant  dans  le  brasier 
» la  tête  la  première.  Ce  n’est  ^oint  par  la 
» besace , le  bâton  et  le  manteau  qu’il  doit 
M lui  ressembler.  Ces  choses  sont  aussi  faciles 
» que  peu  dangereuses  ; tout  le  monde  en  est 
» capable.  C’est  dans  les  actions  importantes 
» qu’il  doit  le  prendre  pour  modèle.  Qu’à  son 
» exemple , il  construise  un  bûcher  de  souches 
» de  figuier  verd  (i)  , et  se  fasse  étouffer  par 
» la  fumée  ». 

(i)  La  fumée  du  figuier  est  extrên;cment  âcre  et 
mordante  , comme  l’observe  Plutarque  , Questions  de 
table , liv.  r,  probl.  S ; et  à la  fin  du  liv.  vi.  Les  anciens 
attribuoient  au  figuier  des  qualités  mal-faisantes,  à cause 
de  l’âcreté  de  ses  feuilles  et  de  son  bois.  De-là  sont 
venus  plusieurs  proverbes,  tel  qu’u«  homme  de  figuier ^ 
pour  dire  un  homme  mécliant , et  qui  n’est  bon  à rien. 
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» Le  feu  n’est  pas  l’apanage  du  seul  Hercule  J' 
» ou  d’Esculape  ; c’est  aussi  le  supplice  des  sa- 
»»  crilèges  et  des  meurtriers  que  l’on  voit  tous 
» les  jours  condamnés  à périr  de  cette  manière. 
» Mais  qu’il  vaut  bien  mieux  pour  des  Cynique* 
» mourir  dans  la  fumée  (i),  puisqu’elle  est  leur 
» apanage  particulier  ! Cependant  si  Hercule  a 
» osé  se  brûler  i c’est , comme  le  dit  la  tra- 
» gédie  (i) , parce  qu’il  étoi't  transporté  de  fu- 
» reur,  et  dévoré  par  les  tourmens  que  lui  cau- 
» soit  la  chemise  ensanglantée  du  Centaure. 
» Quelle  raison  peut  déterminer  Protée  à se 
w précipiter  dans  le  feu  ? 11  veut,  sans  doute, 
» montrer  sa  constance  et  son  courage , et  imiter 
»>  les  Brachmanes  (3).  C’est  à eux,  en  effet,  que 

Lucien  , en  (fiant  que  Théagène  doit  se  brûler  dans 
un  bûcher  de  figuier,  fait  à ce  Cynique  un  reproche 
de  méchanceté. 

*(i)  Au  lieu  d’œre,  je  lis  às  <fè  dans  le  sens  admi- 
ratif,  parce  que  cette  phrase  ne  peut  pas  être  une 
conséquence  de  la  première.  Il  suffit  pour  s’en  con- 
vaincre , de  traduire  ce  passage  littétiement.  Le  feu 
n'est  pas  seulement  la  chose  d’ Hercule  et  d'Esculape  , maïs 
encore  des  scélérats  que  l’on  voit  condamnés  à le  souffrir  ; 
c’est  pourquoi  ce  qui  vient  par  la  fumée  vaut  mieux  y étant 
le  propre  des  Cyniques.  Ce  raisonnement  est  tout-à-fait 
défectueux , et  ne  conclut  point.  Le  changement  <nie 
j’ai  suivi  est  extrêmement  doux.  Je  lis  ensuite 
au  lieu  dV/xai/  , ainsi  que  l’a  proposé  le  Fevre.  Du 
reste , la  pensée  de  Lucien  me  paroit  assez  claire  ; et 
lorsqu’il  dit  (lue  la  fumée  est  l’apanage  des  Cyniques, 
il  leur  reproche  leur  vanité , leur  passion  pour  la  fausse 
gloire. 

(1)  Hercule  furieux , tragédie  d’Euripide. 

(3)  Philosophes  Indiens , dont  Strabon  a décrit  les 
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» l’a  comparé  Théagène,  comme  s’il  ne  pouvoif 
» se  trouver  dans  les  Indes  des  hommes  insensés 
w et  remplis  d’une  vanité  ridicule.  Toutefois  , 
n )’y  consens , qu’il  suive  leur  exemple.  Ils  ne 
» s’élancent  point  dans  les  flammes , si  nous  en 
» croyons  Onésicrite  (i),  amiral  d’Alexandre, 
» qui  vit  Calanus  (2)  se  brûler  ; mais  lorsqu’ils 


mœurs  d’après  le  récit  d’Onésicritç.  Nous  en  parlerons 
plus  au  long  dans  le  traité  suivant. 

(1)  Foyrç  ce  que  nous  avons  remarqué  sur  O/wicr/tt  ; 
tome  II , page  406. 

(a)  Son  véritable  nom  étoit  Siphnhs.  Les  Grecs  l’ap- 
peUèrent  Calanus,  parce  qu’il  saluoit  ceux  qui  l’abor> 
doient , en  disant  Kalè , mot  Indien  qui  répond  au 
\»ift  des  Grecs  , dit  Plutarque  , vie  tf  Alexandre  , 
page  14 f , édition  de  Réiske.  Strabon , liv.  xv,  page  4pj  , 
rapporte , d’après  les  mémoires  d’Onésicrite , la  mort 
de  Calanus.  Ce  philosophe  Indien , qui  accompagnoit 
Alexandre  à son  retour  de  l’Inde,  étant  arrive  à Pa- 
garsade , ville  de  Perse , fût  attaqué  de  la  première 
maladie  qu’il  eût  jamais  éprouvée,  il  étoit  alors  âgé  de 
soixante-treize  ans.  Il  demanda  à Alexandre  la  permission 
de  finir  ses  jours  suivant  l’usage  de  son  pays  ; et  l’ayant 
obtenue , il  fit  construire  un  bûcher  , sur  lequel  on 
plaça  un  lit  d’or.  Calanus  s’y  coucha , se  couvrit  le 
visage  , et  se  laissa  consumer.  D’autres  historiens  , 
continue  Strabon  , prétendent  que  Calanus  s’enferma 
dans  une  maison  de  bois , remplie  de  feuillages , et 
dont  le  toit  étoit  chargé  d'un  bûcher  auquel  on  mit 
le  feu.  Plutarque , qui  a suivi , comme  Strabon , les  mé- 
moires d’Onésicritc , ajoute  (üfférentes  circonstances  au 
récit  du  géographe.  Il  dit  que  la  maladie  de  Calanus 
étoit  une  colique  ou  une  dyssenterie  , uVa  Kothictt 
(’i'oxxnS'sic-  11  se  rendit  à cheval  au  lieu  de  spn  bûcher. 
Avant  d’y  monter , il  fit  sa  prière , répandit  une  libation 
sur  lui -même,  coupa  ses  cheveux,  en  offrit  les  pré- 
mices aux  Dieux , salua  les  Macédoniens  , les  priant 
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» ont  construit  leur  bûcher , ils  se  tiennent  au- 
» près , restent  immobiles,  et  endurent  quelque 
» temps  l’action  du  feu  ; ensuite  ils  montent  sur 
» le  bûcher  sans  changer  de  maintien  , se  cou- 
M chent  et  se  laissent  consumer  sans  faire  le 
» moindre  mouvement.  Qu’y  aura-t-il  de  si 
» merveilleux  dans  l’action  de  Protée , si , en 
» s’élançant  dans  le  feu,  il  meurt  aussi-tôt  en- 
» veloppé  par  les  flammes  ? D’ailleurs  il  con- 
M serve  quelque  espérance  de  se  sauver  (i)  aux 
» dépens  de  quelque  brûlure , à moins , comme 


de  regarder  ce  jour  comme  un  jour  heureux , et  de  lé 
célébrer  en  s’enivrant  avec  leur  roi , qui  ne  tarderoit 
pas  à le  revoir  dans  Babylone.  En  disant  ces  mots , il 
se  coucha  , se  couvrit  le  visage , et  sans  faire  aucun 
mouvement , lorsque  la  flamme  s’approcha  de  lui , il 
se  laissa  brûler , dans  la  même  attitude  qii’il  avoit  prise 
en  se  couchant.  Ces  derniers  mots  confirment  ce  que 
Lucien  dit  ici.  Il  faut  encore  observer  que  cette  ma- 
nière de  mourir  n’étoit  autorisée  chez  les  Indiens  par 
aucune  loi , et  que  ce  n’étoit  point  un  dogme  de  la 
philosophie  des  Brachmanes.  Mégasthène  , qui  avoit 
écrit  sur  l’expédition  d’Alexandre  dans  les  Indes , le 
dit  expressément  dans  Strabon  , p.rge  493 , ligne  34.  Il 
ajoute  même  que  ceux  qui  se  procuroient  .volontai- 
rement la  mort , étoient  regardés  comme  des  hommes 
violens  et  téméraires  ; et  il  traite  Calanus  d’homme 
intempérant , esclave  de  la  table  d’Alexandre. 

(i)  Cette  phrase  est  très-saine,  quoi  qu’en  disent 
les  commentateurs.  Elle  signifie  à la  lettre  : H n’est  pas 
sans  espérance  de  pouvoir  faire  un  nouveau  saut  pour  s’en- 
fuir. On  trouve  un  pareil  emploi  de  la  double  négation 
dans  le  Parasite  , page  841 , ligne  dernière.  Tour  rnf  Tt~jéynt 
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k bn  le  dit , qu’il  ne  creuse  une  fosse  profonde 
>»  dans  laquelle  le  bûcher  sera  placé. 

» Cependant  quelques  personnes  prétendent 
» qu’il  changera  de  résolution.  Déjà  même  il 
» raconte  certains  songes , qui  annoncent  que 
» Jupiter  ne  souffrira  pas  que  l’on  souille  un 
» lieu  qui  lui  est  consacré.  Qu’il  soit  tranquille 
y*  k cet  égard  : je  réponds  qu’aucun  Dieu  ne  té- 
» moignera  de  colère  de  voir  Pérégrinus  faire 
» une  fin  misérable.  D’ailleurs,  il  ne  lui  sera  pas 
» facile  de  se  rétracter.  Les  Cyniques  qui  l’en- 
» tourent,  l’enflamment  et  l’excitent  continuel- 
» lement  (i).  Ils  ne  lui  permettront  pas  d’éprou- 
>t  ver  la  moindre  foiblesse.  S’il  pouvoir , en  se 
» précipitant  dans  le  feu , en  entraîner  deux  ou 
» trois  avec  lui , ce  seroit  la  seule  bonne  action 
» qu’il  aurait  faite  en  sa  vie. 

» On  m’a  dit  encore  qu’il  ne  vouloit  plus 
M qu’on  l’appellât  Protée , et  qu’il  avoit  changé 
» ce  nom  en  celui  dePhœnix,  oiseau  des  Indes  y 
» qui  se  brûle  lorsqu’il  est  parvenu  à une  extrême 
H vieillesse.  Il  répand  parmi  le  peuple  d’anciens 
« oracles , qui  veulent  qu’on  le  regarde  après 
» sa  mort  comme  le  Génie  tutélaire  de  la  nuit. 
» Il  est  clair  qu’il  demande  des  autels , et  il 
» espère  qu’on  lui  dressera  une  statue  d’A*.  Je  ne 
♦♦  serois  point  étonné  que , parmi  tant  de  sots  , 
>>  il  s’en  trouvât  quelques-uns  qui  prétendissent 
» avoir  été  guéris  par  lui  de  la  fièvre  quarte , 

(i)  A la  lettre:  U poussera  dans  U feu,  et  enflamment, 
son  esprit.  . . ^ 
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M et  avoir  vu  pendant  la  nuit  ce  nouveau  Génie 
» des  ténèbres.  Ses  détestables  disciples  se  pro- 
y*  posent  déjà  d’élever  sur  son  bûcher  un  temple 
» dans  lequel  il  rendra  des  oracles  ( i) , par  la 
M raison  que  le  fils  de  Jupiter  dont  il  porte  le 
» nom  prédisoit  l’avenir.  Je  jurerois  que  sous 
»>  peu  l’on  instituera  des  prêtres  qui  se  fesseront 
» en  son  honneur , se  feront  des  brûlures  et 
» joueront  mille  autres  farces  de  cette  espèce. 
» Quelque  nuit  on  célébrera  ses  mystères  , et 
» nous  verrons  une  dadouchie  ( i ) autour  de 
» son  bûcher.  Théagène  récitoit  dernièrement 
» un  oracle  qui  annonçoit  toutes  ces  choses, 
H Un  de  mes  amis  m’a  récité  cet  oracle  conçu 
» en  ces  vers  : 

Quand  des  Cyniques  le  plus  grand  (3)  , 
Protée,aux  yeux  de  la  Grèce  assemblée. 


(i)  La  prédiction  de  Lucien  s’est  accomplie  en  panie. 
Les  habitans  de  Parium  élevèrent  à Pérégrinus  des  sta- 
tues qui  rendoient  des  oracles , et  faisoient  des  prodi- 
ges. C’est  ce  que  nous  apprenons  d’Athénagoras , Apo- 
logie , pages  ap  et  jo  , édition  de  1636. 

(1)  Procession  aux  flambeaux.  Dans  les  mystères 
d’Eleusis,  et  dans  ceux  que  le  faux  prophète  Alexandre 
avoir  institués  à leur  imitation , on  fiusoit  des  dadou- 
chies.  F ^ tome  iii , page  jj. 

(3)  Voici  la  traduction  littérale  de  cet  oracle.  Lorsque 
Protée  , le  plus  îllâstre  des  Cyniques , allumant  un  grand 
feu  devant  le  temple  de  Jupiter , s’élancera  dans  la  flamme 
et  montera  dans  le  vaste  Olympe  , f ordonne  que  tous  ceux 
qui  se  nourrissent  des  fruits  de  la  terre  l’horurent  comme  un 
très-grand  héros , qui  se  promène  pendant  la  nuit , et  qui 
s’assied  sur  le  trône  de  Vulcain  et  d’ Hercule.  Cet  oracle 
et  le  suivant , sont  une  imitation  visible  de  ceux  de 
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S’élancera  sur  un  bûcher  ardent 
Pour  s’élever  à la  voûte  étoilée  ; 

J’ordonne  à tout  mortel  sur  qui  le  soleil  luit, 
D’honorer  ce  héros , ministre  de  la  nuit , 

Qui  partage  le  trône  et  la  gloire  suprême 
De  Vulcain  et  d’Hercule  même. 

» Voilà  ce  que  Théagène  prétend  avoir  entendu 
»)  dire  à la  Sibylle.  Mais , moi , je  vais  vous 
» rapporter  un  autre  oracle  de  ^Bacis  ( i ) , 

la 'scène  première  du  troisième  acte  de  la  comédie 
d’Aristophane  , intitulée  les  Chevaliers , v.  1013. 

(1)  Il  y eut  trois  Bacis,  si  l’on  en  croit  le  Scho- 
liaste  d’Aristophane , sur  le  vers  963  des  Oiseaux.  L’un 
étoit  d’Eléone  en  Boeotie , le  second  d’Athènes  , le 
troisième  d’Arcadie.  Elien  dit  aussi  la  même  chose , 
hîst.  div. , liv,  XII , chap.  Ces  trois  Bacis  étoient 
prophètes.  Celui  de  Boeotie  paroit  le  plus  ancien  et  le 
plus  célèbre.  Long-temps  avant  la  descente  de  Xerxès 
en  Grèce , il  avoit  prédit  tous  les  événeraens  de  cette 
guerre-:  et  Hérodote  , qui  rapporte  un  de  ses  oracles 
dans  son  Uranie , chap.  77  et  j8 , le  trouve  si  clair , 
après  l’accomplissement , qu’il  déclare  qu’il  ne  peut  s’em- 
pêcher d’y  ajouter  foi , ni  souffrir  qu’on  accuse  Bacis 
de  mensonge.  Aristophane  avoit  un  peu  moins  de  respect 
pour  ce  prophète.  Lorsqu’il  dit  dans  sa  comédie  de  la 
Paix,  V.  10^0 , que  Bacis  n’auroit  pas  trompé  les  mortels, 
s’il  n’avoit.  été  trompé  par  les  Nymphes. 

Ei  yùf  pal  Nuptepui  yt  beeti  BeiKiy'  s^etTellecff'xer 
M«  «T*  Beixie  Srtm/f  etw  Nvpi<peu  Bûxiy  ùuloy. 

Théopompe , au  rapport  du  Scholiaste  d’Arisropliane 
sur  ces  vers , avoit  amplement  traité  des  paroles  et  des 
ûits  admirables  de  Bacis , et  disoit  que  l’oracle  d’Apollon 
l’avoit  chargé  de  purifier  les  femmes  des  Lacédémo- 
niens, qui  étoient  attaquées  de  folle.  Pausanias  rapporte 
différens  oracles  de  Bacis  ; on  en  trouve  un  dans  la 
description  de  la  Baotie , page^44,  qui  commence  pré- 
«isement  comme  celui  que  Lucien  lui  attribue  en  cet 
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» par  lequel  il  dit  fort  à propos  : 

Quand  le  Cynique  aux  noms  divers  (1) 
S’élancera  dans  la  flamme  brillante  , 

Animé  par  la  folle  attente  > 

De  s’illustrer  aux  yeux  de  l’univers  ; 

Que  tous  les  imposteurs  qui  marclient  à sa  suite 
Imitant  son  exemple  accompagnent  sa  fuite  : 

Et  si  l’un  d’eux , tremblant  (ie  subir  ce  destin  , 
Cherche  à se  dérober  aux  fureurs  de  Vulcain, 

Par  les  Grecs  lapidé  qu’à  l’instant  il  expire  ; 

Et  que  cessant  de  vivre , il  cesse  de  médire  , 

De  s’enrichir  d’un  or  par  l’usure  amassé , 

Dans  sa  besace  avare  avec  soin  entassé  : 

Car  l’impudent , pour  prix  de  sa  rare  insolence , 
Possède  dans  Patras  une  fortune  immense. 

endroit.  Enfin  il  y eut  un  quatrième  Bacis , athlète  qui 
remjsorta  le  prix  de  la  lutte  aux  jeux  Olympiques , et 
dont  la  statue  , ouvrage  de  Naucydès  , se  voyoit  à 
Olympic  parmi  celles  des  vainqueurs.  Ce  Bacis  étoit 
de  Trœzène.  Pausanias  , Ellaques , llv.  ii , pagl  47/. 

(1)  Le  texte  de  cet  oracle  signifie  à la  lettre  ; « lorsque 
x>  le  Cynique  à plusieurs  noms  s’élancera  dans  une 
■j>  grande  flamme  , poussé  par  la  furie  de  la  Gloire , il 
» faut  alors  que  les  imposteurs  ( les  chuns  - renards  , 
>)  selon  la  force  du  mot  ) qui  le  suivent,  l’imitent  et 
n subissent  le  sort  de  ce  loup  qui  s’enfuit.  Si  quelqu’un 
» d’eux , arrêté  par  la  crainte  , cherche  à se  dérober  à 
j>  la  fureur  de  Vulcain,  qu’aussi-tôt  tous  les  Grecs  le 
» frappent  de  pierres  ; de  peur  qu’étant  froid  , il  n’en- 
j>  treprenne  de  parler  avec  chaleur  ; ( Fioid , chez  les 
•Grecs,  signifie  insipide , sans  esprit.  Cela  veut  dire:  de 
peur  qu’il  ne  tienne  des  discours  insolens , dénués  d’éloquence.  ) 
» et  de  charger  sa  besace  d’un  or  acquis  par  ses  fré- 
» quentes  usures  : car  il  possède  dans  Patras  trois  fois 
» cinq  talens  ».  Quarante-cinq  mille  livres  , argent  de 
Louis  XIV  ; et  plus  de  cinquante  mille  livres  de  la 
•monnoie  actuelle.  Théaçène  étoit  de  Patras  , et  c’eSt 
lui  que  Lucien  désigne  ici.  • ' 
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» Que  vous  semble  de  cet  oracle  ? Bacis  est-il 
» un  prophète  moins  digne  de  foi  que  la  Si- 
» bylle  ? Voici  donc  le  moment  auquel  les 
» admirables  disciples  de  Protée  doivent  choisir 
» le  lieu  oîi  ils  opéreront  leur  évaporation  ; car 
» c’est  ainsi  qu’ils  appellent  • l’action  de  se 
>»  briller  ». 

A peine  ce  discours  étoit  fini  , que  toute 
l’assemblée  s’écria  : qu'on  Us  brûle , qu'on  Us 
brûle , ils  ont  mérité  U feu.  L’orateur  descendit 
en  riant  : 

Mais  Nestor-Tliéagène  entendit  ces  clameurs  (i). 

Il  accourt  aussi-tôt , remonte  sur  la  tribune , 
déclame  avec  une  force  nouvelle , et  vomit 
mille  injures  contre  celui  qui  venoit  de  des- 
cendre , et  dont  je  n’ai  pu  savoir  le  nomi 
Pour  moi  je  le  laissai  se  rompre  les  poumons, 
et  je  m’en  allai  voir  les  combats  des  Athlètes. 
Déjà  l’on  disoit  que  les  Hellanodices  (z)  étoient 
arrivés  dans  le  Pléthrion  (3). 

(1)  Parodie  de  ce  vers  d’Homère.  Iliade, 
tiéçepcc  Ik  h,a.?jev  iax»  mveiTlû  Tip  sp-rrns. 

(2)  Juges  des  combats  Olympiques. 

(3)  Le  Pléthrion  étoit  un  endroit  du  Gymnase  d’O- 
lympie , où  les  Hellanodices  appareilloient  les  Athlètes 
suivant  leur  âge  et  le  genre  de  leurs  exercices , et  les 
faisoient  tirer  au  sort  de  la  manière  qu’on  le  voit  dé- 
taillé dans  YHermoùme  de  Lucien  , tome  11 , pa^e  268 
Le  mot  de  Pléthrion  , qui  signifie  un  arpent , semble 
indiquer  la  mesure  de  es  lieu.  Foye^  Pausaiiias , £/ia- 

qiteSj  liv,  II  y page  jn. 


480  Œuvres 

Voilà  ce  qui  se  passa  en  Elide.  Lorsque 
j’arrivai  à Olympie , je  trouvai  l’Opisthodo- 
me  (i)  rempli  d’une  foule  de  gens , dont  les 
uns  approuvoient  et  d’autres  blâmoient  le 
dessein  de  Protée , mais  avec  tant  de  chaleur  , 
qu’ils  étoient  sur  le  point  d’en  venir  aux  mains. 
En  cet  instant  Protée  lui-même , suivi  d’une 
multitude  considérable  , parut  derrière  l’en- 
ceinte où  s’exercent  les  hérauts  (z).  Là  , il  fit 
un  long  discours  sur  toutes  les  actions  de  sa 
vie , sur  les  dangers  qu’il  avoit  courus  , les 
fatigues  qu’il  avoit  essuyées  par  amour  pour 
la  philosophie.  Je  ne  pus  en  entendre  qu’une 
petite  partie , la  foule  étoit  devenue  si  con- 
sidérable , que  je  craignis  d’éprouver  le  sort 
de  plusieurs  personnes  qui  furent  écrasées  pres- 
que sous  mes  yeux.  Je  me  retirai  donc , laissant 
mon  sophiste  prononcer  son  oraison  funèbre 
avant  sa  mort.  Cependant  autant  que  je  pus 
l’entendre , il  disoit  « qu’il  vouloit  couronner 
»)  une  vie  toute  d’or , par  une  fin  également 


(1)  Portique  placé  derrière  le  temple  de  Jupiter 
Olympien.  Plusieurs  temples  de  l’antiquité  avoient  deux 
Portiques  ; l’un  placé  à la  façade  , et  que  l’on  appelloit 
^fovaor  ; l’autre  situé  derrière  le  temple  o^/5o'J'c;uof.  Le 
temple  de  Minerve  d'Athènes  avoit  un  opisthodome. 
yoyt^  notre  remarque  sur  le  Timon,  tome  i , page  113, 

(2)  A la  lettre  : derrière  le  combat.  Mais  le  mot  dyùv 
désigne  ici  le  lieu  où  se  passoit  un  concours , dans 
lequel  les  héros  disputoient  de  la  beauté  de  leurs  voix. 
Celui  qui  rcmportoit  le  prix  étoit  chargé  de  faire  au 
peuple  la  lecture  des  ouvrages  que  l’on  vouloit  fiiire 
connoitre  au  public. 

» d’or  ; 
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d’of  ; qu’après  avoir  vécu  commâ  Hercule  ^ 

» il  vouloir  mourir  comme  ce  héros , et  être 
*>  volatilisé  dans  les  airs.  Je  veux , ajouta-t-il , 
»>  rendre  , en  mourant  , service  à tous  les  ‘ 

hommes  , et  leur  apprendre  à mépriser  le 
» trépas.  Il  faut  qu’ils  me  servent  tous  de  Phi- 
» loctètes  ».  Il  y avoit  là  quelques  imbécilles 
qui  se  mirent  à pleurer  et  à lui  crier , con^ 
servei-vous  pour  Us  Grecs  : mais  d’autres  plus 
fermes  , lui  crièrent  à l’instant , achevé^  votre 
entreprise.  Ce  discours  troubla  singulièrement 
notre  vieillard , qui  espéroit  qu’on  s’opposeroit 
à son  dessein  , qu’on  ne  le  laisseroit  pas  se 
précipiter  dans  les  flammes  , et  qu’il  auroit 
l’air  de  conserver  sa  vie  malgré  lui.  Mais  ce 
mot  imprévu  , achevé^  votre  entreprise , le  décon<- 
certa  tout- à -fait;  et  quoiqu’il  eût  déjà  la 
couleur  livide  des  morts  (i),  il  pâlit , trembla , 
et  cessa  de  parler.  Tu  peux  juger,  cher  Cronius, 
combien  cela  me  fit  rire.  Je  n’avois  en  vérité 
nulle  compassion  pour  un  homme , le  plus  vain 
de  tous  ceux  qui  sont  agités  par  la  furie  de 
la  gloire.  Un  nombreux  cortège  le  suivoit , et 
sa  vanité  eut  de  quoi  se  repaître  en  jettant  les 
yeux  sur  la  foule  qui  le  considéroit.  Le  mal- 
heureux ne  faisoit  pas  réflexion  que  les  scélérats 
que  l’on  mène  à la  croix  , et  ceux  qui  sont 
entre  les  mains  du  bourreau , ont  souvent  une 
suite  encore  plus  nombreuse. 

(i)  Péréarlnus  avoit  naturellement  le  teint  pâle  et 
Uvi-Je. 
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Cependant  les  jeux  finirent.  Je  n’en  vis  jamais 
de  plus  beaux.  La  rareté  des  voitures , occa- 
sionnée par  le  grand  nombre  des  personnes 
qui  étoient  déjà  parties , m’obligea  de  rester 
malgré  moi. 

Protée  difFéroit  toujours  à exécuter  sa  pro- 
messe. Enfin  il  annonça  que  la  nuit  suivante 
il  donneroit  le  spectacle  qu’on  attendoit  (i). 
Un  de  mes  amis  vint  me  prendre  vers  le  milieu 
de  la  nuit , et  nous  allâmes  droit  à Harpi- 
nes  (i)  où  étoit  le  bûcher.  Cet  endroit  est 
éloigné  d’Olympie  de  vingt  stades , et  situé 
au-dessous  de  l’Hippodrome , pour  ceux  qui 
marchent  vers  l’orient.  En  arrivant  nous  trou- 
vâmes le  bûcher  construit  dans  une  fosse  pro- 
fonde d’une  brasse , et  remplie  de  toutes  sortes 
de  matières  combustibles.  La  scène  étoit  éclairée 
par  un  grand  nombre  de  flambeaux.  Lorsque 
la  Lune  fut  levée  ( car  il  falloir  bien  qu’elle 
fût  aussi  témoin  de  cet  exploit  admirable  ) , 
Protée  s’avança  dans  son  costume  ordinaire , 
entouré  des  principaux  Cyniques , et  précédé 
de  notre  brave  Patras  (^) , qui  tenolt  un  flam- 
beau , et  s’acqulttoit  à merveille  du  second 

(i)  A la  lettre  : U spectacle  de  sa  brûlure. 

(a)  Harpine  , ville  de  l’Elide , située  à peu  de  dis- 
tance du  fleuve  Harpinate.  (Enomaüs  en  fut  le  fon- 
dateur , et  la  nomma  Harpine , du  nom  de  sa  mère. 
C’étoit  autrefois  une  ville  assez  considérable , dont  il 
n’existoit  plus  que  les  ruines  et  quelques  autds  du 
temps  de  Pausanias.  EUaques , liv.  U , p-ige  s°7- 

(3)  Théagène. 
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rôle  de  la  pièce.  Protée  portoit  aussi  un  flam- 
beau. Arrivés  au  bûcher , chacun  de  son  côté 
y mit  le  feu.  Le  bois  sec  et  les  flambeaux 
produisirent  à l’instant  une  grande  flamme. 

C’est  ici , cher  Cronius , que  j’ai  besoin  de 
toute  ton  attention.  Protée  déposa  sa  besace  , 
mit  bas  sa  massue  d’Hercule  , se  dépouilla  de 
son  manteau,  et  parut  avec  une  chemise  (i) 
horriblement  sale.  Alors  il  demanda  de  l’encens, 
on  lui  en  donna  ; il  le  jetta  dans  le  feu , et 
se  tournant  ensuite  vers  le  midi  ( comme  si  le 
midi  avoir  quelque  rapport  à cette  farce  ) , 
il  s’écria  : ô mes  Génies  maternels  et  paternels  , 
receve:^’- moi  avec  bonté.  En  disant  ces  mots  il 
s’élança  dans  le  brasier  et  disparut.  La  flamme 
qui  s’étoit  élevée  l’enveloppa , et  le  déroba 
entièrement  à notre  vue.  Je  te  vois  rire  encore 
une  fois , cher  Cronius , de  la  catastrophe  de 
c ette  tragédie.  Pour  moi , lorsque  je  l’entendis 
invoquer  les  mânes  de  sa  mère , je  lui  passai 
cette  folie;  mais  quand  il  eut  appellé  ceux  de 
son  père , je  ne  pus  m’empêcher  de  rire , en 
me  rappellant  les  circonstances  de  la  mort  de 
ce  vieillard.  La  troupe'  des  Cyniques  environ- 
noit  le  bûcher  ; ils  ne  pleuroient  pas  à la  vérité; 
mais  les  yeux  fixés  sur  la  flamme , ils  gar- 
doient  un  profond  silence  , qui  peignoit  leur 
douleur.  Enfin , me  sentant  étouffé  par  la  fumée,  ' 
je  me  mis  à dire  : allons-nous-en  ,fous  que  nous 
sommes.  bPest-ce  pas  un  spectacle  fait  agréable 

(4)  ’£<’  «âsVjf , dans  uru  toile, 
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de  voir  rôtir  un  vieillard  y dont  L'odeur  fétide  nous 
infute.  Attendez-vous  qu'un  peinth  vienne  ici 
faire  de  nous  quelque  tableau  semblable  à celui 
des  amis  de  Socrate  qu'on  peignit  dans  la  prison  ^ 
Ce  discours  irrita  les  Cyniques  , ils  me  dirent 
des  injures  ; quelques-uns  levoient  déjà  le^ 
bâton,  mais  je  les  menaçai  si  fermement  de 
jetter  dans  le  feu  le  premier  qui  remueroit,  et  de 
l’envoyer  sur  les  traces  de  son  maître  , qu’ils 
se  turent  et  restèrent  tranquilles.  Pour  moi  , 
je  m’en  allai,  en  réfléchissant  à la  violence  de 
cette  passion  funeste  que  les  hommes  ont  pour 
la  gloire.  C’est-là  sans  doute  cet  Amour  dont 
les  traits  sont  inévitables  , pour  ces  hommes 
qui  veulent , à quelque  prix  que  ce  soit , attirer 
sur  eux  l’admiration  des  autres.  A l’égard  (i) 
de  Pérégrinus , il  avoit  commis  tant  de  crimes, 
et  fait  tant  d’extravagances , qu’il  méritoit  bien 
de  périr  par  le  feu. 

Comme  je  me  retlrois  , je  rencontrai  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  alloient  voir 
ce  spectacle , et  se  flattoient  de  trouver  encore 
le  héros  en  vie  ; car  le  bruit  s’étoit  répandu 
d’abord , que  Protée  ne  monterolt  sur  le  bûcher 
qu’après  avoir  salué  le  soleil  levant , comme 
on  dit  que  le  font  les  Brachmanes.  La  plupart 
retournèrent  sur  leurs  pas  quand  je  leur  eus 
dit  que  la  farce  étoit  finie.  Mais  ceux  qui  se 

( i)  Le  grec  : Stm  k’x  éeS'fi , bien  loin  de  ne  pas  agir 
sur  un  homme  qui  avait  vécu  d'une  manière  furieuse  et  ex- 
travagante, ôre. 
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ëouciolent  moins  d’en  être  témoins , que  de 
voir  le  lieu  de  la  scène , et  de  recueillir  quelque 
reste  du  bûcher , continuèrent  leur  chemin  (i). 
Ce  fut  alors , mon  ami , que  j’eus  terriblement 
affaire  > quand  il  fallut  répondre  à toutes  Ie$ 
questions  de  ceux  qui  vouloient  savoir  dans 
le  plus  grand  détail  comment  les  choses  s’étoient 
passées.  Quand  je  rencontrois  un  homme  ins- 
truit , je  lui  disois , comme  à toi , la  simple 
vérité.  Mais  si  c’étoit  quelque  imbécille  , 
sottement  avide  du  merveilleux , alors  j’inven- 
tois  quelque  circonstance  extraordinaire.  Je 
lui  disois , par  exemple , qu’au  moment  où  le 
bûcher  fut  allumé  , et  lorsque  Protée  s’y  pré- 
cipita , la  terre  avoit  tremblé  , et  fait  en- 
tendre des  mugissemens  (i);  qu’ensuite  un 

(i)  Si  l’on  suit  le  texte  tel  qu’il  est  aujourd’hui , il 
faut  traduire:  j’en  détournai  plusieurs  ^ en  leur  disant  fut 
la  chose  était  accomplie , ceux  qui  ne  se  souciaient  pas  beatf 
couj^  de  cela  même  , pourvu  qu’ils  vissent  le  lieu  , et  re~ 
•tuctllissent  quelque  reste , &c.  11  est  aisé  de  voir  que 
cette  manière  de  raisonner  implique  contradiction. 
Lucien  ne  put  faire  revenir  sur  leurs  pas  que  ceux  qui 
auroient  voulu  être  témoins  de  l’action  de  Protée.  Ceux 
au  contraire , dont  le  but  principal  étoit  de  voir  le  lieu 
de  la  scène , et  de  recueillir  quelques  restes  du  bûcher 
( comme  font  les  gens  superstitieux , et  le  peuple  qui 
attribue  quelque  vertu  ridicule  aux  restes  du  bûcher 
des  scélérats  suppliciés  ) , durent  continuer  leur  routs 
malgré  l’avis  de  Lucien.  Telle  est , à mon  avis,  la 
pensée  de  notre  auteur.  Une  correction  légère  suffira 
pour  la  faire  reparoitre.  Lisez  tic  (ta , sous-entendu 
à.miçftr^ov , etc  xce)  râlo  «v7a.  ‘rtgitnS'atçait  ne 
iffiv.  X.  T.  A. 

(a)  11  est  aisé  de  s’appercevoir  que  Lucien  veut 
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•vautour  (i)  s’élevant  du  milieu  de  la  flairimej 
s’étoit  envolé  dans  les  deux  en  criant  d’uns 
voix  plus  qu'humaine  : 

J’abandonne  la  terre  et  je  vais  dans  l’Olympe.' 

Saisis  d’admiration  à ce  récit , mes  sots  ado- 
roient  en  tremblant  le  Génie  de  Protée  , et  me 
demandoient  de  quel  côté  le  vautour  avoit 
pris  son  vol , s’il  avoit  tiré  vers  l’orient  ou 
vers  l’occident.  Je  leiu  répondois  ce  qui  me 
venoit  dans  l’esprit.  A peine  étois-je  arrivé 
dans  une  assemblée  plus  nombreuse , que  je 
m’arrêtai  devant  un  vieillard  auquel  ses  cheveux 
blancs  et  une  barbe  épaisse  prêtoient  un  air 
de  gravité  capable  d’inspirer  la  confiance.  Il 
parloit  de  Protée , et  disoii  qu’un  instant  après 
s’être  brûlé , ce  héros  lui  étoit  apparu  revêtu 
d’une  robe  blanche , et  couronné  d’olivier  ; 
qu’il  l’avoit  vu  se  promener  gaiement  sous  le 
portique  des  sept  échos  (i).  Ensuite  il  ajouta 

tourner  en  ridicules  les  miticles  arrivés  à la  mort  d« 
Jesus-Christ. 

(1)  Ce  vautour , selon  le  P.  Lemoine , Prolegom.  ad 
var.  sacr,  ,foL  ii,  n’est  imaginé  par  Lucien  , que  pour 
Se  moquer  de  la  colombe  qui  s’éleva , dit-on , du  tûcher 
de  S.  Folycarpe.  Cette  opinion  a été  solidement  réfutée 
par  Gesner. 

(2)  Ce  portique  étoit  ainsi  nommé , parce  qu’il  ré- 
pétoit  un  son  jusqu’à  sept  fois.  Pausanias , EÎiaquis , 
liv.  1 , page  4^4.  Cet  auteur  dit  aussi  qu’il  s’appel'oit 
Pcscile , apparemment  parce  qu’il  étoit  orné  de  pein- 
tures comme  celui  d’Athènes.  Et  Plutanjue , de  Garm- 
litate , au  commencement , Ttir  pJv  yttp  eV  àKvpLTtifi 
roetr  «tTo  (itîf  (ptevtif  ^eXAetr  À/ltcyciK?Mfstf  votijtu» 
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la  fable  du  vautour  auquel  je  venoîs  de  donner 
la  volée , pour  me  moquer  des  imbécilles  qui 
m’avolent  fatigué  de  leurs  questions.  Il  poussa 
l’impudence  jusqu’à  affirmer  avec  serment  qu’il 
l’a  voit  vu  lui -même  s’élever  du  milieu  du 
bûcher. 

Tu  peux  imaginer  par  ce  trait , à combien 
de  merveilles  cet  événement  va  donner  nais- 
sance. Combien  d’abeilles  , de  sauterelles  et 
de, corneilles  vont  se  rassembler  en  ce  lieu  , 
comme  autrefois  sur  le  tombeau  d’Hésiode  (i). 
Je  ne  doute  pas  que  les  Eléens  ne  lui  élèvent 
bientôt  des  statues  (i),  aussi  bien  que  les  autres 
Grecs  auxquels  il  a envoyé  ses  dernières  vo- 
lontés. On  dit,  en  effet,  qu’il  a écrit  aux  villes 
les  plus  considérables  de  la  Grèce , et  leur  a 
fait  remettre  son  testament,  dans  lequel  elles 
doivent  trouver  des  préceptes  de  Morale  et  de 
Politique.  Il  en  a chargé  quelques-uns  de  ses 
amis  , qu’il  appelle  La  ambassadeurs  de  la  mort  y 
et  Us  couriers  des  sombres  rivages. 

Telle  fut  la  fin  du  malheureux  Pérégrinus, 


(1)  Lucien  est  le  seul  auteur , que  je  sache , qui  ait 

parlé  de  cette  merveille  du  tombeau  d’Hésiode.  Plu- 
tarque, qui,  dans  le  Banquet  des  sept  sages , page  618, 
rapporte  dans  le  plus  grand  détail  la  mort  d’Hésiode 
et  de  sa  sépulture  , ne  parle  point  des  abeilles  et  des 
corneilles  qui  s’assemblèrent  sur  son  tombeau , placé  à 
Némée , près  du  temple  de  Jupiter.  Ménage  sur  Diogène 
de  L.-.ërce , page  148 , au  lieu  de  Kopcirou , des  corneilles^ 
lisoit  , des  hirondelles. 

(2)  Nous  avons  déjà  dit  que  les  habitans  de  Parîiin» 
lui  élevèrent  des  statues  qui  rendoient  des  oracles. 
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qiii , pour  le  dire  en  peu  de  mots , ne  con- 
sidéra jamais  la  vérité  y ne  prit  pour  règ'e  de 
ses  discours  et  de  ses  actions , que  la  vanité 
et  le  désir  immodéré  des  louanges  que  distribue 
la  multitude.  Il  en  fiit  amoureux  au  point  de 
se  précipiter  dans  le  feu  pour  les  obtenir  , 
quoiqu’il  ne  dût  plus  les  entendre , et  que  la 
mort  l’empêchât , pour  jamais  , d’y  être  sen- 
sible. 

Je  finirai  ce  récit  par  une  anecdote  (i)qui 
le  concerne  y et  qui  te  fera  rire.  Je  t’ai  dit 
autrefois , qu’à  mon  retour  de  Syrie  , j’avois 
voyagé  sur  mer  avec  lui , depuis  laTroade.  Pour 
passer  agréablement  le  temps  dans  le  vaisseau» 
il  s’étoit  fait  accompagner  d’un  jeune  garçon 
d’une  figure  assez  agréable , qui  lui  servoit  d’Al- 
cibiade. Lorsque  nous  fûmes  dans  la  mer  Egée  » 
il  eut  une  grande  frayeur.  Le  ciel  s’obscurcit 
tout-à-coup,  les  flots  s’élevèrent  avec  violence; 
alors  , cet  homme  qui  affectoit  de  mépriser  la 
mort , se  mit  à pleurer  comme  une  femme.  ' 

Onze  jours  avant  de  se  brûler  , il  eut  une 
indigestion  pour  avoir  trop  mangé  , je  pense  ; 
il  vomit  pendant  la  nuit , et  fut  attaqué  d’une 
fièvre  ardente.  Le  médecin  Alexandre  qui  avoit 
été  appellé  pour  le  voir , me  dit  qu’il  l’avoit 
trouvé  se  roulant  sur  la  terre , et  ne  pouvant 
supporter  l’ardeur  de  la  fièvre.  Il  demandoit 
de  l’eau  froidç  aveç  impatience  ; le  médecin 

(i)  A la  lettre  : opris  avoir  racoaii  encort  mo  che^t  ^ 
je  fialrait 
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la  lui  défendit , et  lui  dit  que  s’il  desiroit  tant 
la  mort , elle  venoit  d’elle-même  frapper  à sa 
porte  : qu’il  pouvoit  la  suivre  , sans  qu’il  fut 
nécessaire  de  construire  un  bûcher.  Mais  notre 
héros  lui  répondit  qu’une  pareille  fin  étoit  trop 
commune , et  ne  lui  feroit  pas  tant  d’honneur. 

Voilà  ce  que  me  dit  Alexandre  : et  moi  je 
vis , il  y a peu  de  jours , Protée  se  bassiner 
les  yeux  d’un  collyre  (i)  , dont  la  violence 
lui  tiroit  des  larmes.  Tu  le  sais  ; Æaqiie  ne 
reçoit  pas  dans  les  Enfers  ceux  qui  sont  tout- 
à-fait  aveugles  (2).  C’est,  à-peu-près , comme 

(i  ) Voyee  dans  la  note  suivante  la  raison  pour  laquelle 
je  traduis  ainsi  le  mot  syKSKftrfjiivty. 

(2)  Ce  passade  sur  lequel  les  commentateurs  ont 
prudemment  gardé  le  silence,  paroissoit  corrompu  à 
Markland , qui  dans  ses  excellentes  remarques  sur  Maxime 
d*  Tyr , page  6pf , au  lieu  d'èp^f , croit  qu’il  faut  lire 
ri  fûtes-vous  ? Je  serois  de  son  avis  si  Lucien 

avoir  ajouté  *<fnr , ou  quelque  mot  semblable  pour  in- 
diquer qu’il  dit  alors  à Protée,  que  faites-vous  ? Est-ce 
que  Eaque , Oc.  Toute  l’obscurité  de  cette  phrase  con- 
siste, ce  me  semble,  dans  le  mot  iyKtxPig'p.fvov.  Xpl» 
ne  signifie  pas  seulement  oindre , mais  faire  usage  d’un 
collyre  pour  les  yeux.  La  preuve  s’en  trouve  dans  une 
épigramme  de  Straton , publiée  dans  les  Analectes  de 
M.  Brunck  , tome  U , page  p8i, 

’ltiTpàf  Kctr-hee»  Xpi/Vitr  txpto'ev , opSy^tt 
•x1a>  [Agy  (JLAKpSv  rvpyov  çeiS'laVj 
«tr^pd  i' diri  raj/a , cTiet  ^'op'lvya, 

qidlTpet  S' ÀT9  O’n^etfjiSy  ko.)  S’il»  S'fp  MfAtvav. 
viv  y «T9  (siv  veuf/a  rihtv  a’  ^Kétrei , «x  S'è  JiirtJ^pH 
Kauo'fs,evov  Kitri^tTv  rov  rpipov  a’  Suvancu, 

'i-r-rrev  dro  <f*  (M?af  dirl'r  S't  Ta  «rpi» 

$prvyc{f  lèS't  f*iya»  ffuSo't  iitUf  Silyureu. 
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si  un  criminel  sur  le  point  d’être  conduit  aü 
supplice , se  faisoit  panser  d’un  mal  de  doigt. 
A ton  avis , qu’auroit  fait  Démocrite  s’il  eût 
été  témoin  de  pareilles  folies  ? Auroit  il  eu  la 
force  de  rire  autant  que  le  méritoit  cet  homme  ? 
Je  te  conseille  d’en  rire  à ton  tour,  et  sur-tout 
de  te  moquer  de  tous  les  insensés  que  tu  verras 
admirer  un  si  grand  fou  (i). 

tcf  «Te  >rpo9’eyKf>lfet.t  àv'tov  «pSav» , 
iSkIti  piÀ-TroT  /(Th  ‘rMO'itv  éçcûret. 

Le  médecin  Capiton  a bassiné  d'un  collyre  les  yeux  de 
Chrys'es  , qui  auparavant  voyait  une  tour  à huit  grands 
stades  de  distance , un  homme  à un  stade  , une  caille  à 
doutée  coudées  , appercevoit  un  pou  de  deux  sphhames 
( mesure  de  quatre  pouces  ).  A présent  il  ne  voit  pas 
une  ville  dont  il  n'est  éloigné  que  d’un  stade,  et  ne  peut 
découvrir  un  phare  allumé  à deux  arpens  de  lui.  Au  lieu 
de  la  caille  , il  napperçoit  pas  même  une  autruche.  Si  ce 
médecin  continue  à le  frotter  de  ce  collyre , bientôt  il  ne 
verra  pas  un  éléphant  placé  auprès  de  lui.  De-là  je  conclus 
que  Pérégrinus  avoit  mal  aux  yeux , et  se  bassinoit  avec 
un  collyre , dont  la  violence  le  faisoit  pleurer.  Lucien  , 
pour  se  moquer , dit  à Cronlus , avec  ironie  : appa- 
remment qu'Æaque  ne  reçoit  pas  dans  les  enfers  ceux  qui 
sont  tout-à-fait  aveugles.  C’est-à-dire  , cet  homme  s’imaginoit 
sans  doute  que  pour  mourir  il  faut  avoir  de  bons  yeux. 

(i)  Le  grec  dit  simplement:  de  ceux  qui  l’admireront. 
Je  ne  puis  terminer  mes  remarques  sur  ce  traité , sans 
observer  qu’un  auteur  assez  grave  pensoit  sur  Pérégrinus 
d’une  manière  bien  opposée  à Luc.en.  Aulugelle,/iv.  xii, 
ckap.  XI  de  ses  NuiB  Attrques , parle  de  lui  en  ces 
termes  : phllosophum  nomine  Peregrintim  où  postea  cogno- 
mentum  Proteus  factum  est , virum  gravem  atque  constamem 
vid'tmus , quum  Athenis  essemus , diversantem  in  quodam 
tU2v.rio  extra  urbem.  Quumque  ad  eum  fréquenter  ventita- 
rèmus,  multa  herclè  dicere  eum  militer  et  honesU  audivimus. 
In.  quibus  id  fuit  quod  prxApuum  auditum  memimmus , virum 
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ftùdtm  sapientem  non  peccaturum  esse  dicebat,  ettamsi  pec- 
easse  eum  DU  atque  homines  ignora  tari  forent.  Non  enim 
peerut  aut  infamiee  meut  non  esse  peccandum  cens.bat , sed 
jttsù  honestïque  studio  et  ojfficio.  Si  qui  tamen  non  essene 
tali  vel  ingeriio  vel  d'uApitna  prcediti , uti  se  vi  sua  ac  sponte 
facile  à peccando  teruieni,  eos  omnis  tune  peccare  proclivius 
txistimabat  quum  latere  posse  id  peccatum  putarent , impu- 
nitatemque  ex  ea  latebra  sperarent,  At  si  sciant , inquit , 
hommes  nihil  omnium  rerum  diutius  posse  celari , repressius 
pudentiusque  peccahitur.  Propterea  versus  istos  Sophocli  pnt- 
deruissimi  poétarum  in  ore  esse  habendos  dicebat  : 

•mfot  reuj'la,  xfVTlt  f/.tiS'ir  , «r  e erciti'  ôp5r 
Kaù  ‘TeisiT  diïutetv  ’jrdm'i  dreftivasu  ■)(^pévof: 

C’est-à-dire , ne  me  déguise;^  rien  , car  le  temps  qui  voit 
tout,  et  qui  entend  tout , découvre  tout. 
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ESCLAVES 


FUGITIFS  ( 1 ). 

APOLLON , JUPITER , LA  PHILOSOPHIE  , 
HERCULE,  MERCURE,  DES  HOMMES, 
UN  MAITRE  £ Esclaves , ORPHÉE , DES 
ESCLAVES /«gw/j , UN  HOTE  (x). 

Apollon. 

E s T-i  L bien  vrai , mon  père  , qu’un  homme 
s’est  précipité  dans  un  bûcher  ardent,  en  face 
de  votre  temple  d’Olympie  ( 3 ) ? C’étoit  , 

(1)  Quelques  commentateurs , Bourdelot  et  Mardilus, 
ont  pensé  que  ce  traité  n’étoit  pas  de  Lucien.  J’ignore 
sur  quoi  ils  ont  fondé  leur  opinion  : mais  le  style  de 
ce  traité  porte  l’empreinte  la  plus  marquée  de  la  maia 
de  notre  auteur;  et  tout  annonce  qu’il  a composé  ce 
Dialogue  pour  faire  suite  à la  lettre  précédente , où  il 
rapporte  les  circonstances  de  la  mort  de  Pérégrinus. 

(a)  Au  lieu  à'v-roS'iMt , je  lis  v'ToS’tyjCf.  Le  premier 
signifie  coupable  , le  second  un  maître  ^hôiellerie. 

(3)  La  traduction  latine  porte:  in  celebrîtate  Olym^ 
piorùm.  Pendant  la  solemmti  des  jeux  Olympiques.  Il  me 
semble  que  l’expression  grecque  K/tTstittyit,  qui  signifie 
vis-à-vis , en  face , en  présence  , ne  permet  pas  d’adopter 
un  autre  sens  que  celui  que  j’ai  suivi.  Nous  voyons , 
il  est  vrai , par  la  lettre  précédente , que  ce  fut  aux 
ruines  à'Harpines , et  non  devant  le  temple  d’Olympie 
que  Pérégrinus  se  brûla.  Mais  U ne  s’agit  point  ici  d’une 
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41t-on  , un  vieillard  assez  adroit  dans  l'art  de 
faire  de  pareils  tours  de  force.  La  Lune  qui 
m’a  fait  ce  récit , m’a  assuré  l’avoir  vu  au  milieu 
des  flammes. 

Jupiter. 

Rien  n’est  plus  vrai , mon  fils  ; et  plut  aux 
Dieux  que  cela  ne  fût  point  arrivé.! 

Apollon. 

C’étoit  un  si  brave  homme  ! il  ne  méritoit 
pas  y ce  me  semble  y de  périr  par  le  feu. 

Jupiter. 

Cela  peut  être  ; mais  en  vérité  , je  ne  me 
rappelle  pas  d’avoir  jamais  éprouvé  une  nausée 
plus  violente,  que  celle  que  m’a  causée  l’odeur 
fétide  qui  s’exhaloit  de  ces  chairs  «humaines 
brûlées  (i).  Si  je  ne  me  fusse  enfui  promp- 
tement en  Arabie , je  périssois  , je  crois  , par 
cette  exécrable  fumée  : et  quoiqu’au  milieu 
des  parfums  et  des  aromates  de  toutes  especes, 
à peine  mes  narines  pouvoiert- elles  oublier 
la  vapeur  Infecte  qu’elles  avoient  respirée.  Peu 
s’en  faut  même  encore  à présent , que  son 
souvenir  ne  me  fasse  soulever  le  cœur. 

exactitude  historique.  Lucien  a trouvé  cette  idée  plus 
plaisante , et  cela  lui  a suffi  peur  l’adopter.  Lisez  en 
consèqueoce  XM.rivàu/Tt  T»  ÔKVfjL-jrU. 

(1)  On  lit  dans  le  manu.trit  du  roi  : o-r^afjitvav 
v«/>cacT«r.  Les  éditions  portent 
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Apollon. 

Quel  étoit  donc  le  motif  de  cet  homme  pour 
se  faire  mourir  de  cette  manière  ? Quel  avan- 
tage peut-on  trouver  à se  précipiter  (i)  dans 
un  bûcher , et  à se  réduire  en  charbon  ? 

Jupiter. 

Tu  ne  saurois , mon  fils  , lui  faire  aucun 
reproche  , qu’auparavant  tu  n’en  fasses  à Em- 
pedocle , qui  s’est  précipité  de  même  dans  le 
cratère  (2)  du  mont  Etna  en  Sicile. 

Apollon. 

Vous  nous  parlez-là  d’un  terrible  accès  de 
folle  (3).  Mais  quelle  raison  avoit  ce  vieillard 
de  desirer  un  pareil  sort  ? 

’ Jupiter. 

Je  te  réciterai  volontiers  les  discours  qu’il 
tint  à l’assemblée  pour  justifier  son  action.  Il 

dit,  si  je  m’en  souviens  bien Mais-,  que 

vois-je  ? quelle  est  cette  femme  qui  s’avance 
vers  nous  à pas  précipités  ? Comme  elle  est 


(1)  Le  manuscrit  du  roi  porte  f//'T«<ror7a,  au  lieu 
d’f//Tê<r«r , et  confirme  la  conjecture  de  Grævius. 
peiidant  ï/zTSS’ài'  n’est  point  une  faute,  mais  l’accusatif 
en  pareil  cas  est  plus  élégant. 

(2)  C’est  ainsi  que  l’on  appelle  la  bouche  des  volcans. 

(3)  auteurs  Attiques , ne  si- 
gnifie pas  tristesse , mais  folie.  Oa  en  trouve  une  foule 
d’exeruples  dans  Aristophane. 


Digitized  by  Google 


DE  Lucien.  495 

troublée  ! elle  verse  des  larmes.  On  dirolt 
qu’elle  vient  d’essuyer  la  plus  cruelle  injure. 
JDieux  ! c’est  la  Philosophie  ! l’infortunée  m’ap- 
pelle d’une  voix  douloureuse.  Qu’as-tu  donc 
à pleurer , ma  fille  ? Quel  sujet  te  fait  aban- 
•donner  le  séjour  des  humains  ? Les  ignorans 
te  dresseroient-ils  encore  des  embûches , comme 
autrefois,  lorsqu’ils  firent  périr  Socrate  acclué 
par  Anytus  , et  serois-tu  réduite  à les  fuir  ? 

LA  Philosophie. 

Nullement , mon  père  ; la  plupart  des  hu- 
mains , ceux  qui  composent  le  vulgaire  me 
comblent  de  louanges  , m’honorent  et  me  res- 
pectent : ils  m’admirent,  et  quoiqu’ils  ne  com- 
prennent pas  beaucoup  mes  discours , peu  s’en 

faut  qu’ils  ne  m’adorent.  Mais  les  autres 

( hélas  ! quel  nom  pourrois-je  leur  donner?  ) 
les  autres  , qui  ont  avec  moi  des  liaisons 
plus  intimes , qui  se  disent  hautement  mes 
amis  , et  se  parent  de  mon  nom  , sont  pré- 
cisément ceux  qui  me  font  les  plus  cruels 
outrages. 

Jupiter. 

Comment  ! les  philosophes  ont  conspiré 
contre  toi  ? 

LA  Philosophie. 

Non , mon  père  ; ils  partagent  au  contraire 
l’injure  qu’on  me  fait. 
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Jupiter. 


Et  de.  qui  donc  viens-tu  te  plaindre , si  ta 
n’accuses  ni  les  ignorans , ni  les  philosophes  ? 

LA  Philosophie. 

O Jupiter  ! entre  ces  deux  classes  ( i ) , *1 
est  encore  des  hommes  d’une  autre  espèce. 
Leur  extérieur  est  pareil  au  mien , ils  ont  le 
même  regard , la  même  démarche , le  même 
habillement.  Ils  prétendent  qu’ils  marchent  sous 
mes  enseignes  , ils  prennent  publiquement 
mon  nom  ,se  disent  mes  disciples  et  mes  amis, 
se  vantent  d’être  initiés  dans  mes  mystères  , 
tandis  que  par  leur  conduite  infâme , par  leur 
ignorance  , par  leur  hardiesse  impudente  et 
leur  libertinage  , ils  me  font  tous  les  jours  les 
outrages  les  plus  sanglans.  Voilà , mon  père  , 
les  hommes  qui  m’ont  forcée  à prendre  la  fuite. 

Jupiter. 

Tes  plaintes  sont  vraiment  graves.  Mais  en 
quoi  t’ont-ils  le  plus  offensée  (i)  ? 

la  Philosophie. 

Examinez  vous-même  si  je  le  suis  légère- 
ment. Lorsque  , considérant  la  vie  humaine  , 

' (i)  sur  l’expression  sr  ce  que 

nous  avons  remarqué , tome  iii , page  2S1. 

(3.)  Au  lieu  fe  , on  lit  dans  le  manuscrit 

du  roi  vfiKtiffeiy  rt , leçon  que  je  préférerois.  L’autre 
est  uicn  dure  à l’oreille, 

VOUS 


DE  Lucien.  497 

TOUS  la  vîtes  remplie  d’injustices  et  de  crimes, 
fruits  de  l’ignorance  extrême  dans  laquelle  elle 
étoit  plongée,  vous  eûtes  pitié  des  hommes  (i) 
livrés  à cet  aveuglement  funeste  ; vous  m’en- 
voyâtes sur  la  terre  , en  me  recommandant 
d’employer  tous  mes  soins  à faire  cesser  les 
injustices  et  les  violences  dont  ils  usoient  les 
uns  envers  les  autres , et  à les  retirer  de  la 
vie  féroce  et  sauvage  qu’ils  menoient  alors. 
Vous  pensiez  que  s’ils  fîxoient  une  fois  leurs 
regards  sur  la  vérité , ils  vivroient  entre  eiix 
d’une  manière  plus  innocente  et  plus  paisible. 
« Tu  vois  , ma  fille  , me  disiez-vous,  tu  vois 
» quelle  est  la  conduite  des  humains  (i)  , à 
» quel  état  déplorable  Us  sont  réduits  par 
» l’ignorance.  J’ai  pitié  d’eux , et  je  t’ai  choisie 
» entre  tous  les  habltans  de  l’Olympe  , pour 
» apporter  un  remède  à leurs  maux  : nul  autre 
» n’est  plus  capable  de  les  guérir.  Vas  donc 
» au  plutôt  les  trouver  ». 

Jupiter. 

Oui , je  me  rappelle  de  t’avoir  alors  tenu 
ce  discours  , et  plusieurs  autres  semblables. 
Mais  apprends -moi  de  quelle  manière  les 
hommes  t’ont  reçue , la  première  fois  qu’ils 

(1)  To  selon  le  manuscrit  du  roi , an  lieu 

d’à^âpwTii'or. 

(2)  Les  éditions  portent  et  rrpÂT^ise-iy  tty^pâToi.  Le 
manuscrit  du  roi  lit  et  ‘jrptLr'inriv  ài  ût/^puTroi.  L’article 
est  ici  nécessaire. 

Tome  IV . 
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t’ont  vu  descendre  dans  leur  séjour  y et  quel* 
sont  les  outrages  qu’ils  te  font  éprouver  au- 
jourd’hui ? 

LA  Philosophie. 


Ce  ne  fut  pas  chez  les  Grecs  que  je  me 
transportai  d’abord.  Je  crus  devoir  commen- 
cer (i)  par  la  cure  la  plus  difficile.  Jevoulus 
instruire  et  réformer  les  Barbares  avant  les 
peuples  de  la  Grèce.  Ceux-ci  me  paroissoient 
plus  aisés  à soumettre  (i) , plus  dociles , et 
mieux  disposés  à recevoir  le  frein  que  je  vou- 
lois  leur  imposer.  En  conséquence,  je  portai 
mes  premiers  pas  vers  les  Indiens  , et  je  n’eus 
pas  de  peine  à persuader  à ce  peuple , un  des 
plus  nombreux  de  la  terre  , à descendre  de 
dessus  ses  éléphans  pour  s’entretenir  avec  moi. 
Une  nation  entière  (3)  est  rangée  sous  mes 


(1)  Le  manuscrit  du  roi  confirme  la  correction  de 
Jensius , qui  lit  ipyeLe-a<r^<u  , au  lieu  à’ètpytcsrctir^cti. 

(2)  A la  lettre  : je  laissai  donc  Us  Grecs  comme  plus 

aisés  à soumettre.  ^ ^ 

(•j')  Le  texte  des  éditions  porte  yens  ok^iov,  uns 
race  heureuse.  Mais  le  manuscrit  du  roi  lit  yivof  B°Xor, 
une  nat'on  entière.  Cette  leçon  me  paroît  la  véritable  , 
d’auunt  plus  que  la  plupart  des  auteurs  qui  parlent  des 
Brachmanes , les  représentent  comme  un  corps  de  nation 
qui  a ses  loix  et  ses  usages  particuliers.  Strabon , Ito.  xv, 
page  400  ; Arrien , expédition  d’Alexandre  ; et  Bardésanes  , 
dans  la  préparation  évangélique  d Eusèbe  , iiv^  vi  , 
page  161,  édition  d’Henri  Etienne,  xapa.  Meif  ka) 
BdKTpoif  ei<ri  ^eye/eesw 

ra>f.  Cher  Us  Indiens  et  che^  Us  Bactres  , il  y a plusieurs 
milliers  de  ces  hommes  appelles  Brachmanes.  Lucien  liu- 
méme  en  parle  ici  comme  d’un  peuple  et  non  comme 
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Enseignes , et  vit  selon  mes  loix.  Ce  sont  les 
Brachmanes  , contigus  aux  Néchræens  (i)  et 
aux  Oxydraques  ; ils  sont  révérés  de  tous  leurs 
voisins  , et  terminent  leurs  jours  par  un  genre 
de  mort  tout-à-falt  extraordinaire. 

Jupiter. 

Tu  veux  parler  des  Gymnosophistes  (2), 

d’une  secte.  J’observe  encore  que  l’épithète  oKfiior, 
heureux , ne  semble  guère  convenir  aux  Brachmanes , 
qui  menoient  une  vie  très-austère , et  s’infligeoient  des 
pénitences,  dont  quelques-unes  font  frémir.  Les  Fakirs 
de  l’Inde  actuelle  semblent  avoir  succédé  aiuc  Brachmanes 
dans  ces  extravagances. 

(1)  Je  ne  connois  pas  ce  peuple  : les  géographes 
anciens  n’en  parlent  point.  Dusoui  propose  de  changer 
le  nom  de  tiêxp^^oi  en  celui  d'hpfctyjftoi.  Je  doute 
que  ce  changement  soit  fort  heureux.  J’aimerois  mieux 
lire  NvoTftrsi.  Les  Nysæens , peuples  de  l’Inde , qui 
habitoient  au  pied  de  la  montagne  de  Méros , sur  la 
rive  droite  du  Gange  , en  le  remontant.  Ils  étoient 
voisins  des  Oxydraques , qui  se  croyorent , ainsi  que 
les  Nysæens , descendus  de  Bacchus. 

(2J  On  donnoit  ce  nom  aux  Brachmanes , parce  qu’ils 
vivotent  nuds.  Nous  avons  promis  dans  le  traité  pré- 
cédent , de  donner  une  notice  sur  ces  philosophes  ; je 
la  tirerai  de  Strabon  , lîv.  xv , page  48a , qui  suit  en 
cet  endroit  les  mémoires  d’Onésicrite.  0>mme  ce  géo- 

f;raphe  n’a  jamais  été  traduit  en  françois,  peut-être  ne 
ira-t-on  pas  sans  intérêt  ce  qu’il  dit  des  philosophes 
de  l’Inde.  Après  les  avoir  divisés  en  deux  classes , ceux 
qui  habitent  les  montagnes  et  qui  regardent  Bacchus 
comme  leur  fondateur , et  ceux  qui  habitent  la  plaine 
et  rapportent  leur  origine  à Hercule , Strabon  ajoute  î 
« il  est  encore  une  antre  division  de  ces  philosophes  ; 
Onèsicrite  appelle  les  uns  Brachmanes , et  les  autres 
Germains.  Les  Brachmanes  sont  les  plus  célèbres,  ils 
sont  plus  d’accord  sur  leurs  dogmes.  A peine  sont-  ‘lu 

li  2 
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J’ai  appris  différentes  particularités  à leur  sujets 
On  m’a  dit , entre  autres  choses , qu’ils  montent 


conçus  , que  des  sages  commencent  à prendre  soin 
d’eux,  s’approchent  de  la  mère,  et  par  des  discours 
auxquels  ils  attribuent  une  vertu  magique,  ils. lui  pro- 
curent une  heureuse  délivrance , et  à son  fruit  une 
naissance  heureuse.  Dans  le  vrai , ces  discours  sont 
des  conseils  de  sagesse  , et  des  préceptes  de  morale. 
Lorsque  les  femmes  les  écoutent  avec  plaisir , on  en 
conclut  qu’elles  mettront  au  monde  des  enfans  d’un 
heureux  naturel.  Après  sa  naissance  , l’enfant  passe 
successivement  entre  les  mains  de  différentes  personnes 
qui  prennent  soin  de  son  éducation  ; et  plus  il  avance 
en  âge , plus  on  lui  donne  des  maîtres  habiles.  Ces  phi- 
losophes tiennent  leurs  écoles  dans  un  bois  situé  à l’en- 
trée de  la  ville , au  milieu  d’une  enceinte'assez  étroite. 
Leur  \ie  est  frugale  ; ils  sont  assis  sur  des  lits  de  feuilles  , 
ou  sur  des  peaux  ; ils  ne  mangent  de  rien  qui  ait  eu 
vie  ; ils  s’abstiennent  des  plaisirs  de  Vénus,  et  passent 
leur  temps  à écouter  de  graves  discours , qu’ils  com- 
muniquent volontiers  à ceux  qui  veulent  les  entendre. 
Il  n’est  pas  permis  à celui  qui  écoute , de  parler  , ni 
de  cracher , ni  de  rien  rejetter  de  sa  botiche  ; sinon  il 
est  exclu  pendant  ce  jour* là  de  l’assemblée,  comme 
un  homme  incontinent.  Après  avoir  vécu  de  cette  ma^ 
Tiière  jusqu’à  l’âge  de  trente -sept  ans , ils  se  retirent 
dans  leurs’  possessions , où  ils  passent  leurs  jours  tran- 
quillement et  dans  un  régime  moins  sévère.  Ils  portent 
un  vêtement  de  lin , et  des  bijoux  d’or  en  petite  quantité  , 
aux  mains  et  aux  oreilles.  Ils  usent  de  viande  , mais 
jamais  de  la  chair  des  animaux  utiles  à leurs  travaux. 
Ils  s’abstiennent  de  tout  ce  qui  est  acide  et  piquant  au 
goût,  et  de  tout  assaisonnement.  Ils  épousent  le  plus 
de  f.  mmes  qu’ils  peuvent  pour  avoir  beaucoup  d’enfans  ; 
car  un  erand  nombre  d’enfans  leur  attire  beaXicoup  de 
considération.  ( la  phrase  suivante  est  si  corrompue  dans 
le  uxu  de  Stral  on  , que  je  nen  puis  tirer  aucun  sens.  ) Les 
Brachtnanes  ne  romminiquent  point  à leurs  femmes 
les  principes  de  leur  philosophie , de  peur  que  si  elles 
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«ur  lin  bûcher  fort  élevé  , et  qu’ils  se  laissent 
consumer  par  le  feu , sans  changer  d’attitude 


étoient  vicieuses , elles  ne  divulguassent  aux  profanes 
des  secrets  qui  ne  doivent  pas  être  publiés  ; et  si 
elles  étoient  vertueuses , ils  craindroient  qu’elles  n’aban- 
donnassent leur  'mari  : car  lorsqu’on  méprise  également 
la  douleur  et  la  volupté  , la  vie  et  la  mort , on  ne  veut 
pas  être  assujetti  à un  autre  ; et  tel  est , chez  eux , le 
caractère  d’un  homme  vertueux  et  d’une  femme  ver- 
tueuse. Leur  doctrine  sur  la  mort  consiste  à croire  que 
cette  vie  est  une  espèce  d’enfantement  qui  nous  prépare 
à un  état  plus  parfait  ; et  la  mort  une  naissance  à la 
véritable  vie,  qui  doit  rendre  heureux  ceux  qui  ont 
pratiqué  les  leçons  de  la  philosophie.  En  conséquence 
ils  se  préparent  par  de  fréquens  exercices  , à être 
toujours  prêts  à mourir.  Les  divers  événemens  qui 
arrivent  aux  hommes , ne  leur  paroissent  ni  bons  ni 
mauvais.  Autrement , disent-ils , le  même  objet  n’affli- 
geroit  pas  les  uns  et  ne  réjouiroit  pas  les  autres.  Ainsi 
que  dans  les  songes  qu’enfante  le  sommeil  , on 
s’afflige  d’un  événement  qui  bientôt  après  nous  réjouit. 
A l’égard  des  connoissances  physiques , ils  s’accordent 
en  beaucoup  de  points  avec  les  Grecs  ; ils  croient  que 
le  monde  a eu  un  commencement , et  qu’il  doit  périr; 
que  sa  forme  est  sphérique  ; que  le  dieu  qui  l’a  fait 
et  qui  le  gouverne  le  pénètre  par-tout;que  les  prin*. 
cipes  des  autres  êtres  sont  diflerens , mais  que  l’eau  est 
celui  de  la  formation  du  monde.  Aux  quatre  élément 
ils  en  ajoutent  un  cinquième , la  Nature  qui  a produit 
le  ciel  et  les  astres.  La  terre  , selon  eux , est  située  au 
centre  de  l’univers.  Quant  à la  génération  et  à l’ame, 
ils  tiennent  à-peu-près  le  même  langage  que  les  Grecs; 
ils  entre-mêlent  leur  doctrine  de  fables  semblables  à 
celles  de  Platon  sur  l’immortalité  de  l’ame , et  le  ju- 
gement que  les  morts  subissent  aux  enfers.  Voilà  co 

Îu’Onésicrite  rapporte  des  Brachmanes.  Après  eux  les 
rermains  sont  les  philosophes  les  plus  considérés.  Ils 
vivent  dans  les  bois , et  pour  cela  on  les  appelle  TxojStKf. 
Ils  ne  se  nourrissent  que  d’herbes  et  de  fruits , se 
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ni  de  position.  Mais  il  n’y  a là  rien  de  fort 
merveilleux  ; et  dernièrement  j’ai  vu  faire  la 
même  prouesse  durant  les  jeux  Olympiques. 
Tu  devois  être  présente  lorsque  certain  vieil- 
lard se  brûla  devant  tous  les  Grecs  ? 

lA  Philosop'hie. 

Non , mon  père  : je  n’allai  point  à Olympîe  J 
dans  la  crainte  d’y  trouver  ces  hommes  exé- 
crables dont  je  vous  parlois  tout -à -l’heure. 
Je  les  avois  vus  partir  en  grand  nombre , dans 
le  dessein  d’invectiver  tous  ceux  qu’ils  ren- 
contreroient , et  de  remplir  l’Opisthodome  (i) 
de  leurs  aboiemens  ; ensorte  que  j’ignorois  la 
mort  de  ce  vieillard. 

En  quittant  les  Brachmanes , je  passai  chez 
les  Ethiopiens.  Ensuite  je  descendis  en  Egypte  i 
je  demeurai  quelque  temps  chez  les  prêtres 
et  les  prophètes  de  ce  pays  : je  les  instruisis 
du  culte  des  Dieux.  De-là  je  m’embarquai  (2) 

vêtissent  de  feuilles  et  d’écorce  d’arbres , s’abstiennent 
du  vin  et  des  plaisirs  de  l’amour.  Quand  les  rois  ont 
quelques  demandes  à leur  faire , touchant  la  cause  des 
événemens , ils  n’ont  de  commerce  avec  eux  que  par  des 
députés, qu’ils  emploient  aussi  à prier  et  à honorer  la 
divinité  ».  On  doit  être  surpris  de  ne  pas  trouver  dans 
ce  long  extrait  un  seul  mot  de  la  singulière  mytho- 
logie des  Indiens , sur  Brama  et  sur  Wistnou.  Cependant 
les  Indiens  actuels  assurent  que  leur  mythologie  date  de 
ia  plus  haute  antiquité. 

(1)  C’est  ainsi  qu’on  appelloit  le  portique  postérieur 
d’un  temple.  Foyc^  notre  remarque  sur  U Timon,  tomej, 
page  6j. 

(2)  ’£f  Le  traducteur  latin  a nul 
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pour  aller  à Babylone , où  j’initiai  les  Chal- 
déens  et  les  Mages  à mes  mystères.  Parcou- 
rant ensuite  la  Scythie  , je  vins  en  Thrace  , 
où  j’habitai  avec  Eumolpe  et  Orphée.  Je  les 
choisis  tous  deux  pour  être  mes  précurseurs 
en  Grèce.  Le  premier  , que  j’avois  instruit  de 
tout  ce  qui  concerne  la  religion  , y devoit 
initier  les  Grecs  ; le  second , par  le  charme 
attrayant  de  la  musique , devoit  leur  faire  une 
aimable  violence  (i).  J’arrivai  bientôt  sur  leurs 
traces. 

Les  Grecs  , la  première  fois  que  je  parus 
au  milieu  d’eux , ne  me  firent  pas  un  accueil 
très-favorable  ; ils  ne  me  rejettèrent  pas  non 
plus  absolument.  Peu-à-peu  je  m’insinuai , et 
l’agrément  de  ma  conversation  me  procura 
bientôt  sept  amis  (z) , qui  furent  mes  disciples. 
L’un  me  vint  de  Samos  ( 3 ) , un  autre  d’E- 
phèse  (4),  un  autre  d’Abdères  (5).  C’étoit 
bien  peu  sur  un  si  grand  nombre. 


rendu  ces  mots  par  Babylonem  perrext.  -k-riufia  signifie 
lever  l'ancre , s’embarquer.  Lucien  l’emploie  exprès  pour 
indiquer  de  quelle  manière  la  Philosophie  a passé 
d’Egypte  en  Ca'dée  ; sans  doute  par  Phéniciens , qui 
faisoient  le  commerce  de  l’Egypte.  ^ 

(1)  J’ai  suivi  le  texte  des  éditions,  qui  porte  àe 
i'râJ'cûV  'Tfoff-^ieLloi  ; mais  le  manuscrit  du  roi , qui 
porte  , pour  qu’il  Us  fit  approcher  de  moi , 

me  paroît  former  un  meilleur  sens.  Je  traduirois  donc  r 
U second,  par  Le  charme  de  la  musique,  devoit  les  attirer  à moi, 
(a)  Les  sept  sages. 

(3)  Pythagore. 

(4)  Héraclite. 

(î)  Déraocrite. 

li  4, 
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Après  ceux-ci , je  vis  s’élever  à mes  côtés  CO  * 
je  ne  sais  trop  comment , l’espèce  ambiguë  des 
Sophistes , qui , sans  approfondir  mes  principes  , 
sans  cependant  les  contredire , ressemblent  à 
la  race  des  Centaures.  C’est  un  composé , un 
mélange  bizarre , qui  tient  le  milieu  entre  la 
sagesse  et  l’imposture.  On  ne  peut  pas  dire 
qu’ils  soient  entièrement  plongés  dans  l’igno- 
rance ; mais  ils  ont  les  yeux  trop  foibles  pour 
tenir  leurs  regards  continuellement  fixés  sur 
moi.  Tels  que  ces  hommes  dont  la  vue  est 
obscurcie  par  l’âge  (i) , souvent  ils  n’apper- 
çoivent  que  mon  ombre , et  prennent  un  vain 
fantôme  pour  la  Philosophie.  Néanmoins  ils 
s’imaginent  avoir  de  tout  des  idées  justes  et 
parfaites.  C’est  entre  leurs  mains  que  s’est  allumé 
le  flambeau  (3)  de  cette  science  futile  et  su- 
perflue , par  laquelle  ils  se  croient  invincibles  , 
et  qui  n’a  produit  que  des  questions  captieuses  , 
plus  inextricables  que  des  labyrinthes  , des 
réponses  pleines  d’afféterie , de  doute  et  d’ab- 
surdité. 

(1)  L’expression  grecque  ■rupe/^<pve(rêui , est  préci- 
sément celle  que  l’on  emploie  pour  désigner  la  manière 
dont  croissent  les  plantes  parasites  qui  sont  implantées 
sur  les  autres , et  pompent  leur  substance.  On  s’en  sert 
aussi  en  parlant  des  excroissances.  Cette  expression 
seule  caractérise  les  sophistes  ; mais  il  est  impossible 
de  la  traduire  en  françois,  et  de  lui  conserver  sa  force. 

^2)  A la  lettre  : eî  ^»/uSy1sf  , tes  personnes  chassieuses. 

(3)  Le  grec  : inthn  ffoqu'a,  dvt<f>JyeTO  , s’est  allumé 
éitte  science.  Lucien  emploie  exprès  cette  expression 
pbur  peindre  la  violence  des  disputes  sophistiques. 
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Bientôt  arrêtés  au  milieu  de  leurs  progrès, 
€t  dévoilés  par  mes  amis  , ils  se  mirent  en 
colère  , se  liguèrent  contre  eux  , les  traînè- 
rent dans  les  tribunaux  , les  livrèrent  aux 
juges  qui  leur  firent  boire  de  la  ciguë.  C’est 
alors , sans  doute , que  j’aurois  dû  fuir  sans 
balancer.  Mais  retenue  par  Antisthène  , par 
Diogène , et  peu  après  par  Cratès  et  Ménippe, 
ceux-ci  me  persuadèrent  de  rester  encore  quel- 
ques instans  ( i ) avec  eux.  Plût  aux  Dieux 
que  je  n’en  eusse  rien  fait  ! je  n’aurois  pas  été 
exposée  à tout  ce  qu’il  m’a  fallu  souffrir  par 
la  suite. 

Jupiter. 

Tu  ne  m’as  point  encore  dit.  Philosophie, 
quelle  est  l’injure  qu’on  t’a  faite  : tu  ne  m’as 
témoigné  que  ton  indignation , sans . m’en  ap- 
prendre la  cause. 

LA  Philosophie. 

Et  bien , écoutez-la  , et  voyez  à quel  point 
elle  est  grave.  Il  est  une  espèce  (z)  d’hommes 


(1)  Le  texte  vIoi  tveia-ctv  oKtyov  S<rov  tTiiÂ.tTfnTcu 
lût  fAovnt , veut  dire  à la  lettre  : ceux-ci  me  persuadèrent 
d’ajouter  encore  un  peu  à mon  séjour.  ’ï.Ttp.tT(inisa.i  signifie 
ajouter  à la  mesure.  Les  éditions  lisent  e-reiaitv  à ^ty ow 
fTiixtTpüaeu.  Le  manuscrit  du  roi  lit  ÔKÎyov  Srov,  ex- 
pression très-usitée  par  les  bons  auteurs  , et  fréquente 
chez  Lucien. 

(1)  Cette  tirade  de  Lucien  contre  les  faux  philoso- 
phes, a été  imitée  par  Thémistius  dans  son  premier 
discours  intitulé  : Becffttviçiif  » tpikîffocpes  j pages  y et  lo. 
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méprisables  , nés  pour  la  plupart  dans  Tes^ 
clavage , ou  dans  des  états  vils  et  mercenaires  » 
qui , livrés  dès  l’enfance  à de  'grossiers  tra- 
vaux , n’ont  pu  former  avec  moi  aucune  liaison. 
Retenus  dans  la  servitude , occupés  à gagner 
un  salaire  , ils  exerçoient  différens  métiers 
assez  convenables  à des  gens  de  cette  espèce. 
Les  uns  apprenoient  à tailler  le  cuir , ou  à 
fabriquer  le  bois , d’autres  à fouler  le  drap  > 
ou  à carder  la  laine  pour  la  rendre  plus  facile 
à travailler  aux  femmes , et  plus  dociles  à leurs 
doigts  lorsqu’elles  veulent  tordre  la  trame  (i)» 
ou  la  filer  sur  le  fuseau.  Exercés  à ces  occu- 
pations depuis  leur  tendre  jeunesse , ils  n’avoient 
jamais  entendu  prononcer  mon  nom  ; mais 
quand  ils  commencèrent  à être  comptés  parmi 
les  hommes , et  qu’ils  virent  la  multitude 
témoigner  la  vénération  la  plus  profonde 
pour  mes  amis  , supporter  leur  franchise  , 
• rechercher  avec  empressement  leur  amitié  , 
écouter  leurs  conseils  , et  trembler  au  plus 
léger  de  leurs  reproches  ; alors  ils  s’imagi- 
nèrent que  la  profession  de  philosophe  pro- 
curoit  un  empire  absolu  sur  le  reste  des  hu- 
mains. 

Il  eût  été  trop  long  pour  eux , ou  plutôt 

édition  de  Pétati,  i6i8.  Ceux  qui  aiment  à rapprocher 
les  passages  parallèles  ne  verront  pas  sans  plaisir  celui 
* de  'ihemistius  que  je  me  contente  d’indiquer , pour  na 
pas  donner  trop  d’étendue  à ces  remarques. 

(i)  , filer  la  trame  au  rouet  ^ Guyet« 

Voyei  PoUux , Onom. , üv,  VU  , segm.  39. 
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il  leur  étoit  impossible  d’apprendre  tout  ce 
qu’exige  un  pareil  genre  de  vie.  Leurs  métiers 
étoient  vils  et  pénibles  , sufEsoient  à peine  à 
leur  subsistance  ; le  joug  pesant  de  la  servitude 
leur  parut  de  ce  moment  insupportable , comme 
il  l’est  en  effet.  Ils  prirent  en  conséquence  la 
résolution  de  jetter  la  dernière  ancre,  que  les 
navigateurs  nomment  l’ancre  sacrée  (i) , et  se 
réfugiant  au  port  de  l’aimable  Oisiveté  (2)  , 
ils  appellent  à leurs  secours  (3)  la  Hardiesse, 

(1)  Cette  réflexion , que  les  navigateurs  nomm  -m  V ancre 

sacrée  , me  paroit  celle  d’un  scholiaste , laquelle  a passé 
mal-à-propos  dans  le  texte,  sur  ïancre  sacrée ^ la 

remarque  du  tome  iii , page  308. 

(2)  Le  grec  porte  : Keù  st'i  t«V  ^shrlçtiy  iirimeür 

iffsio'eLVIet.  On  lisoit  autrefois  ; mais  Gesner 

a très-bien  vu  que  pour  soutenir  la  métaphore  précé- 
dente, tirée  de  la  négation  , il  falloitlire  è pp.la-a.v1tf , 
et  je  me  suis  empressé  d’adopter  sa  conjecture.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  mots  précédens , qui  signifient  : 
et  abordant  au  port  de  l'excellente  folie.  Lucien  ne  peut 

f>as  traiter  de  folie  la  conduite  de  ces  prétendus  phi- 
osophes  , puisqu’elle  leur  procure  tant  d’avantages. 
D'ailleurs , quel  est  l’objet  de  ces  gens  qui  abandônnent 
leurs  métiers  pour  prendre  le  manteau  de  philosophe , 
c’est  certainement  de  fuir  les  travaux  pénibles  auxquels 
ils  sont  exposés  tous  les  jours , et  de  vivre  dans  l’oi- 
siveté aux  dépens  du  vulgaire , auquel  ils  en  imposent 
par  leur  extérieur  ; c’est  alors  que  l’oisiveté  devient 
pour  eux  une  excellente  ressource.  J’ai  pensé  en  con- 
séquence qu’il  falloir  lire  ior)  rnv  lieKriçnv  dorivieur 
êppla-aviee.  Remarquez  qu’«tT£.Vaia.  et  ài-éna  se  pro- 
noncent de  même  par  les  Grecs  modernes , et  que  cette 
prononciation  vicieuse  a été  la  source  d’une  foule  d’er- 
reurs ; car  beaucoup  de  manuscrits  ont  été  écrits  sous 
la  dictée.  » 

(3)  Les  éditions  portent  arpta-KaKse-aiiItt , et  le  ma- 


soS  (E  U ^ ® * 

l’Ignorance  *,  l’Impudence  leurs 
dinaires  (i)  ; ils  s’exercent  p\ys 

velles  injures  , et  atten  ^ comme 

aisé  , ils  les  ont  toujours  ^oyez 

le  symbole  de  leur  professi  • C jy,afcher 

avec  q“''“  "é.an,orph,se, 

sur  mes  pas.  ) Po«>^ . gt  prennent 
als  se  dégulsen,  ;>«  '="  ™SiWe  L n,ien. 
«n  extérieur  tout-a-rait  l’âne  de 

Telle  fe.  la  ruse  q‘P'“P’°y^  f s). 

Ce.™es,  dont  Esope  a raconte  » 

I^evêtu  d’une  peau  de  lion  , ^ 

liardi,  il  vouloit  se  faire  passer  pou 
-%^éritable.  Quelques  personnes  meme 

.assez  simples  pour  le  croire.  -et  facile* 

Notre  profession  , vous  le  savei,  ; 

on  peut  aisément  nous  muter  ( 1 P , 

^ r • X ;i  HP  faut  oas  se  donner 
«rhoses  extérieures):  il  ne  îaui  p ,, 

fcteaucoupde  peines  pour  s’envelopper  d un  ma 

suspendre  une  besace  à son 
■».xn  bâton  dans  sa  main  , crier , ou  ^ ^ ’ 

irxveetiver  et  aboyer  tout  le 
Ixommes  savoient  qu’ils  ne  risquoien  ^ 

agir  de  la  sorte  , et  que  le  resp  ^ ^ 

pour  leur  extérieur  les  mettoit  en  surete. 

nriscritdu  roi 

simplement  appclUr  a soi  y l autre 
J’ai  adopté  cette  dernière  leçon. 

(1)  Le  grec  dit  à la  lettre  : a Vaidt  desqut  s i 
buttent  h plus  souvent, . . 

(a)  Cette  fable  ^ trouve  encore  citée  par  Luciem 
^ans  les  Ressuscités  , tome  JJ  , pttgt  44. 
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pouvoîent  aisément  se  saisir  de  la  liberté  , 
fut-ce  malgré  leur  maître  ; car  si  celui-ci  voiiloit 
les  emmener  de  force , il  s’exposoit  à se  voir 
frappé  de  leur  bâton.  Au  Heu  de  cette  nourriture 
grossière  et  frugale  , de  ce  simple  gâteau 
assaisonné  de  saumure  ou  de  thym  , ils  au- 
roient  des  viandes  exquises  et  de  toute  espèce , 
du  vin  le  plus  agréable  : l’or  ne  pouvoit  leur 
manquer  pour  peu  qu’ils  en  demandassent.  Ces 
hommes  en  effet,  dans  leurs  différentes  courses, 
lèvent  des  tributs , ou  , pour  me  servir  de  leur 
propre  langage , ils  tondent  Us  moutons.  Ils  sont 
persuadés  que  beaucoup  de  personnes  leur 
feront  des  libéralités,  soit  par  égard  pour  leur 
vêtement , soit  par  la  crainte  de  s’entendre  dire 
des  Injures. 

Ils  se  sont  encore  apperçus  qu’il  leur  seroit 
facile  de  se  placer  eux- mêmes  au  rang  des 
véritables  philosophes  , parce  qu’il  n’est  point 
de  juge  qui  puisse  prononcer  en  pareille  ma- 
tière, lorsque  l’extérieur  est  parfaitement  sem- 
blable. Aussi  ne  s’exposent-ils  à aucune  épreuve. 
Si  on  les  interroge  avec  ordre  et  tranquillité , 
aussi-tôt  ils  se  mettent  à crier  de  toutes  leurs 
forces , et  se  renferment  dans  les  injures  , leur 
citadelle  ordinaire  : ils  vous  accablent  d’in-‘ 
vectives , et  tiennent  le  bâton  levé.  Si  vous  leur 
demandez  quelles  sont  leurs  actions , ils  vous 
renvoient  à leur  doctrine , et  si  vous  examinez 
leur  doctrine, ils  vous  parlent  de  leursactlons(  I ). 


(1)  A U lettre  : tk  veulent  qu’on  examine  leur  yiV. 
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La  ville  entière  est  remplie  de  ces  impos* 
leurs  (i).  On  ne  rencontre  à chaque  pas' que 
des  fourbes  , qui  empruntent  les  noms  de 
Diogène  , d’Antisthène , de  Cratès  , et  se  ran- 
gent sous  les  enseignes  du  chien  (i).  Mais 
loin  d’imiter  les  qualités  excellentes  que  cet 
animal  a reçues  de  la  nature , telles  que  la 
vigilance , la  garde  assidue  de  la  maison  , la 
fidélité  , l’attachement  et  la  reconnoissance  , 
ils  n’en  ont  que  l’aboiement , la  gourmandise, 
la  rapacité,  le  tempérament  lascif , la  flatterie. 
Caresser  (3)  quiconque  leur  donne  , être  tou- 
jours prêt  à se  mettre  à table  , voilà  le  talent 
auquel  ils  sont  parfaitement  exercés. 

Vous  verrez  bientôt  quels  maux  produira 
ce  dangereux  exemple  (4).  Tous  les  artisans 
vont  abandonner  leurs  atteliers  , et  laisser  les 

(i)  Selon  le  grec;  en  conséquence  la  ville  entière  est 
femplie  d’une  pareille  scélératesse  , et  sur-tout  de  ceux  , 6*c. 
Au  lieu  de  Ko.i (ntKtça.  top  Atoyéi'»  tTiy  pecq>of/.épeop  , lisez 
avec  le  manuscrit  du  roi  tSp  Anyivtt  i'rtypcKpeis.ivctp. 
Ce  dernier  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  de  s'enrôler  ; 
comme  plus  bas  Tei.Tlcp.ivm  uVo  kÙpi,  signifie  st 
ranger  sous  les  étendards  du  chien. 

(a)  N’oubliez  pas  que  cynique  et  chien  sont  en  grec 
tin  même  mot,  et  que  Lucien  aime  à plaisanter  sur 
^ cette  identité  de  nom. 

(3)  L’expression  grecque  signifie  remuer  la  queue.  Nous 
r’avons  pu  soutenir  la  métaphore.  Quoique  orsfï  r-a.- 

forme  Âttique,  je  crois  qu’il  seroit 
plus  plaisant  de  lire  Tsp)  TpecTf^af  TpeXfii',  roder  autour 
des  tables,  comme  font  les  chiens.  Au  surplus  ce  n’est 
qu’une  conjecture  dont  on  fera  tel  cas  que  l’on  voudra. 

(4)  Le  grec  dit  simplement  ; vous  verrei  bientôt  ce  quU 
«a  arrivera. 
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métiers  sans  exercice , lorsqu’ils  réfléchiront 
que  soumis  à un  travail  rude  et  pénible  , 
courbés  du  matin  au  soir  sur  leur  ouvrage , 
ils  ne  gagnent  qu’un  modique  salaire  à peine 
capable  de  fournir  à leur  subsistance , tandis 
qu’ils  voient  des  hommes  paresseux  et  im- 
posteurs , nager  dans  l’affluence  de  tous  les 
biens , demander  avec  une  insolence  tyranni- 
que , et  recevoir  aussi-tôt , s’irriter  lorsqu’on 
les  refuse , et  ne  donner  de  louanges  que  quand 
on  les  leur  a payées.  Ils  croiront  qu’en  les 
imitant , le  siècle  de  Saturne  va  renaître  pour 
eux , et  que  le  miel  va  couler  des  deux  dans 
leur  bouche. 

Peut-être  le  mal  serolt-il  plus  tolérable , si  des 
hommes  aussi  vils  n’outrageoient  pas  les  autres. 
Mais  ces  graves  personnages  , qui  affectent 
en  public  un  extérieur  si  sévère , dès  qu’ils 
apperçoivent  une  belle  femme , ou  quelque 

beau  garçon , et  qu’ils  espèrent Mais 

il  vaut  mieux  cacher  leur  infamie  sous  le  voile 
du  silence.  Quelques-uns , à l’exemple  du  jeune 
prince  d’Ilion , enlèvent  les  femmes  de  leurs 
hôtes , sous  prétextes  de  les  initier  à la  philo- 
sophie. Ensuite  ils  les  prostituent  et  les  rendent 
communes  à tous  leurs  amis , afin , disent-ils  , 
d’accomplir  un  des  dogmes  de  Platon.  Ils 
ignorent  en  quel  sens  ce  divin  philosophe 
desiroit  la  communauté  des  femmes. 

Il  seroit  trop  long  de  parler  de  tous  les  excès 
qu’ils  commettent  dans  les  festins , de  l’impu- 
dence avec  laquelle  ils  s’enivrent.  Qui  croiroit» 
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après  nne  telle  conduite , qu’ils  osent  déclamer 
contre  l’ivresse  et  blâmer  l’adultère , la  gour- 
mandise et  l’avarice.  On  ne  sauroit  trouver 
deux  objets  plus  opposés  que  leurs  discours 
et  leurs  actions.  Ils  assurent  qu’ils  détestent  la 
flatterie , et  ils  surpassent  dans  l’art  de  flatter 
les  Gnatonides  et  les  Strouthias  (i).  Ils  exhor- 
tent tous  les  autres  à toujours  dire  la  vérité  ; 
et  ils  ne  peuvent  remuer  la  langue  que  pour 
proférer  des  mensonges.  A les  entendre , Epicure 
est  leur  ennemi  , ils  fuient  la  Volupté  ; çt 
cependant  ils  ne  travaillent  que  pour  elle  ; 
ils  sont  plus  emportés  , plus  colères  , plus 
querelleurs  que  les  petits  enfans.  Qui  ne  riroit 
en  voyant  leur  bile  s’allumer  pour  la  cause  la 
plus  légère  ? Une  pâleur  livide  règne  à l’instant 
sur  leur  visage , la  fureur  et  l’impudence  écla- 
tent dans  leurs  yeux,  et  leur  bouche  distille 
l’écume , ou  plutôt  le  poison  dont  elle  est 
infectée.  Gardez-vous  de  vous  exposer  au  tor- 
rent d’ordures  qui  va  se  répandre.  De  l'or  ou 
de  l'argent , diront-ils  : par  Hercule  ! je  suis  loin 
de  vouloir  en  posséder:  une  obole  me  suffit  pour 


(i)  Nom  que  les  poëtes  comiques  donnent  souvent 
aux  flatteurs  et  aux  parasites  dans  leurs  pièces.  Elien, 
/ùjt.  div.  fragmens , pa^e  lojf,  dit  que  les  fameux  flatteurs 
s’appelloient  chez  les  Grecs  des  Clisophon , des  Strouthias, 
des  Therons , &c.  Plutarque  , au  traité  intitule  : comment 
on  peut  distinguer  l’ami  du  flatteur , page  aop  , édition  de 
Réiske , dit  que  Strouthias  étoit  un  flatteur , qui , par 
des  louants  excessives , se  moquoit  de  la  simplicité 
d’un  certain  Bias.  Voye:^  Elien,  hist.  ancienne  , liv,  jx  ; 
et  Suidas  au  mot  KAtife'çsr. 

. «(heur 
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Mcheier  <}uelquts  lupins  ; une  source , ou  Veau  du 
fituvi  m’offre  une  boisson  délicieuse  : et  un  instant 
après , ils  vous  demandent , non  des  oboles , 
ni  des  dragmes , mais  des  trésors  entiers.  Il 
n’est  point  de  marchand  à qui  la  charge  de 
ses  navires  produise  autant  d’argent , que  ces 
hommes  en  retirent  de  leur  philosophie.  En- 
suite , lorsqu’ils  ont  accumulé  une  fortune 
assez  considérable , qu’ils  ont  pourvu  à leur 
subsistance , ils  jettent  loin  d’eux  ce  misérable 
manteau  , ils  achètent  des  vêtemens  délicats  , 
des  esclaves  à chevelure  flottante , des  cam- 
pagnes , des  bourgades  entières , et  disent  pour 
long-temps  adieu  à la  besace  de  Cratès  , au 
manteau  d’Antisthène  , au  tonneau  de  Diogène. 

Les  ignorans,  à la  vue  de  ces  excès , ne  con- 
çoivent que  des  mépris  pour  la  philosophie  : 
persuades  que  tous  mes  disciples  ressemblent 
à ces  imposteurs , ils  accusent  mes  enseigne- 
ment. Ensorte  que  depuis  un  temps  considé- 
rable , je  ne  puis  parvenir  à m’en  attirer  un 
seul.  Je  me  vois  condamné  au  travail  de  Péné- 
lope. Ma  toile  est  à peine  ourdie , qu’elle  se 
défait  en  un  clin  d’œil.  L’ignorance  et  l’injustice 
triomphantes  m’insultent  par  leur  ris , quand 
elles  voient  le  peu  de  succès  de  mes  eflorts, 
et  que  toutes  mes  peines  sont  perdues. 

Jupiter. 

O Dieux  ! quels  outrages  la  Philosophie  a 
essuyés  de  la  part  de  ces  hommes  scélérats! 
l!  c.t  temps  d’examiner  la  conduite  que  nou» 

Tome  LF,  Kk 
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tiendrons  à leur  égard , et  de  quelle  manièfe 
nous  les  punirons.  Ma  foudre  d’un  seul  coup 
pourroit  les  réduire  en  poudre  ; mais  cette 
mort  seroit  trop  prompte. 

Apollon. 

Mon  père , je  vous  donnerai  un  conseil.  Je 
déteste  tous  ces  imposteurs  ignorans  ; je  suis 
indigné  contre  eux  , et  je  voudrois  venger  les 
Muses.  Ils  ne  méritent  pas  de  périr  de  votre 
main  et  d’un  coup  de  tonnerre  ; mais  si  vous 
le  trouvez  bon , envoyez  (i)  plutôt  Mercure 
à leur  poursuite , avec  plein-pouvoir  de  leur 
infliger  la  punition  qu’ils  méritent.  Comme  il 
est  versé  dans  les  lettres , il  saura  bientôt  dis- 
tinguer les  vrais  philosophes  d’avec  ceux  qui 
en  usurpent  le  titre.  Il  donnera  des  éloges  aux 
«ns  , et  châtiera  les  autres  de  la  manière  qui 
lui  paroîtra  la  plus  convenable. 

Jupiter. 

Apollon  a raison.  Toi , Hercule  , accom- 
pagne aussi  la  Philosophie  , et  descends  au 
plutôt  sur  la  terre.  Si  tu  parviens  à écraser 
ces  monstres  impurs , c’est  un  treizième  travail 
que  tu  auras  accompli. 

Hercule. 

Taimerois  mieux,  mon  père,  nettoyer  encore 

(1)  Je  Us  avec  le  manuscrit  du  roi  , 

au  lieu  de  xaTa-Té/uyla/niy.  Apollon  parle  à Jupiter,  et 
ne  doit  pas  se  servir  du  plurier. 
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une  fois  les  étables  d’Augias , que  de  lutter 
contre  ces  bêtes  farouches.  Partons , quoi  qu’il 
en  soit. 

LA  Philosophie, 

C’est  malgré  moi  que  je  retourne  sur  la 
terre  ; mais  il  faut  bien  vous  suivre  , puisque 
mon  père  l’ordonne.  , 

M £ A C V R X. 

Descendons  sans  différer,  car  nous  en  aurons 
aujourd’hui  un  bon  nombre  (i)  A punir.  De  quel 
côté  faut-il  tourner  nos  pas , Philosophie  ? tu 
dois  savoir  en  quel  lieu  ils  habitent  ; sans  doute 
que  c’cst  en  Gièce  ? 

LA  Philosophie. 

Nullement , Mercure  ; il  est  peu  de  philo- 
sophes en  ce  pays , et  tous  suivent  mes  loix. 
Les  gens  dont  je  parle  , ne  se  soucient  point 
de  la  pauvreté  attlque.  C’est  oii  l’on  tire  l’or 
et  l’argent  des  entrailles  de  la  terre,  qu’il  nous 
feut  les  chercher. 

Mercure. 

Cela  étant , allons  dans  la  Thrace. 

(î)  Le  texte  dit  ; éaetndons  afin  nous  en  i:rastons 
un  pMt  nombre  a':jou'a’hui  , xccth./xsi’  ihlya 

d.v'hiv sTiTfii-^-e.xsii  «•«'aspoi'.  Miis  ce  texti  e t corrompu, 
- il  y manque  une  négation , que  restitue  l’excellent  ma- 
nuscrit du  roi:  ài  »x  av  cKlyne  duT^r  stiT.  Hâtons- 
nous  d:  descendre , car  nous  n’en  aurons  p is  un  petit  nombre 
à punir  aujourtfhui.  Ce  cens  est  le  seul  véritable. 

Kk  2 
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Hercule. 

Tu  as  raison , et  je  vous  servirai  de  guide. 
Toutes  les  contrées  de  ce  pays  me  sont  connues  , 
car  j’y  ai  souvent  voyagé.  Tenez , prenons  de 

ce  côté. 

Mercure. 

Du  quel  ? 

Hercule. 

s 

Tu  vois  bien  , Mercure  , ces  deux  monta- 
gnes , plus  belles  et  plus  hautes  que  toutes  les 
autres  ; et  bien  , la  plus  grande  est  le  mont 
Hæmus  , le  Rhodope  est  situé  vis-à-vis.  Une 
plaine  fertile  s’étend  entre-deux  , et  com- 
mence précisément  au  pied  de  chacune  de  ces 
montagnes.  On  apperçci:  trois  collines  agréa- 
bles, qui,  malgré  leur  roideur , s'élèvent  avec 
grâce.  Elles  semblent  former  les  citadelles  de 
la  ville  qui  est  placée  dans  la  vallée;  car  déjà 
l’on  découvre  une  ville. 

Mercure. 

Il  est  vrai.  Elle  paroît  même  plus  grande 
et  plus  belle  que  toutes  les  autres.  L éclat 
dont  elle  brille  , la  fait  remarquer  de  loin.  Un 
fleuve  d’une  vaste  étendue , baigne  s^s  remparts 
et  semble  les  caresser  (i). 


ri'l  Au  lieu  fie  Kni  rif  ToletpV , le  manuscrit  du 
roi  norte  *ft/  k*)  W sigmfieroit  : « 

méiil  un  .ouU  aupris  't  U toutiu  a U 

aurfuit.  Tel  est  U sens  de  la  lettre. 


1 

i 
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Hercule,' 

Ce  fleuve  est  l’Hèbre  » et  la  ville  est  l’ou- 
■vrage  de  Philippe  (i).  Mais  nous  voici  près 
de  la  terre , et  déjà  nous  sommes  au-dessous 
des  nuages  (i).  Descendons  sous  d’heureux 
auspices. 

Mercure. 

Soit.  Comment  nous  y 'prendre  à présent  » 
pour  découvrir  à la  piste  du  gibier  que  nous 
cherchons  ? 

Hercule. 

C’est  ton  affaire , Mercure  , tu  es  héraut  » 
et  tu  auras  bientôt  fait  une  proclamation. 

Mercure. 

Cela  ne  sera  pas  difficile.  Cependant  je  ne 
sais  pas  leurs  noms.  Apprends-nous , Philoso- 
phie , comment  ils  s’appellent , ou  quel  est 
leur  signalement. 

LA  Philosophie. 

Leurs  noms  ne  me  sont  guère  connus , car 
je  ne  me  trouve  jamais  avec  eux  (3).  Néan- 

(i)  Cette  ville  est  Philipçopolis , située  sur  l’Hebre. 
On  l’appelloit  aussi  Trimontium  , parce  qu'elle  étoit  en- 
tourée de  trois  collines , ainsi  qu’Hercule  vient  de  l’ob- 
server. 

(a)  Au  lien  de  x«i  w‘rovs<pixei , le  manuscrit  du  roi 
porte  ka)  iTtvi<^§Ke$  ; c’est  une  faute  manifeste , car 
ce  mot , s’il  étoit  grec  , signiberoit  au-dessus  des  nuages. 

(3)  Le  texte  porte  : Itù,  t#  ful  ^vfyspg<râai  uv'loü,^ 

K.k  3 
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moins  tu  ne  ti*q.Bes  rien  de  les  appeller  par 
des  noms  tirés  de  leur  passion  pour  les  pos- 
iessions  de  tout"  espèce  ; nomme  les  Ciésons  ^ 
Cttsifpts  f Ciiiidiiî  y Euctimons y Polyclhes 

Mercure. 

Fort  bien.  Mais  quels  sont  ces  hommes,  et 
qu’est-cç  qu’ils  examinent?  Ils  s’avancent  * et 
^mblent  vouloir  nous  interroger. 

V. 

U N H O M M E. 

Ne  pourriez-vous  pas  , citoyens  , nous  dire 
Si  vous  avez  vu  passer  trois  fourbes  ,accom-_ 
pagnes  d’une  femme  , dont  la  tête  est  rasée 
à la  Lacédémonrenne  , le  regard  fier  et  la 
démarche  aiâle 

Ee  m-rwerit  du  roi  lit  mieux  fià,  ro  ^vyreyia-^eu 
•pro'.è  <iv')oit.  Ce  woli  joint  avec  fM  , signifie  jatmûs. 
J’ai  suivi  cette  leçon. 

(i)  Le  premier  de  ces  noms  signifie  possesseurs;  il 
srierit  de  K'iiofj.a.i , posséder.  Ctèsippe  veut  dire  , qui 
prssiJt  des  chevaux  ; Ctésicîée , qui  potsede  la  gloire  ; 
Euctémon  , qui  possède  dt  bonnes  choses  ; PoJyclèfc  , qui 
possède  beaucoup.  Les  grecs,  comme  on  le  voit,  n’igno- 
roient  pas  l’art  de  faire  ces  jeux  de  mots  méprisables  , 
que  nous  nommons  calembourgs.  Comme  nous  ils  abu/- 
soient  de  leur  esprit  et  du  génie  dé  leur  langue.  Aris- 
tophane offre  une  foule  innombrable  de  ces  abusions  ; 
mais  ce  n’est  pas  ce  genre  de  plaisanterie  feit  pour  le 
peup'e , qui  fait  placer  Aristophar  e à la  tète  des  co- 
miques Crées,  et  des  auteurs  qui  ont  écrit  avec  le  plus 
de  pureté  et  d’él|gance.  Nous  sommes  bien  éloignés 
d’approuver  ces  sortes  de  plaisanteries-  dans  Lucien. 
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L “A  PhIEOSOPHLE. 

Eh  ! ce  sont  précisément  nos  gens  que  ces 
hortimes  demandent.  “ 

UN  Homme. 

Comment  1 vos  gens  î Ce  sont  tous  des  es- 
claves fugitifs  ; et  la  femme  que  je  cherche 
est  mon  épouse , que  ces  coquins  ont  emmenée 
comme  leur  esclave. 

, Mercure. 

Vous  allez  bientôt  savoir  pour  quelle  raisôrt 
nous  les  cherchons  aussi.  A présent  joignez- 
vous  à mol  pour  faire  une  proclamation. 

" Si  quelqu'un  a connaissance  £un  esclave  P <z- 
phlagonien  , un  des  barbares  de  Sinope , dont  It 
nom  vient  de  posséder ,,  visage  pâle , tête  rasée 
jusqu'à  la  peau  , barbe  large  et  touffue , portant 
une  besace , vêtu  d'un  manteau , humeur  colère  , 
esprit  ignorant  , voix  rude  , langue  medisantt  ^ 
au  il  en  donne  avis , on  lui  promet  telle  récompense 
quil  voudra  exiger. 

. • L B-  M A I T R E. 

Je  connois , mon  ami , celui  que  tu  demandes. 
Il  habitoit  autrefois  chez  mol , et  se  nommoit 
alors- Cantharusv  II  portoit  ses  cheveux,  arra- 
choir  soigneusement  les  poils  de  son  menton  ^ 
et  avoit  appris  mon  métier.  Je  l’occupois  dans 
ma  boutique  à tondre  le  duvet  du  drap. 

Kk.  4 
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LA  Philosophie. 

Comment  ! cet  homme  étoit , dis -tu  , ton 
esclave  ? A présent  il  ressemble  tout-à-fait  à 
un  philosophe  , tant  il  a bien  su  se  passer  au 
foulon  (i). 

leMaitre. 

Quelle  hardiesse  ! Cantharus  se  dit  philo- 
sophe , et  ne  se  souvient  plus  de  nous.  Laissez 
faire , nous  ne  tarderons  pas  à les  trouver 
tous.  A la  manière  dont  cette  femme  en  parle, 
on  voit  qu’elle  les  connoît  bien. 

LA  Philosophie. 

Quel  est  celui-ci  qui  s’avance  vers  nous  , 
Hercule  j ce  bel  homme  qui  tient  une  lyre  î 

Hercule. 

C’est  Orphée  , un  de  mes  compagnons  dans 
l’expédition  des  Argonautes , le  plus  agréable 
de  tous  les  Céleustes  (i).  La  douceur  de  ses 
chants  nous  faisoit  oublier  la  fatigue  que  nous 
éprouvions  à ramer.  Je  te  salue , Orphée , le 
plus  habile  de  tous  les  musiciens  ; tu  n’as  pas 
oublié  Hercule  , je  pense  ? 

(1)  On  appelle  en  françois  foulon , l’instniment  avec 

lequel  on  foule  le  drap.  D’ailleurs  ceci  est  une  traduction 
exacte  des  termes  grecs  ieulèv  iTiyvo^xtr. 

(2)  Les  Céleustes , chez  les  Grecs  , étoient  ceux 
qui  chantoient  dans  les  navires  pour  encourager  les 
rameurs.  Leur  chant  s’appçlloit  JCfAm 
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Orphée. 

Je  vous  salue  aussi , Philosophie , Hercule 
et  Mercure.  Il  est  temps  de  me  payer  la  ré- 
compense de  mes  avis  ; car  je  connois  par- 
faitement celui  que  vous  cherchez. 

Mercure. 

Et  bien  , indique-nous , fils  de  Calliope  ; 
l’endroit  où  il  est  retiré.  Tu  ne  demandes  pas 
d’or , je  pense , car  tu  es  un  sage. 

Orphée. 

Tu  as  raison , et  je  vais  vous  montrer  la 
maison  qu’il  habite  ; mais  pour  lui , je  n’oserois 
le  découvrir , de  peur  de  m’exposer  à ses  in- 
jures : c’est  un  scélérat , qui  n’est  exercé  qu’à 
invectiver  tout  le  monde.  ' 

Mercure. 

Enseigne-nous  toujours  sa  demeure. 

Orphée. 

La  voici  près  de  nous.  Mais  je  vous  quitte 
à l’instant , afin  de  ne  pas  le  voir. 

Mercure»  écoutant  à la  pom. 

Arrête  un  moment  ( i ).  N’est-ce  pas-là  la 

V 

(i)  Il  tne  semble  que  ces  mots  de  Mercure  s’adressent 
à la  Philosophie. 
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voix  d’une  femme  qui  récite  des  vers  d’Ho- 
mère ? 

LA  Philosophie. 

Assurément.  Ecoutons  un  peu  ce  qu’elle  dit. 

UN  Esclave  fugkïf. 

Oui , je  hais  un.  inortel  à l’ègial  du  trépas  , 

Quand  son  cœur  chérit  l’or,  et  qu’il  n’en  convient  pas 

Mercure. 

Par  conséquent  tu  dois  détester  Cantharns^ 
qui 

, D’un  hôte  bienfaisant  a tralii  l’amitié  (2). 
l’  H Ô T E,  ■ 

C’est  à moi  que  ce  vers  s’adresse;  car  c’est 
moi  qui  l’ai  reçu  d'ans  ma  maison  ; et  pour 

(1)  Iliade, //V.  iX , V.  Le  manuscrit  du  roi  porte 
au  second  vers  a.K?o  S‘è  siT»i,au  lieu  d’a/iAe  i's  eiTot 
que  porte  la  texte  de  Lucien  mais  l’un  er  l’autre  ne 
sont  qu’une  glose  de  la  véritable  leçon  etxxo  <Tè  , 
qui  est  dans  Homère.  Au  surplus  , Lucien  a parodié  le 
second  vers.  Voici  ceux  d’Homère  : 

* fpt&psf  yùf  (Âoi  xsiVof  ôfiSf  ù'iS'cto  tvKife'tv 

or  irsfov  (nèir  Ktvdii  ivV  qrpïo'/V  *XAb  S'g  ^cl^er.  ' 

Au  Heu  d’attribuer  ces  deux  vers;  à un  asclàve , il  faut 
les  mettre  sous  le  nom  de  la  femme  fugitive.  Les  lettres 
AllArf,  peuvent  signîher  AposîTerlr,  fiiminin  de  Ap«- 
rrsrnf. 

(2)  Iliade , liv.  Uï , v.  3^4.  Guiet , dans  une  petite 
sHiolle  grecque,  dit  que  IVrercure  adresse  ici  la  parole 
à la  femme  qui  chante  ces  vers.  Je  crois  qu’il  a raison.- 
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m’en  récompenser  , il  s’est  enfui  avec  ma 
femme. 

l’ Esclave  fugitif. 

Ivrogne  aux  yeux  de  chien , au  cœur  servile  et  bas  (i)f 

Inutile  aux  conseils,  inutile  aux  combats, 

Thersite  babillard , importune  corneille 

I>ont  les  croassemens  fatiguent  mon  oreille  , 

Ose-tu  disputer  contre  tes  souverains  ? 

LE  Maître. 

Voilà  le  portrait  véritable  d’un  impudent. 
l’  E s C L A V E. 

C’est  un  chien  par  devant , un  lion  par  derrière  (a) 

Et  ce  monstre  a le  corps  de  l’afifreuse  Chimère. 

Son  souffle  empoisonné  infecte  tous  les  lieux. 

L’  H Ô T E. 

Oh , ma  pauvre  femme  1 que  tu  as  dû  soulÏTir 
de  tous  ces  chiens  ! On  dit  qu’elle  est  grosse 
de  leurs  faits. 

- Mercure. 

^ y 

Sois  sans  inquiétude , elle  accouchera  de. 
quelque  petit  Cerbère  , ou  dam  Géryon  , qui 
obligera  Hercule  à se  signaler  encore  par  un 
nouvel  exploit.  Mais  les  voici  qui  s’avancent  j 


(1)  Iliade  , /îv.  T , v.  22  j.  Je  traduis  ce  vers  de  ma-, 

lûèrc  à faire  sentir  la  parodie.  Ce  n’est  point  ici  le  cas 
d'employer  des  expressions  nobles.  Les  vers,  suivanst 
sont  tirés  du  livre  II  de  l’Iliade  , v.  202.  * 

(2)  Hésiode,  Théog. , v.  ; et  Homère,  Iliade^ 
liv.  IV , V.  tSi. 
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nous  n’aurons  pas  besoin  de  frapper  à la 
porte. 

E Maître. 

Aîi  ! je  te  tiens  , Cantharus.  Tu  es  muet  à 
présent.  Voyons  un  peu  ce  que  tu  portes  dans 
fa  besace.  Ce  sont  des  pois  chiches  > sans 
doute, ou  quelque  morceau  de  pain? 

Mercure. 

Point  du  tout , c’est  une  ceinture  d’or. 

Hercule. 

N’en  sois  pas  étonné , Mercure  ; cet  homma 
SC  iâisoit  autrefois  passer  pour  un  Cynique , à 
présent  c’est  un  vrai  disciple  de  Chrysippe  (i). 
Mais  bientôt  il  sera  un  Crémante  (2) , car  je 
▼ais  le  pendre  par  la  barbe  pour  le  récom- 
penser de  sa  scélératesse. 

(i)  Mauvais  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  Chrysippe  , 
dom  la  première  syllabe  ressemble  à celle  de  , 

/or. 

(a)  Jeu  de  mots  semblable  au  précédem.  Il  change 
le  nom  de  Cléanthe  , philosophe  Stoïcien , en  Crémante, 
^ui  signifie  pendu.  Telle  est  du  moins  la  manière  dont 
fc  pense  qull  faut  lire  ce  passage  Teiyapev  Kffp.eu>rnr, 
au  lieu  de  KKtoLy^m  que  porte  le  texte , où  ce  mot 
ne  £iit  aucun  sens  raisonnable.  Paulraier  de  Gremmènil 
fisoir  XffpuiTct , Chrêmes , mot  qui  lui  paroit  mieux  ré- 
pondre à XpepjiffSTa.1  qui  suit  ; mais  outre  qu’il  faut 
changer  le  K en  X , ü n’y  a point  eu  de  Philosophe 
nommé  Chrêmes;  et  il  est  évident  que  Lucien  veut 
designer  ici  un  philosophe , et  jouer  sur  son  nom. 
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LE-  Maître. 

Et  toi , coquin  , n’es-tu  pas  Lécythion  (i)> 
mon  esclave  fugitif?  C’est  lui-même.  Qui  ppur- 
roit  s’empêcher  de  rire  , et  à quoi  ne  doit-on 
pas  s’attendre , puisque  Lécythion  est  devenit 
philosophe  ? 

Mercure. 

Et  ce  troisième  seroit-il  sans  maître  ? 

LE  Maître. 

Non  vraiment.  Il  m’appartient  ; mais  je  te 
Tabandonne  de  bon  cœur. 

Mercure. 

Pourquoi  cela  ? 

LE  Maître. 

C’est  le  sujet  le  plus  corrompu  que  je  con-" 
noi-.se.  Nous  l’appellions  chez  nous  U Patfu~ 
mtur  (i). 

Mercure. 

O Hercule  qui  détournes  les  malheurs , 
tu  l’entends  ! Rends  ta  besace  et  ton  bâton. 
Et  toi  y reprends  ta  femme. 

(i)  Ce  nom  équivaut  à celui  de  Mdrmtoni 

(î)  Mvj.’.'rnsy , qui  exhale  le  parfum.  Il  désigne  cer- 
tains parfums  po-térieurs , que  l’honnêteté  ne  permet 
pas  de  nommer , ce  qui  fonde  l’exclamation  de  Mer-, 
cure.  Ahl  Hertuk  qui  détournes  les  malheurs  ! 
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J-’  H ô T E. 

Point  du  tout.  Je  ne  vei^x  point  reprendre 
une  femme  prête  d’accoucher  de  quelque  vieux 
livre. 

Mercure. 

Comment  ? de  quel  livre  ? 

l’  H ô T E. 

Oui , mon  cher  ; n’en  avons-nous  pas  un 
intitulé  Tricaranus  (i)  ? 

Mercure. 

Il  n’y  a là  rien  d’étonnant , puisqu’il  y a 
aussi  des  Triphales  (z)  parmi  les  comiques. 

LE  Maître. 

C’est  à toi , Mercure  , à prononcer  sur  le 
sort  des  coupables. 

Mercure. 

Et  bien , voici  ma  décision.  Afin  d’empêcher 
que  cette  femme  ne  produise  quelque  monstre 

. (i)  Ce  mot  signifie  à trois  têtes.  C’est  le  titre  d’une 
comédie  de  Théopompe , poète  de  la  seconde  comédie , 
ilifferent  de  l’historien  de  ce  nom.  Théopompe  le  co- 
mique florissoit  un  peu  après  Aristophane. 
Vossius-;  de'Poetïs  Greecis , pages  fo  et  jt. 

(2)  Tel  est  le  titre  d’une  comédie  d’Aristophane , 
citée  par  Athénée  , page  ja;.  Ce  nom  signifie  qui  a ua 
triple  Phallus,  Toutes  ces  plaisanteries  me  paroissent  du 
plus  mauvais  goût. 
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à plusieurs  têtes  , elle  retournera  avec  son 
mari.  A l’égard  des  deux  Esclaves  fiigltifs  , 
qu’on  les  rende  à leurs  maîtres , qui  les  re- 
mettront à leur  ancien  métier.  Lécythion  con- 
tinuera à laver  le  linge  sale , et  le  Parfumedr 
raccommodera  de  nouveau  les  vieux  habits  : 
mais  auparavant  il  sera  fouetté  avec  des  feuilles 
de  mauves  (i).  Pour  celui-ci,  qu’on  le  livre 
aux  dépilateurs , qui  lui  arracheront  d’abord 
le  poil , en  se  servant  d’une  poix  infecte  et  de 
mauvaise  qualité  ; on  le  fera  monter  ensuite 
sur  le  mont  Hæmus , où  il  demeurera  dans  la 
neige  les  deux  pieds  enchaînés. 

l’  E s C L A V E. 

Dieux  , quels  malheurs  ! O ciel  ! hélas  ! 
hélas  ! 

LE  Maître. 

Pourquoi  ces  exclamations  tragiques?  Allons, 
suis-moi  à l’instant  chez  les  dépilateurs  ; mais 
auparavant  dépouille-toi  de  cette  peau  de  lion , 
afin  que  tout  le  monde  connoisse  que  tu  n’es 
qu’un  âne. 

. (0  1*  4 de  la  page  aj8  de  ce  volume. 
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ÉLOGE 

D’UN  APPARTEMENT  (1), 

A LE X AND  RE  (i)  desira  diè  se  baigner  dans 
le  Cydnus , lorsqu’il  vit  la  beauté  et  la  lim- 
pidité de  ses  eaux.  La  profondeur  peu  dange- 
reuse du  fleuve , la  tranquillité  de  son  cours 
agréable  et  facile  à nager , la  fraîcheur  qu’il 
conserve  au  milieu  de  l’été , charmèrent  tel- 
lement le  héros , que  quand  il  auroit  pu  prévoir 
la  maladie  dont  il  fut  ensuite  attaqué , je  ne 
crois  pas  qu’il  eût  résisté  au  plaisir  de  se 
plonger  dans  ce  bain.  De  même  , à la  vue  d’un 
appartement  vaste  et  magnifique , éclairé  de 
la  lumière  la  plus  pure,  oit  l’or  étincelle  de 
toutes  parts  , où  la  peinture  étale  la  richesse 
de  ses  couleurs  , quel  est  l’homme  qui , faisant 
profession  d’éloquence  , ne  désirera  pas  d’y 

( i)  Gesner  a très-bien  vu  que  le  mot  oî»or  ne  devoit 
point  s’entendre  ici  d’une  maison  entière  ; mais  d’un 
appartement.  Le  Style  sophistique  de  cette  déclamation 
annonce  assez  qu’elle  n’est  point  de  Lucien. 

(a)  La  tournure  de  la  phrase  grecque  est  : Eh  quoi , 
’^lexande  desira  de  se  baigner  dans  Le  Cydnus,  en  voyant,  ùc. 

et  à la  vue  d’un  appartement. On  ne  désirera  pas  , 6’c. 

EÎt*  , au  commencement  d’une  période , est  une  ex- 
clamation dont  on  trouve  mille  exemples  cliez  les  ora- 
teurs. Ce  trait  de  l’histoire  d’Alexsndre  est  trop  connu 
pour  nous  y arrêter.  Voyei  Q.  Curce,et  Anicn  , de 
l’expédition  d’Alexandre  , liv,  il , page  66 , édition  de 
Cronovius. 
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jprononcer  quelque  discours , de  paroître  avec 
distinction  sur  un  si  beau  théâtre , d’y  recueillir 
des  applaudissemens  , en  faisant  retentir  cette 
voûte  superbe  des  accens  de  sa  voix,  et  de  de- 
venir aussi  lui-même  un  des  principaux  orne- 
mens  de  cette  demeure  ? Qui  pourroit , après 
avoir  coirsidéré  tant  de  merveilles , se  borner  à 
une  admiration  stérile , quitter  ces  lieux  sans  les 
animer  par  ses  discours  (i),  sans  leur  adresser 
la  parole  y sans  converser,  pour  ainsi  dire,  avec 
eux , comme  si  lui-même  n’avoit  pas  la  faculté 
de  parler,  ou  que  l’envie  le  réduisît  au  silence  } 
Grands  Dieux  ! une  telle  conduite  seroit-elle 
celle  d’un  amateur  des  beaux-arts  , qui  se 
passionne  à l’aspect  des  chefs-d’œuvre  qu’ils 
produisent  ? Ce  seroit  au  contraire  une  ex- 
trême Incivilité  , une  ignorance , une  stupidité 
profonde , que  de  dédaigner  (j)  ainsi  le  plus 
agréable  des  spectacles , se  montrer  étranger 
aux  beautés  les  plus  rares  , et  de  ne  pas  com- 
prendre que  la  manière  de  témoigner  son  ad- 
miration n’est  pas  la  même  pour  les  hommes 
instruits  que  pour  le  vulgaire.  II  suffit  à celui-ci 
d’ouvrir  de  grands  yeux,  comme  on  dit  com- 
munément , de  regarder  d’un  air  étonné , de 
promener  par-tout  un  œil  curieux , de  lever 
la  tête  vers  la  voûte , de  remuer  la  main  en 

(i)  A_  la  lettre  t laissant  ce  lieu  muet  ; car  ici  xaxpoV 
tne  paroit  plutôt  signifier  muet , que  sourd  ; quoique 
Gesner  lui  ait  donne  ce  dernier  sens. 

(2 1 Plus  littéralement  : ne  pas  se  juger  digne  des  choses. 
Us  plus  agréables. 

Tome  IV. 


U 
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signe  d’approbation  (i)  , et  d’admirer , maîjf 
en  silence , dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  at- 
teindre par  ses  éloges  à la  beauté  des  objets 
dont  il  est  frappé.  Mais  un  homme  élevé  dans 
les  sciences , admis  à un  spectacle  magnifique  , 
ne  pourra  pas  se  contenter  du  seul  plaisir  dont 
jouissent  ses  yeux,  et  loin  de  rester  spectateur 
muet  de  tant  de  merveilles , il  en  fera  le  sujet 
de  ses  méditations , il  emploiera  tout  son  talent 


à composer  un  discours  qui  soit , pour  ainsi  P 

dire  , le  prix  du  plaisir  que  ce  spectacle  lui 
a procuré  (i).  ^ 

Ici  la  reconnoissance  ne  doit  pas  seulement 
consister  dans  l’éloge.  ( Elle  convenoit  peut- 
être  à ce  jeune  insulaire  (3) , qui , frappé  d’éton-  é’i 

nement  à la  vue  du  palais  de  Ménélas , com- 
paroit  à l’éclat  des  deux  l’ivoire  et  l’or  dont  lie 

ce  palais  étincqjoit , comme  s’il  n’eût  rien  connu  se 

sur  la  terre  qui  pût  l’égaler  en  magnificence  ).  L’c 

Mais  prononcer  un  discours  dans  cette  de-  pc 

meure , y rassembler  les  auditeurs  les  plus  dis-  nu 

tingués  pour  faire  à leurs  yeux  preuve  de  sei 

talens , c’est  faire  en  partie  son  éloge.  Rien  qu 

n’est  plus  agréable , à mon  avis  , que  de  voir  re 

l’appartement  le  plus  magnifique , où  les  louan-  dè 

ges  , et  les  expressions  de  la  faveur  se  font  so 

entendre  de  toutes  parts , s’ouvrir  pour  recevoir  la' 

de 

(i)  Cétoit  une  espèce  d’applaudissement  usité  chez 
les  Grecs. 

(a)  A la  lettre  : U s’efforcera , aui.mt  qu’il  est  en  lui  , 
de  méditer,  et  de  puyer  ce  spectacle  par  un  discours.  pji 

(3)  Télémaque , dans  l'Odyssée,  üv.  ly,  v.  71.  3 

lit 
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nos  discours , et  qui , sonore  comme  ces  antres 
profonds  , répète  nos  paroles  , prolonge  les 
derniers  accens  de  la  voix  , retarde  la  Hn  de 
chaque  période  ; ou  plutôt , tel  qu’un  audi- 
teur dont  la  mémoire  est  facile , retient  tout 
ce  que  l’on  dit , tait  l’éloge  de  celui  qui  parle , 
et  lui  paie  par-là  un  tribut  de  reconnoissance 
bien  flatteur.  C’est  ainsi  que  les  rochers  ré- 
pètent les  chants  de  la  flûte  pastorale.  Le  son 
revient  vers  lui -même  , renvoyé  par  l’écho. 
Le  vulgaire  croit  que  c’est  une  jeune  fille  qui 
répond  à ceux  qui  chantent , ou  qui  poussent 
des  cris  : qu’elle  habite  au  milieu  des  rochers  y 
d’où  elle  se  plaît  à parler. 

Il  me  semble  que  la  magnificence  de  ces 
lieux  élève  le  génie  d’un  orateur  ; son  éloquence 
s’éveille  ; il  est  inspiré  par  ce  brillant  spectacle. 
L’éclat  des  beautés  qui  frappent  ses  yeux  , 
pénètre  jusqu’à  son  ame  ; elle  les  prend  pour 
modèle  , et  produit  des  discours  qui  leur  res- 
semblent. Ah(i)!  nous  croyons  sans  peine, 
qu’Achille , à la  vue  de.  ses  armes  (z)  , sentit 
redoubler  sa  fureur  contre  les  Phrygiens  ; que 
dès  qu’il  les  eut  revêtues , pour  les  essayer , 
son  courage  s’enflamma , et  le  désir  des  combats 
lui  donna  des  ailes.  Et  pourquoi  la  beauté 
des  lieux  n’allumeroit-elle  pas  le  génie  d’un 

(1)  J’écris  »,  certes , au  lieu  de  »,  qui  veut  dire  ou 
bien , et  ne  signifie  rien  icL  Le  traducteur  latin  l’a  rendu 
par  Nisï.  C’est  un  contre-sens. 

(2)  Les  armes  que  Thétis  lui  avoit  apportées.  Iliade^ 
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orateur  ? N’a-t-il  pas  suffi  à Socrate  d’être  assî* 
à l’ombrage  d’un  beau  platane  ( i ) , sur  un 
gazon  fleuri , près  d’une  source  limpide  , aux 
bords  de  l’Ilissus , pour  produire  cette  ironie 
délicate,  qu’il  employoit  auprès  de  Phædre 
de  Mirrhine , lorsqu’il  lui  dévoiloit  les  défauts 
du  discours  de  Lysias  ? Il  invoquoit  les  Muses  , 
il  croyoit  quelles  lui  feroient  mieux  sentir 
leur  présence  dans  cette  solitude , qu’elles  l’ai- 
deroient  à parler  sur  l’amour.  Ce  vieillard  ne 
rougissoit  point  d’inviter  des  vierges  à prendre 
part  à ses  discours  philopædiques  ; et  nous  ne 
croirons  pas  que  les  Muses  viendront  d’elles- 
tnêmes  dans  un  si  beau  séjour? 

On  ne  trouve  pas  seulement  ici  l’ombrage 
et  la  beauté  d’un  platane  , quand  au  lieu  de 
celui  de  l’ilissus , on  parleroit  du  Platane  d’or 
du  roi  de  Perse  (i).  Sa  magnificence  seule 


• (i)  Platon  dans  le  Phædre , décrit  ce  platane  et  les 
rives  fleuries  de  l’Ilissus. 

(a)  Pythiûs  ,fils  d’Atis  .Lydien  et  possesseur  de  trésors 
si  considérables , qu’il  ne  connoissoit  pas  lui -même 
le  nombre  de  ses  richesses  , fit  présent  a Darius , père 
de  Xerxès,  d'un  platane  et  d’une  vigne  d’or.  Hérodote, 
Polymnie , ckap.  27.  Ce  platane  n’étoit  pas  un  objet  fort 
considérable  , puisque  Antiochus  , dans  Xénophon  , 
HeUcnic. , Uv.  vin  , chap.  1 , dit  que  ce  platane  pourroit 
à peine  couvrir  une  cigale  de  son  ombre.  Mais , comme 
l’observe  judicieusement  M.  Larcher , dans  ses  remar- 
ques sur  Hérodote , Uv.  vu , note  y; , le  témoignage 
d’ Antiochus  est  suspect;  car  cet  Antiochus,  député 
des  Arcadiens  auprès  du  grand  roi , et  piqué  du  peu 
de  cas  que  ce  prince  fidsoit  de  sa  nation , cherche  à le 
rabaisser. 
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tausoit  de  la  surprise.  Ni  l’art , ni  la  beauté  , 
ni  la  justesse  des  proportions , ni  l’élégance 
des  formes  n’entroient  dans  sa  composition , 
et  ne  relevoient  l’éclat  du  métal.  Ce  spectacle 
fait  poiu:  les  yeux  d’un  barbare , n’offroit  que 
de  l’or , et  n’étoit  propre  qu’à  réveiller  l’envie 
de  ceux  qui  le  voyoient , et  à faire  trouver 
heureux  son  possesseur.  Du  reste , rien  en  lui 
ne  sollicitoit  les  éloges.  Les  Arsacides  (i)  ne 
prisolent  pas  la  beauté  , ils  ne  montroient  pas 
la  magnificence  de  leurs  trésors  pour  enchanter 
les  regards  des  spectateurs  , mais  pour  les 
frapper  d’étonnement  ; car  les  Barbares  aiment 
moins  ce  qui  est  beau  que  ce  qui  est  riche. 

Les  beautés  qui  brillent  dans  cette  demeure, 
ne  sont  point  faites  pour  les  yeux  d’un  Bar- 
bare , elles  ne  respirent  point  le  luxe  insolent 
des  Perses , ni  l’orgueil  de  leur  grand  roi.  Elles 
demandent  pour  spectateur , non  un  homme 
indigent , mais  un  connoisseur  instruit , qui , 
dans  ses  jugemens , consulte  autant  sa  raison 
que  ses  yeux.  Car , que  cet  appartement  soit 
tourné  vers  la  partie  du  jour  la  plus  pure  , 
( il  n’en  est  point , sans  doute , de  plus  dé- 
sirable et  de  plus  belle  que  l’orient , et  c’est 
vers  cette  exposition  que  les  anciens  plaçoient 
leurs  temples  ) , que  le  soleil , dès  son  lever,  y 
plonge  ses  rayons , et  le  remplisse  de  la  lu- 
mière la  plus  vive  , lorsque  les  fenêtres  sont 

(i)  Anachronisme  monstrueux.  Darius  auquel  on  fit 
présent  du  platane  d’or,  n’étoit  point  Arsacide.  Gesner, 
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ouvertes  ; que  sa  longueur  soit  proportionnée 
à sa  largeur , que  son  élévation  réponde  (i) 
à l’une  et  l’autre  , que  rien  n’intercepte  la  vue, 
et  que  les  fenêtres  soient  tournées  vers  chacun 
des  points  du  ciel  (i) , comment  pourroit-on 
ne  pas  trouver  cela  agréable , et  digne  de  nos 
éloges  ? 

Mais  ce  què  l’on  doit  admirer  davantage  , 
ç’est  la  beauté  des  plafonds  , qui , dans  leurs 
ornemens  , n’offrent  rien  de  superflu  , ni  de 
répréhensible.  L’or  dont  ils  sont  relevés , y 
est  ménagé  dans  de  justes  proportions , mais 
de  manière  qu’pn  ne  peut  soupçonner  que  la 
main  qui  l’employa  en  fût  avare  ( 3 ).  Une 
femme  sage  et  modeste  , se  contente  de  porter 
quelques  bijoux  propres  à relever  sa  beauté  : 
un  collier  mince  et  délicat  environne  son  col 
d’albâtre  , une  bague  légère  circule  autour 
de  son  doigt , ou  des  anneaux  pendent  à ses 
oreilles , une  agraffe  retient  sa  ceinture  , ou 
une  bandelette  arrête  ses  cheveux  flottans  ; 

(t)  Je  lis  ici  , au  lieu  d’supi3î/!*ov.  Faute 

d’impression  , qui  se  trouve  encore  ci-dessus , /pj, 
ligne  $ , édition  de  Réiske. 

(2)  Le  texte  : vers  chaque  saison. 

(3)  Tel  doit  être , ce  me  semble , le  sens  de  ces  mots 
(/.ù  Tcp)  TUS  y^psicLf  è'r/çSoror  ,•  mais  non  jaloux 

dans  son  usage.  Les  Grecs  donnoicnt  le  nom  d eVi'tp&oror 
à l’épargne  sordide , qui  ne  donne  qu’à  regret  et  avec 
jalousie.  Ils  disoient  au  contraire  areTi'q.â’oror , ou  eeveu 
, de  ce  qui  étoit  donné  libéralement  et  sans  ja- 
lousie. Le  latin  rùhil  habens  in  usu  invidiosum  est  inin- 
telligible. 
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enfin  elle  n’ajouîe  de  parure  à ses  charmes, 
qu’autant  que  la  pourpre  sert  à embellir  un 
vêtemerit  (i).  Les  courtisannes  au  contraire, 
celles  sur -tout  qui  n’ont  que  la  laideur  en 
partage  , se  chargent  d’ornemens  , portent  des 
robes  entièrement  de  pourpre , se  font  une 
gorge  toute  d’or , cherchent  à s’attirer  des 
amans  par  la  magnificence  de  leur  parure  ; 
et  par  un  charme  étranger , tâchent  de  suppléer 
aux  attraits  qui  leur  manquent.  Elles  s’ima- 
ginent que  leurs  bras  auront  plus  d’éclat  et 
de  blancheur  quand  on  y verra  briller  l’or  ; 
que  la  difformité  de  leur  pied  dlsparoîtra  sous 
une  chaussure  magnifique  , que  leur  visage 
sans  grâces  deviendra  plus  aimable , quand  il 
sera  tout  étincelant  de  pierreries.  C’est  ainsi 
qu’en  usent  les  courtisannes  , tandis  que  la 
femme  pudique  ne  porte  de  l’or  qu’autant 
qu’il  convient,  et  où  il  en  faut.  Je  crois  même 
qu’elle  ne  rougirolt  pas  de  montrer  sa  beauté 
sans  aucun  voile. 

Ainsi  la  voûte  de  cet  appartement , qui  , 
pour  ainsi  dire , en  est  la  tête  , présente  un 
aspect  aimable  par  lui-même  ; il  n’est  décoré 
par  l’or  , que  comme  le  ciel  durant  la  nuit  est 
embelli  par  les  astres  , qui  brillent  de  distance 
en  distance , et  le  font  luire  par  Intervalles 
d’un  éclat  semblable  à celui  des  fleurs.  Si  le 
ciel  étoit  entièrement  de  feu , loin  de  nous 

(i)  La  pourpre  servoit  ordinairement  de  bordure 
aux  vêtemens. 
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paroître  beau , il  seroit  terrible.  Ici  l’on  voit 
aisément  que  l’or  n’est  pas  inutile  , ni  répandu 
parmi  les  autres  ornemens  pour  le  seul  plaisir 
de  la  vue.  Il  luit  d’un  éclat  agréable , colore 
l’appartement  entier  de  ses  feux  (i).  La  lumière 
qui  le  frappe  de  ses  rayons , confond  ses  cou- 
leurs avec  celles  de  l’or  : tous  deux  étin- 
cèlent  à la  fois,  et  offrent  l’image  d’un  ciel 
serein  (i). 

Le  faîte  de  cette  demeure  est  tel , qu’il  faudroit 
un  Homère  pour  le  louer  dignement , l’appeller 
comme  la  chambre  nuptiale  d’Hélène , dômt 
élevé  et  magnifique  (3),  OU  comme  l’Olympe, 
séjour  resplendissant  et  lumineux  (4).  A l’égard 
de  ses  autres  beautés , des  peintures  dont  ses 
murailles  sont  revêtues , de  la  richesse  de  leurs 
couleurs , de  la  netteté , de  la  perfection  et 
de  la  vérité  de  leur  dessein , on  peut  très-bien 
les  comparer  à une  prairie  que  le  Printemps 
a émaillée  de  fleurs.  La  seule  différence  est , 
que  celles  que  le  Printemps  fait  éclorre,  tombent 
et  se  flétrissent,  perdent  letu:  fraîcheur  et  leur 
beauté.  Au  lieu  qu’ici  le  Printemps  est  éternel , 
la  prairie  ne  se  dessèche  jamais  , les  fleurs  en 

(i)  Colore  ^appartement  entier  de  ‘sa  rougeur. 

(a)  Le  texte  porte  : ils  étincilem  à la  fo'u  et  offrent 
la  double  sérénité  de  la  rougeur.  Cette  phrase  est  un  am- 
phigouris dans  le  texte,  un  assemblage  de  mots,  d’autam 
plus  difficiles  à traduire,  que  l’auteur  ne  paroît  pas  s’êtr» 
trop  entendu  lui-même. 

(3)  Odyssée.,  l'tv.  iv , v.  tu, 

(4)  ’Aiylsitirlti.  JUade,  üv.  /,  v.  /ja. 
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Sont  immortelles  , car  la  vue  seule  a droit  de 
les  toucher  et  de  les  cueillir  (i). 

Qui  pourroit  ne  pas  trouver  du  plaisir  à 
considérer  toutes  ces  merveilles , ou  qui  ne 
desireroit  employer  tout  son  talent  à parler 
au  milieu  d’elles  , sm-tout  lorsqu’il  sait  que 
rien  n’est  plus  honteux  que  de  rester  au-dessous 
des  objets  que  l’on  a sous  les  yeux  ? La  vue 
des  belles  choses  a un  charme  particulier , et 
l’homme  n’est  pas  le  seul  être  qui  y soit  sensible. 
Le  cheval  ne  semble-t-il  pas  courir  avec  plus 
de  plaisir  dans  une  plaine  dont  la  pente  est 
insensible,  dont  le  sol  délicat  reçoit  mollement 
ses  pas , et  cède  à son  pied  (i)  ? il  déploie  alors 
toute  sa  vitesse , il  s’abandonne  à son  impé- 
tuosité , et  dispute  de  beauté  avec  les  lieux 
qu’il  parcourt  (3). 

Voyez  au  commencement  du  printemps  , 
l’oiseau  de  Junon  (4)  se  promener  dans  une 


(i)  Selon  le  grec  : la  vue  seule  touchant  et  cueillant 
Vagrêment  de  ce  spectacle  ; i<pa.^o(À.èvnc  Kg)  S'fforopUvnt 
To  nJV  tSv  fihSTo/jLévuv.  C’est  ainsi  qu’il  faut  lire  avec 
Gesner,au  lieu  de  ro  nSl)  tu»  S'fe’T^var  que  porte 
le  texte. 

(a)  Le  grec  ajoute  : et  ne  repousse  pas  durement  sa  sole. 
Addition  assez  inutile. 

(3)  Quelle  image  forcée  ! un  cheval  dispute  de  beauté 
avec  la  ptdine , parce  qu’il  y court  avec  plus  de  plaisir  ! 
Je  ne  reconnois  pas  là  l’esprit  de  Lucien. 

(4)  Cette  description  du  paon  ressemble  beaucoup 
à celle  que  Dion  Chrysostôme  a feite  du  même  oiseau , 
dans  son  douzième  discours  intitulé  : TSfiï  tSc  crpuliK 
TK  fle*  fvvolgf  y page  jjo , tome  i,  édition  de  Madame 
Itéiske.  J’exliorte  les  amateur^  à comparer  ces  deux 
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prairie , lorsque  les  fleurs  épaaouies  sont  non- 
seulement  plus  agréables , mais , s’il  est  permis 
de  le  dire,  plus  fleuries  (i),  lorsque  leurs 
couleurs  sont  plus  vives  et  plus  pures.  Il  ouvre 
ses  ailes  , les  étale  au  soleil , élève  sa  queue 
superbe , en  forme  un  cercle  dent  il  s’en- 
vironne , fait  admirer,  les  fleurs  dont  il  es 
lui-même  embelli , et  le  printemps  qui  règne 
sur  ses  plumes  , semble  déher  la  prairie  de 
montrer  nen  de  plus  magnifique.  11  se  tourne  en 
tous  sens , il  se  promène , et  déploie  l’orgueil 
de  sa  beauté  (i).  A l’instant  où  il  paroît  le 
plus  admirable  par  l’éclat  de  ses  couleurs , 
elles  changent  tout-à-coup , elles  prennent  une 
teinte  nouvelle , et  un  aspect  encore  plus  char- 
mant. C’est  ce  qui  arrive  principalement  aux 
cercles  qui  sont  à l’extrémité  de  ses  plumes  , 
et  dont  chacun  semble  formé  des  couleurs 
de  l’iris.  Ce  qui  étoit  de  l’airain  , au  plus  léger 
mouvement , se  change  aussi-tôt  en  or  ; et  ce 
bleu  céleste  formé  par  les  rayons  du  soleil , 
s’il  passe  dans  l’ombre , emprunte  à l’instant 
la  verdure  <^la  prairie.  C’est  ainsi  que  son 
plumage  , c^Pré  par  la  lumière  , ne  tait  que 
changer  de  beauté. 

inorceanx.  Voye^  aussi  Oppien  , de  Venaûon^  llv.  it , 
V-  fSçf. 

(i)  Ce  pléonasme,  qui  peut  déplaire  en  françois , n’est 
pas  sans  grâces  dans  l’original.  Si  j’évitois  cette  expres- 
sion , je  ne  traduirois  plus. 

(i)  A la  lettre  : forme  la  pompe  de  sa  heauté , ou  pro- 
mène  en  pompe  sa  beauté.  ^ 
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Vous  savez  tous , et  je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
le  dire , combien  l’aspect  de  la  mer  dans  son 
calme  a de  charmes  pour  nous  attirer , et  pour 
nous  inspirer  le  désir  de  nous  confier  à ses  flots. 
Il  n’est  personne , quelque  attaché  qu’il  soit  au 
continent , quelque  peu  d’expérience  qu’il  ait  de 
la  navigation , qui  ne  veuille  alors  monter  sur 
un  navire  , entreprendre  un  petit  voyage  , et 
même  s’éloigner  de  la  terre,  sur-tout  lorsqu’il 
voit  un  vent  favorable  enfler  légèrement  la 
voile , et  le  vaisseau  couler  mollement  sur  la 
sommité  des  flots. 

C’est  ainsi  que  la  beauté  de  cette  demeure 
a la  puissance  de  nous  engager  à prononcer 
des  discours  , éveille  l’éloquence  , inspire  à 
l’orateur  le  plus  vif  désir  de  mériter  des  ap- 
plaudissemens.  Pour  moi  je  cède , ou  plutôt 
j’ai  déjà  cédé  à cet  attrait , et  je  suis  venu  dans 
ce  logis  pour  m’y  faire  entendre  , entraîné  par 
un  charme  secret , ou  par  la  beauté  des  sirènes  : 
et  j’ai  la  confiance , que  si  mes  discours  ne 
sont  pas  beaux  par  eux-mêmes  , ils  le  paroî- 
tront  du  moins  , étant  ornés  d’un  vêtement  si 
magnifique  (i). 

Tandis  que  je  parlois , un  autre  discours  , 
qui  n’a  rien  de  méprisable , et  qui  mérite  même 
votre  attention , à ce  qu’il  prétend  , s’est  pré- 
senté à mon  esprit , et  s’est  efforcé  plus  d’une 

(i)  Notre  langue  n’admet  pas  ces  métaphores;  mais 
il  faut  traduire.  Ce  qui  suit  est  encore  marqué  au  coin 
du  mauvais  goût  des  Sophistes, 
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fois  de  m’interrompre-  A présent  que  j’ai  fini  j 
il  élève  la  voix , il  soutient  que  j’ai  déguisé  la 
vérité , et  dit  qu’il  est  fort  étonné  que  j’aie  pu 
avancer  que  la  beauté  d’un  appartement , les 
peintures  et  les  ornemens  dont  il  est  décoré  , 
le  rendoient  plus  propre  à faire  briller  les 
lalens  d’un  orateur  ; car  c’est  précisément  tout 
le  contraire.  Mais  il  vaut  mieux , si  vous  le 
trouvez  bon  , que  le  Discours  se  présentant- 
lui-même  devant  vous,  comme  devant  ses 
juges , plaide  sa  propre  cause  , et  qu’il  éta- 
blisse les  raisons  'sur  lesquelles  il  se  fonde  ^ 
pour  penser  qu’une  demeure  simple  et  sans 
beauté  est  plus  favorable  à l’éloquence.  Vous 
m’avez  entendu  : je  n’ai  pas  besoin  de  revenir 
une  seconde  fois  sur  le  même  objet.  C’est  à 
présent  mon  adversaire  qui  parle  : je  vais  lui 
faire  place  , et  je  garde  le  silence. 

« Citoyens  assis  ici  pour  nous  juger,  l’ora- 
»»  teur  qui  vient  de  parler  avant  moi , a pro- 
»»  digue  les  éloges  les  plus  magnifiques  à cet 
» appartement , et,  si  j’ose  le  dire , il  lui  a donné 
» par  son  discours  un  nouveau  lustre.  Je  suis 
»»  tellement  éloigné  de  lui  en  faire  aucun  re- 
» proche , que  je  suis  prêt  à suppléer  aux 
»>  louanges  qui  ont  pu  lui  échapper  ; mais  plus 
» cette  demeure  vous  paroîtra  belle , et  plus 
M il  sera  démontré  qu’elle  ne  peut  que  nuire 
» aux  desseins  de  celui  qui  voudroit  y pro- 
>*  noncer  un  discours.  Et  d’abord , puisque 
» mon  adversaire  a parlé  des  femmes  et  de 
M leurs  ornemens , permettez-moi  d’employer 
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Wla  même  comparaison.  Je  soutiens  qu’une 
» riche  parure , loin  de  faire  valoir  les  charmes 
» d’une  belle  femme , s’oppose  à leur  effet  ; 

» puisque  tous  ceux  qui  la  verront , éblouis  à 
» la  vue  de  l’or  et  des  pierreries  brillantes  , 

» au  lieu  d’admirer  en  elle  la  blancheur  de 
» son  teint , la  vivacité  de  ses  yeux , la  ron- 
M deur  de  son  col , ses  bras  ou  ses  doigts  rem- 
» plis  de  grâces  , ne  feront  attention  qu’à  la 
» sardolne  , à l’émeraude , au  collier  ou  aux 
bracelets.  Ensorte  que  cette  beauté  pourrolt 
» justement  s’offenser  de  ce  qu’on  l’oublie,  pour 
» ne  s’occuper  que  de  ses  ornemens , qui  ne 
» laissent  pas  à ceux  qui  la  voient  le  temps 
» de  louer  ses  attraits , et  ne  la  font  considérer 
♦♦  que  comme  un  hors-d’œuvre  à la  magnifî- 
» cence  du  spectacle. . 

»»  C’est  aussi  ce  qui  doit  nécessairement  ar- 
» river  à celui  qui  se  bazarde  à prononcer  un 
» discours  au  milieu  de  tant  de  chefs-d’œuvre 
» des  arts.  Ce  qu’il  dit  est  bientôt  éclipsé  par 
w toutes  les  beautés  dont  il  est  environné.  Tel 
>*  serolt  un  homme  qui  placeroit  une  lampe 
» dans  un  immense  bûcher , ou  une  fourmi 
» auprès  d’un  éléphant  ou  d’un  chameau.  Un 
» pareil  théâtre  est  ce  qu’un  orateur  doit  re- 
» douter  le  plus.  D’ailleurs , en  parlant  dans 
h un  lieu  si  sonore , la  voix  devient  aisément 
» confuse.  L’écho  qui  répète  tous  les  sons , 
» semble  s’élever  contre  lui  pour  lui  répondre 
» et  le  contredire  ; ou  plutôt , il  couvre  , U 
» étoiiâe  ses  accens  , comme  la  trompette 
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»»  couvre  la  flûte  lorsqu’elles  raisonnent  ensem- 
M ble , ou  comme  la  mer  étouffe  les  chants  des 
» Céleustes  (i)  , lorsque  , malgré  le  bruit  des 
w flots , ils  veulent  ramer  en  chantant  ; car  le 
» son  le  plus  fort  l’emporte  toujours  sur  le 
» plus  foible , et  le  réduit  au  silence. 

» Bien  plus  , mon  adversaire  avance  que  la 
M vue  d’une  demeure  magnifique  anime  le  génie 
» d’un  orateur.  Mais  il  me  semble  qu’elle  pro- 
» duit  un  effet  tout  contraire  ; elle  étonne  , 
» elle  effraie  , elle  trouble  l’esprit , et  le  rend 
» d’autant  plus  timide , qu’il  sait  que  rien  n’est 
»»  plus  honteux  que  de  faire  entendre  dans  un 
» séjour  rempli  de  beautés , des  discours  qui 
» ne  lui  ressembleroient  pas.  La  foiblesse  de 
» son  talent  est  alors  plus  à découvert.  Ainsi , 
» lorsqu’un  homme  revêtu  d’armes  éclatantes, 
» prend  la  fuite  le  premier , la  magnificence 
» de  son  armure  rend  sa  lâcheté  plus  remar- 
» quable.  L’orateur  d’Homère  (2)  avoit  biep 
»»  senti  cette  vérité  , ce  me  semble  , lorsque 
» peu  curieux  des  agrcmens  personnels  , il 
» prend  l’attitude  d’un  homme  simple  et  sans 
» expérience , afin  que  la  beauté  de  ses  discours 
» devînt  plus  frappante , comparée  au  peu  de 
» grâces  de  l’orateur.  D’un  autre  côté , il  n’est 
» pas  possible  que  l’imagination  de  celui  qui 
» parle  dans  un  lieu  richement  décoré,  ne  soit 

(i)  C’est  ainsi  qu’on  appelloit  chez  les  Grecs  ceux 
qui  chantoient  pour  animer  les  rameurs, 

(a)  Ulysse.  Iliade , liv.  3 , v,  217, 
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» pas  continuellement  occupée  de  tout  ce  qu’il, 
» voit.  La  justesse  de  ses  conceptions  s’affoi- 
» blit  ; les  distractions  que  cette  vue  lui  cause 
» deviennent  les  plus  fortes  ; elles  le  rappellent 
» toujours  à ce  spectacle  attrayant , et  ne  lui 
» permettent  pas  de  donner  toute  son  attention 
»à  ce  qu’il  dit.  Comment  pourroit-il  bien 
» parler , lorsque  son  ame  est  entièrement  oc- 
» cupée  à faire  l’éloge  de  tout  ce  qui  frappe 
**  ses  regards. 

» Je  ne  parle  pas  de  ce  que  les  assistans , 
» que  l’on  a engagés  à venir  entendre  ce  dis- 
» cours , en  entrant  dans  un  lieu  si  magnifique, 
» au  lieu  d’auditeurs  deviennent  spectateurs. 
» Il  n’est  point  de  Démodocus  , de  Phémlus , 

» de  Tamyris,  d’Amphlon,  ni  d’Orphée,  qui 
» puissent  les  distraire  d’un  pareil  spectacle. 
» A peine  chacun  a-t-il  franchi  le  seuil  de 
» l’entrée  , qu’environné  de  toutes  parts  d’une 
» foule  de  merveilles , il  oublie  qu’il  doit  en- 
» tendre  un  discours  , et  n’a  nullement  l’air 
w d’un  homme  qui  écoute.  Il  est  tout  entier 
w aux  objets  qu’il  apperçoit,  à moins  qu’il  ne 
w soit  absolument  aveugle , ou  que  la  séance 
» ne  se  tienne  pendant  la  nuit,  comme  celles 
» de  l’Aréopage. 

» Que  le  charme  du  langage  soit  bien  éloigné 
» d’avoir  la  même  puissance  que  celui  de  la 
» vue , c’est  ce  que  prouveroit  aisément  la  fable 
M.des  Sirènes  comparée  A celle  des  Gorgones. 
» Les  premières  séduisoient  par  des  chants 
» mélodieux  et  flatteurs  , les  navigateurs  qui 
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» passoient  auprès  d’elles;  mais  il  falloit  rester* 
y*  quelques  raomens  à les  entendre  pour  que  le 
» charme  opérât  ; et  autrefois  un  héros  passa 
»»  rapidement  devant  elles , et  ne  fit  aucune  at- 
Mtention  à leurs  chants.  Mais  la  beauté  des 
» Gorgones  exerçoit  un  empire  bien  plus  ter- 
» rible  , elle  pénétroit  les  endroits  les  plus 
»>  sensibles  de  l’ame  ; leur  vue  seule  jettoit  le 
♦♦spectateur  hors  de  lui  - même  , le  rendoit 
M muet  de  surprise,  ou,  comme  le  dit  la  fable  , 
» le  métamorphose  en  pierre.  Le  tableau  que 
♦♦  mon  adversaire  vous  a tracé  du  paon , au 
» milieu  de  la  prairie , est  tout  entier  à mon 
»♦  avantage.  C’est  son  aspect  qui  enchante , et 
» non  sa  voix.  Que  l’on  mette  à côté  de  lui 
♦♦  un  rossignol  ou  un  cygne , qu’on  les  fasse 
» chanter,  tandis  que  le  paon , gardant  le  silence , 
*>  déploiera  les  richesses  de  son  plumage  ; je 
H suis  bien  convaincu  qu’il  fixera  bientôt  toute 
» l’attention  des  spectateurs  , qui  diront  pour 
» jamais  adieu  aux  sons  mélodieux  de  ses  deux 
♦♦  rivaux  : tant  il  est  vrai  que  le  plaisir  de  la 
» vue  est  le  plus  vif  et  le  plus  puissant  de  tous. 
H Je  vais , si  vous  le  desirez , vous  fournir  pour 
» témoin  de  cette  vérité  un  homme  plein  de 
» sagesse , qui  vous  assurera  que  ce  que  l’on 
» voit , fait  une  impression  plus  profonde  que 
» ce  que  l’on  entend.  Héraut , appeliez  ici 
» Hérodote  d’Halîcarnasse,  le  fils  de  Lyxus  (i). 
» Le  voici  qui  se  présente  fort  à propos  ; qu’il 

(*)  Stéphanus  Byzantious,  ririo  Btlpiti. 

» paroisse 
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» paroisse  devant  vous  , et  porte  son  témoi- 
wgnage.  Permettez- lui  seulement  d’employer 
« le  dialecte  Ionien  , son  langage  accoiuumé  ». 
Ce  qu’on  vous  dit , ô juges  , esc  uh-vcai  : vous 
pouvt[  en  croire  la  maxime  que  L'orateur  vient 
d établir  , et  par  laquelle  il  donne  la  préférenct 
à la  vue , sur  l'ouie  ; car  les  oreilles  sont  toujours 
plus  infidelles  que  les  yeux  (i).  « Vous  entendez 
w ce  que  du  le  témoin  , comme  il  assigne  le 
» premier  rang  à la  vue  ; et  c’est  avec  raison. 
» Les  paroles  ont  des  ailes  , a dit  un  poète  ; 
» elles  s’évanouissent  à l’instant  même  où  elles 
» s envolent  de  la  bouche.  Mais  le  plaisir  que 
w l’on  prend  par  les  yeux  est  durable  ; l’objet 
» toujours  permanent  attire  le  spectateur  par 
» un  charme  irrésistible. 

» Comment,  en  effet , une  demeure  si  belle, 
» où  tout  enchante  les  regards , ne  seroit-elle 
» pas  un  redoutable  adversaire  pour  un  orateur? 
» Ce  qui  le  prouve  le  mieux , c’est  que  vous- 
» mêmes  , qui  devez  nous  juger  , tandis  que 
» je  parle,  vous  levez  les  yeux  vers  la  voûte, 
» vous  admirez  les  peintures  dont  les  murailles 
» sont  décorées , vous  en  cherchez  les  sujets  , 
>»  vous  vous  tournez  du  côté  de  chaque  tanleau. 
» N’en  rougissez  pas , on  ne  peut  vous  faire 
» un  crime  de  suivre  un  penchant  si  naturel 
» à l’homme , sur-tout  quand  les  sujets  de 

la  curiosité  sont  aussi  beaux , aussi  variés. 

(j)  Cette  dernière  phrase  est  d’Hérodote,  liv.  I : 

chap.  8.  * 
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»»  La  perfection  de  l’art , et  l’exactitude  avec 
» laquelleceshistoiressontreprésentées, offrent  • 
M à la  fois  une  instruction  utile  des  faits  de 
>*  l’antiquité , et  un  plaisir  réel  , qui  ne  peut 
»>  être  bien  senti  que  par  des  spectateurs  instruits. 

P Or  , afin  que  vous  ne  m’abandonniez  pas 
» entièrement , tandis  que  vos  regards  se  portent 
P sur  ces  tableaux  , je  vais  essayer  de  vous  en 
P faire  la  description.  Peut-être  aurez-vous  du 
» plaisir  à entendre  ce  que  vos  yeux  voient 
» avec  tant  d’admiration  ; peut-être  pourrai-je, 

» à la  faveur  de  ces  peintures,  obtenir  de  vous 
» quelque*  éloges  , et  mériter  quelque  préfé- 
» rence  sur  mon  adversaire , puisqu’en  faisant 
» preuve  de  talent  , j’aurai  doublé  vos  plaisirs. 
»Vous  sentez  la  difficulté  et  la  hardiesse  de 
M l’entreprise , de  vouloir , sans  couleurs , sans 
■»  modèle  (i) , sans  toile,  former  tant  de  figures. 

»>  Car  la  peinture  qui  naît  des  discours , n’est 
» qu’une  légère  esquisse. 

‘ » Sur  la  droite  en  entrant , l’histoire  d’un 
M héros  d’Argos  est  unie  à un  événement  arrivé 
•»  en  Ethiopie.  Persée  tue  le  monstre  auquel 
iP  Andromède  est  exposée , et  la  délivre  de  ses 
» chaînes.  Bientôt  il  épousera  cette  belle  , et 
» l’emmenera  en  Grèce.  Cette  aventure  est 
♦>-une  suite  (z)  de  son  expédition  contre  la 

(i)  “Acsu  , Ktt)  ro'Ttt.  Sans  atùmdes  , et 

S. 2 ru  espace, 

(a)  Littéralement  est  un  hors  d*ŒUvre  de  son  vol  vers 
îles  Gorgones,  Cest-à-dire,  qu’il  fit  cet  exploit  tandis 
qu'il  rcvcnoit,en  volant,  de  son  expédition  contre  les 
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» Gorgone.  L’artiste  , dans  un  espace  étroit , a 
»»  exprimé  une  foule  de  passions  différentes. 
» La  pudeur  et  la  crainte  de  la  jeune  fille,  le 
H courage  que  l’amour  Inspire  au  héros , l’as- 
« pect  effrayant  du  monstre  hérissé  de  dards , 
» et  qui  ouvre  une  gueule  menaçante.  Persée, 
M de  la  main  gauche , lui  présente  la  tête  de 
»»  Méduse , et  de  la  droite  il  le  frappe  de  son 
» épée.  Toute  la  partie  du  monstre  qui  a vu 
» la  Gorgone  , est  déjà  pétrifiée , et  ce  qui  lui 
» reste  vivant , expire  sous  les  coups  du  glaive 
» recourbé. 

» A la  suite  de  ce  tableau , un  autre  repré- 
» sente  une  juste  vengeance.  Le  peintre  me 
» paroît  en  avoir  puisé  le  sujet  dans  Euripide  ef 
» dans  Sophocle;  car  l’un  et  l’autfe  ont  aussi 
» représenté  cette  image.  Deux  jeunes  amis , 
» Pylade  de  Phocyde , et  Oreste  , que  l’on 
» croyoit  morts  tous  les  deux , pénètrent  en 
» secret  dans  le  palais  d’Agamemnon  , et  tuent 
» Ægiste.  Déjà  Clytemnestre  a succombé  sous 
» le  coup  fatal , son  corps  à moitié  nud  est 
>¥  étendu  sur  un  lit.  Tous  les  esclaves , frappés 
» d’étonnement  et  d’effroi , poussent  des  cris, 
» ou  prennent  la  fuite.  C’est  une  idée  noble 
» de  l’artiste  , de  n’avoir  fait  qu’indiquer  ce 
t*  qu’il  y a d’impie  et  d’atroce  dans  cette  ac- 
» tion , et  d’avoir  représenté  les  deux  jeunes 

Gorgones.  La  préposition  eV)  est  ici  placée  à contre- 
s«ns  ; car  alors  Persée  n’alloit  pas  vers  les  Gorgones , 
il  en  revenoit.  Cette  faute  de  style  ne  seroit  pas  échappée 
à Lucien.  Lisez  «td'  rofyôfot,  au  lieu  de  s't\  r epyoVctr. 

Mm  1 
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«héros  occupés  du  meurtre  de  l’adultère^ 

» Ici , c’est  un  Dieu  d’une  beauté  parfaite , et 
« un  jeune  homme  rempli  de  grâces.  Le  sujet 
« indique  un  divertissement  amoureux.  Bran- 
» chus  assis  sur  une  pierre , présente  un  lièvre 
« à son  chien  et  joue  avec  lui.  Le  chien  semble 
« s’élancer  en  haut  pour  atteindre  le  gibier. 
M Apollon  est  là , qui  sourit  et  s’amuse  deS 
H jeux  du  jeune  homme  , et  des  efforts  du 
M chien. 

» Après  ces  tableaux , Persée  reparoît  dans 
» celui-ci,  avant  d’avoir  tué  le  monstre.  Il 
« vient  de  trancher  la  tête  de  Méduse , et  Mi- 
» nerve  le  couvre  de  son  égide.  11  a accompli 
« son  entreprise  ; mais  il  n’en  a vu  l’objet 
«que  dans  «le  bouclier  de  la  déesse,  où  se 
« réfléchissoit  l’image  de  la  Gorgone  ; car  il 
« savoit  ce  qu’il  en  coûtoit  pour  la  regarder 
» en  face. 

« Sur  la  muraille  du  milieu  , en  face  de  la 
« porte  (i)  , on  voit  en  haut  un  temple  de 
« Minerve.  La  déesse  est  de  marbre  blanc  ; 
« elle  n’a  point  le  costume  guerrier,  mais  celui 
' « qui  convient  à une  déesse  belliqueuse  qui 
« préside  à la  paix. 

«Ensuite  est  une  autre  Minerve.  Celle-ci 
« n’est  point  de  marbre  ; elle  est  peinte.  Vul- 
« cain  amoureux  la  poursuit  ; elle  fuit , et 

(i)  Je  lis  avec  Dnsoul,»»'»  ri  Le  temple 

dont  il  est  ici  question , me  paroît  une  espèce  de 
diebe. 
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»)  en  courant  après  elle , Vulcain  donne  nais- 
Msance  à Erichton  (i). 

» Un  autre  tableau  vient  après  ; il  représente 
» aussi  une  ancienne  fable.  C’est  Orion , aveugle  j 
» qui  porte  sur  ses  épaules  Cédai  ion , qui  lui 
» indique  le  chemin  de  la  lumière  (i).  Le  soleil 
» se  lève , et  guérit  l’aveuglement  d’Orion  , 
» et  Vulcain  le  voit  de  l’isle  de  Lemnos. 

» Ulysse  est  représenté  dans  celui-ci.  U 
M contrefait  l’insensé , pour  ne  pas  accompa- 
M gner  les  Atrides  dans  leur  expédition.  Leurs 
» ambassadeurs  sont  là  qui  l’invitent  à partir. 
» Sa  feinte  a tous  les  caractères  de  la  vrai- 
» semblance.  Le  ridicule  attelage  de  son  char 
w annonce  qu’il  ne  sait  plus  ce  qu’il  fait.  Mais 
» sa  ruse  est  découverte  à l’occasion  de  son 
» enfant.  Palamède  , fils  de  Nauplias , soup- 
M çonnant  ce  qui  se  passe  , saisit  Télémaque, 
»»  et  menace  de  4e  tuer.  Déjà  il  tire  son  épée, 
» et  oppose  une  fureur  simulée  , à une  folie 
» feinte.  Le  péril  de  son  fils  rappelle  Ulysse 
» à son  bon  sens  ; il  se  montre  père , et  cesse 
M toute  dissimulation. 

»»  Médée  est  le  sujet  du  dernier  tableau.  Elle 
» paroît  embrasée  dé  jalousie  ; elle  jette  un 
» regard  sombre  sur  ses  enfans  , et  semble  mé- 
» diter  quelque  dessein  atroce  ; elle  tient  une 

(i)  Minerve  ne  perdit  point  sa  virginité;  mais,  dir 
Lactance , liv.  i , chap,  \’j  , in  tlLi  collucuiione , Vulcanum 
profudisse  semen , aiunt,  unde  sic  Erichtonius  natus,  Dusoul. 

(i)  f^oyei  cette  fable  détaillée  dans  les  Catcscérisme  « 
d'Lratosthéne , chap. 

Mm  3 
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» épée.  Les  deux  petits  infortunés  sont  devant 
w elle  • lui  sourient  innocemment , et  sont  loin 
de  soupçonner  le  malheur  qui  les  menace  , 
»>  quoiqu’ils  voient  un  glaive  entre  les  mains 
h de  leur  mère. 

» Ne  voyez-vous  pas  , ô juges  ! comme  ces 
» objets  charment  tous  les  auditeurs  ; comme 
» ils  appellent  leurs  regards?  Bientôt  l’orateur 
» va  rester  tout  seul.  En  vous  parlant  ainsi  , 
» mon  but  n’est  pas  de  vous  engager  à taxer 
h mon  adversaire  de  hardiesse  et  de  témérité, 
»>  lorsqu’il  s’est  jette  de  luimême  dans  une  car- 
» rière  aussi  difficile , à le  condamner  , à lui 
»•  prodiguer  votre  haine , et  à l’abandonner  au 
M milieu  de  son  discours:  je  veux,  au  contraire, 
» que  vous  le  secondiez  de  tout  votre  pouvoir  , 
» en  fermant , s’il  se  peut , les  yeux  , afin  de 
» mieux  l’entendre.  Songez  en  même  temps  à 
»>  la  difficulté  de  l’entreprise , et  rappeliez-vous 

qu’il  n’est  point  de  talent  qui  ne  parût  infé- 
» rieur  à la  beauté  de  ces  lieux , quand , au  lieu 
» d’être  ses  juges,  vous  favoriseriez  ses  efforts. 
» Si  je  vous  fais  cette  prière  pour  mon  adver- 
» saire  , n’en  soyez  pas  surpris  : l’amour  que 
»>  j’ai  pour  cette  demeure , me  fait  souhaiter 
» que  celui  qui  y parle , quel  qu’il  soit , obtienne 
M toujours  des  applaudissemens  ». 
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LE  MAUVAIS  GRAMMAIRIEN, 

O U 

Sur  le  mot  Ano^>PA2  (i), 
contre  Timarqiie. 

C3ui  (i)  J tout  nous  prouve  que  tu  ne 
connois  pas  le  mot  k-TTc^paç.  Si  ce  terme  ne 
t’étoit  pas  entièrement  inconnu  , comment 
aurols-tu  pu  me  reprocher  d’avoir  parlé  un 
langage  barbare  (3),  lorsque  j’ai  dit  de  toi 

(1)  C’est-à-dire , yoar  sinistre.  Ce  morceau  est  encore 
tine  satyre  sanglante  des  mœurs  d’un  certain  Timarque, 
personnage  abs^olument  inconnu  d’ailleurs.  La  haine  la 
plus  invétérée  semble  avoir  dicté  cette  pièce , qui  désho- 
nore autant  son  auteur  que  celui  contre  lequel  elle  est 
composée.  On  doit  gémir  de  voir  de  grands  écrivains 
ne  pas  rougir  de  tremper  leur  plume  dans  le  riel  et 
dans  la  boue,  pour  satisfaire  de  petites  vengeai, ces  per- 
sonnelles , et  laisser  à la  postérité  le  portrait  d’un  homme  _ 
qu’elle  a peu  d’intérêt  à connoître.  La  passion  du  saty- 
rique  nuit  souvent  à son  talent  ; il  oublie  , ainsi  qu’on 
le  voit  plus  d’une  fois  en  ce  morceau  , les  règles  du 
goût  et  de  la  décence  ; ses  plaisanteries  deviennent 
grossières,  son  style  est  souvent  obscur  ; et  l’on  doute 
après  l’avCir  lue,  qu’une  pareille  pièce  soit  sortie  de 
la  plume  élégante  qui  a produit  les  Dialogues  des 
Dieux. 

(2)  ’AXÂet , au  commencement  d’une  phrase , n’est 
pas  une  conjonction , mais  une  exclamation  , comme 
nous  l'avons  déjà  remarque  sur  Us  PüTiruiis  , tome  111 , 

447- 

(3)  A la  lettre  : comment  pourroîs-tu  me  reprocher  que 
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que  tu  ressemblois  à un  Apophras?  ^ je  me  rap3 
pelle  , en  etFei , d’avoir  assimilé  ton  caractère 
à ce  jour  funeste  ).  Je  vais  dans  un  instant 
t’apprendre  ce  que  signifie  ce  mot  ( i ) : en 
attendant , je  te  dirai  avec  Archiloque , tu  as 
pris  la  cigale  par  Us  aî  'es.  Je  suppose  toutefois  (i) 
que  tu  as  entendu  parler  d’un  certain  Archi- 
loque de  Paros , poëte  dont  les  ouvrages  res- 
pirent la  hardiesse  et  la  liberté , et  qui  ne  se 
faisoit  aucun  scrupulejde  répandre  les  invec- 
tives les  plus  outrageantes  sur  ceux  qui  osoient 
irriter  (5)  le  fiel  dont  il  composoit  ses  ïambes. 


je  suis  barbare  par  le  langage  , ayant  dit  de  toi , à cette 

occasion Tel  est , je  crois , le  sens  de  ces  mots 

itr  etv'Tÿ  eicrôiilci  VTrèp  aS.  Cependant  j’ainierois  mieux 
lire  comme  Gesner,  Sri  éi-trov , au  lieu  de  iV  aylÿ 
iiTovIet , qui  rend  la  phrase  obscure 

(i)"0,  Tl  xetî  etvM.  Le  manuscrit  du  roi 

*914  » retranche  tlvcti , ce  qui  me  paroît  plus  élégant. 
Au  numéro  douze  de  ce  traité  . Lucien  emploie  la  même 
phrase,  i«hf  xai  fstfcâ^xue  «/h  o<T«  Tcipspyar,  ri  jS»- 
htTcu  dvloïf  n etTaçpàr  w/xfpet.  On  trouve  cependant 
ailleurs  des  exemples  où  IÜkstcu  est  joint  avec  iha,i , 
ou 

(a)  A la  lettre  : si  toutefois  tu  as  entendu  parler  d'un 
certain  poète  iamblque  , nommé  Archiloque  I Parien  de 
naissance  , homme  tout-à-fait  libre  , et  qui  habitait  avec  la 
franchise , Uc.  Archiloque  florissoit  du  temps  de  Gygès  , 
roi  de  Lydie , Hérodote , liv.  1 , chap.  a ; ou  selon  Cicéron  , 
Tttscul.  r,  du  temps  de  Romulus.  11  fut  tué  par  un 
soldat. 

(3)  A la  lettre  : <jui  dévoient  tomber  dans  le  fiel  ; nre- 
ffxtTtïf  fff’o/xii'ïf.  Guiet  et  Ménage  changeoient  le  pre- 
jnier  mot  en  nrtpttra.bsTs  ; mais  je  crois  qu’ils  se  sont 
trompés,  rrepiTeTeTf  signifient  qui  tombent  autour,  qui 
fombenty  qui  s’exposent  4 tomber.  Hesychius  lui  dooac 
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Un  jour,  insulté  par  un  de  se?  ennemis , il  lui 
dit  : tu  as  pris  la  cigale  par  taîle.  Il  se  com- 
paroit  à cet  insecte  naturellement  criard , et 
qui,  chantant  sans  nécessité,  fait  encore  plus 
de  bruit  dès  qu’il  se  sent  arrêté  par  les  ailes. 
Malheureux!  disoit  par- là  Archiloque  , que 
prétends-tu , en  allumant  contre  toi  la  colère 
d’un  poète  babillard  , qui  ne  cherche  qu’un 
sujet  pour  exercer  sa  verve  médisante  ? 

Je  te  fais  les  mêmes  menaces  : non  que  je 
veuille  me  mettre  en  parallèle  avec  Archiloque. 
( Eh  1 comment  le  pourrois-je  ? je  suis  bien 
éloigné  de  posséder  son  talent.  ) Mais  je  connois 
tes  mœurs  , digne  matière  de  vers  ïambiques. 
Archiloque  lui-même  ne  poiuroit  suffire  à les 
peindre.  En  vain  il  appelleroit  à son  aide  Hip- 
ponax  et  Simonide  ; ces  poètes  épuiseroient 
toutes  les  ressources  de  leur  art  avant  de  re- 
présenter un  seul  des  vices  dont  tu  es  infecté  ; 
tant  tu  surpasses  en  impudence  les  Lycam- 
bes  (i) , les  Orodœcides , les  Biipales  , objets 


meme  le  sens  clVrac'/o/ , ennemis  ; peut-être  pourroit- 
©n  lire  t^c'ttstsk  , qui  vont  au-devant,  qui  provoquent. 
Voilà  pourquoi  je  traduis  qui  osaient  irriter. 

(i)  Lycambe  ayant  refusé  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage au  poète  Archiloque,  celui-ci  le  déchira  lui  et 
scs  filles  par  des  poésies  satyriques.  Lycambe  se  pendit 
de  désespoir. 

Ilupale  étoit  un  peintre  qui  insulta  le  poète  Kipponax. 
Celui-ci , pour  se  venger,  écrivit  contre  Bupale  des 
satyres  si  violentes , qu’elles  le  réduisirent  au  désespoir  j 
et  l’obligèrent  à se  pendre.  Orodoedde  m’est  inconnu , 
peut-être  étoit-il  l’objet  des  vers  satyriques  de  Simonide. 
Divoul  prétend , je  ne  sais  pourquoi , que  le  Simonide. 
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des  traits  de  leur  satyre.  Il  semble  qu’un  Die*  ' 
vengeur  ait  pris  soin  d’amener  sur  tes  lèvres 
ce  rire  insultant , que  tu  fis  éclater  lorsque  je 
prononçai  le  mot  Apophras  , afin  de  mieux 
mettre  dans  tout  son  jour  ton  ignorance  gros- 
sière, plus  profonde  que  celle  des  Sc)  thes  (i) , 
et  qui  ne  connoît  pas  les  choses  les  plus  com- 
munes et  les  plus  ordinaires.  Il  a voulu  que 
tu  fournisses  un  prétexte  plausible  de  s’élever 
cî  d’écrire  contre  toi , à un  homme  libre  dans 
sa  façon  de  penser , qui  te  connoît  intime- 
ment (i)  , et  qui , loin  de  voi^Joir  passer  sous 
silence  (3) , ou  de  pallier  aucun  de  tes  vices  , 

dont  parle  ici  Lucien , n’est  pas  celui  de  Céos.  Il  n’est 
pas  douteux  cependant  que  Simonide  avoir  écrit  de^ 
vers  ïaïubiques  et  satyriques.  Le  fragment  sur  les  femmes 
nui  nous  reste  de  ce  poète , est  plein  d’amertume  et 
de  mauvaise  humeur. 

(1)  Au  lieu  de  , Kiister  pense  qu’il  faut  lire  • 

ffy.v''.écù) , des  s.ivetUrs.  Il  est  étonnant  que  le  savant 
éditeur  d’Aristophane , ne  se  soit  pas  rappcllé  que  l’igno- 
rance et  la  grossièreté  des  Scythes  étoient  passées  en 
proverbe. 

(2)  A la  lettre:  de  la  maison,  o'ÙoSisk  Cette  expres- 
sion désigne , suivant  Dusoul,  que  Timarque  étoit  com- 
patriote de  Lucien.  Cependant  nous  voyons  par  la  suite 
de  ce  traité  , que  Timarque  étoit  d’Antioche  ; et  Lucien, 
étoit  de  Saniosate , comme  l’on  sait.  Je  pense  donc  que 
cette  expression  oikc^îv  Tira,  iï^iïv , signifie  simplement 
connoître  quelqu’un  ïntimément , comme  si  l’on  avoir  de- 
meuré avec  lui. 

(3)  MnJ'sr  uVoreXK/stéi'a  est  fort  mal  rendu  par  la 
traduction  Iztine,  neque  mental^  üTcvsx.Xs&cti  ne  signifie 
se  resserrer , craindre , trembler , que  lorsqu’il  est  mis  abso- 
lumant  et  sans  régime.  Mais  avec  un  régime , il  signifie 
dérober , distraire  , déguiser  , passer  sous  silence.  H#nri 
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est  prêt  à publier  à haute  voix  tous  les  crimes 
dont  tu  te  souilles  encore  à présent  et  la 
nuit  et  le  jour,  et  tous  ceux  que  tu  commis 
autrefois. 

Il  serolt  sans  doute  superflu  , ou  plutôt  ri- 
dicule, d’employer,  pour  te  parler  avec  fran- 
chise, la  méthode  (i)  dont  usent  les  gens  ins- 
truits. Jamais  la  censure  ne  te  rendra  plus  ver- 
tueux. On  parviendrolt  plutôt  à persuader  au 
Scarabée  (i)  de  quitter  l’ordure  infecte  qu’il  a 
coutume  de  rouler.  D’ailleurs,  loin  (3)  que  tes 
vices , cachés  sous  le  voile  épais  des  ténèbres , 
t’assurent  l’impunité  , il  n’est  personne , je 
pense , qui  puisse  ignorer  encore  tes  excès  , 

ïtienne , dans  son  trésor  de  Ij  langue  grecque  , tome  lit , 
col.  1008  , a confondu  ces  deux  significations  très-dis- 
tinctes; et  les  excinples  à'Isocrate,  qu’il  applique  à la 
première  , appartiennent  à la  seconde.  La  phrase  de 
I.iicien  signifie  donc  à la  lettre  : qui  ne  passera  rien  sous 
silence,  comme  s’il  étoit  dans  le  dessein  de  ne  pas  nommer 
tous  tes  vices.  La  préposition  J'isi  est  ici  sous-entendue 
par  un  ellipse  très- fréquente  , J'id  rô  /uil  rrcLv'la. 
t^UTTSÎv  , pour  ne  p.is  tout  dire.  Si  l’on  tradiiisoit  vrro- 
çsKvy.svùt  par  craind~e , h négation  //ti  seroit  alors 
inuti  e , ou  pltitôt  formeroit  un  contre-sens  , puisque 
la  phrase  signifieroit  : qui  ne  cr.iint  pas  de  ne  pas  tout 
dire. 

fl)  La  traduction  latine  est  encore  fautive  en  cet 
enaroit.  Il  ne  s’agit  point  d’employer  la  fr.:nchise  qui 
convient  aux  gens  instruits  ; mais  de  l’employer  de  la 
manière  qui  convient  aux  gens  instruits  , c’est-à-dire , avec 
mikhcde. 

(1)  Ce  Scarabée  est  le  PilluLiire , connu  vulgairement 
sous  le  nom  de  fouille-merde. 

(3)  Au  lieu  de  ü’x,  > je  lis  k’x,  osrar.  J’ai  renversé 
l’ordre  de  la  plirase. 
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et  les  outrages  , que  , malgré  ta  vieillesse , tul 
te  fais  tous  les  jours  à toi-même.  11  n’est  pas 
nécessaire  de  te  dépouiller  de  ta  peau  de  lion  , 
pour  s’appercevoir  que  tu  n’es  qu’un  stupide 
animal  (i).  Il  faudroit  arriver  tout  récemment 
des  régions  Hyperborées , ou  ressembler  aux 
imbécilles  habitans  de  Cumes , pour  ne  pas 
voir  à l’instant  que  tu  es  le  plus  impudent  de 
tous  les  baudets , et  l’on  n’a  pas  besoin  , pour 
te  juger , d’attendre  que  tu  te  mettes  à braire. 
Voilà  ce  que  long-temps  avant  mol  (i)  , la 
Renommée  a publié  de  tes  mœurs  : elles  t’ont 
procuré  une  réputation  brillante  , qui  te  place 
au-dessus  d’Ariphrade  (3)  , de  Misthon  (4)  , 
de  Sybaris  et  de  Bastas  (5)  de  Chio  , maître 

(i)  Un  âne  ; y.c.y^ifKiof , un  gros  âne  , une  âne  bâti. 

(a)  Je  iis  avec  le  manuscrit  du  roi  2954  , ka)  Tfo 
èyx  , au  lieu  de  ka)  t/joV  f/.:»  , par  moi.  Il  ne  paroît 
pas  que  Lucien  eut  déjà  écrit  contre  cet  homme.  C’est 
ce  qui  me  dcterniine  à préférer  la  leçon  du  manuscrit. 

(3)  Homme  de  mœurs  infâmes , contemporain  d’Aris- 

topiiane , qui  le  caractérise  ainsi  dans  la  comédie  des 
Guespes , V.  i2ji , âr  ce  /xAKApi^opey 

sTt’  Api<f>pÂiny  toKu  ti  ^sviAoa-iicpiKdlAToy 
ôV  71VA  'To'i  ipLoas  , p.a'^ôvrA  -TTApÀ  (/.nSevaç 
Àfji  À'TB  ffotplîf  q,v<rea>(  dvlo'fAAToy  ènfjLABiïy 
yKtc^^o'ToteTy  i esf  ta  TopyeT  eiTiôyZi'  iKAçaTt. 

Ce  qu’on  me  permettra  de  ne  point  expliquer. 

(4)  Misthon  m’est  inconnu.  Je  pense  avec  Dusoul 
que  c’est  Hémitliéon  de  Sybaris , dont  le  nom  est  altéré 
par  les  copistes.  Nous  avons  déjà  parlé  d’Hémitéon. 
poyc^  page  2S8  de  ce  vol. 

(5  J Bastas  de  Chio.  Ce  nom  est  également  corrompu 
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Consommé  dans  l’art  infâme  dont  tu  fais  pro- 
fession. Je  ne  dis  rien  ici  de  nouveau , je  le 
sais , et  je  n’en  parle  qu’afin  qu’on  ne  puisse 
pas  m’accuser  d’être  le  seul  qui  l’ignore. 

Je  ferai  mieux , sans  doute  , d’appeller  à 
mon  aide  un  des  Prologues  de  Ménandre  (i) , 
Elenchus , cet  ami  de  la  vérité  , ce  dieu  qui 
préside  à la  liberté  des  discours.  Ce  n’cst  pas 
le  moins  illustre  des  personnages  qui  montent 
sur  la  scène.  Tout  le  monde  l’aime , excepté 
toi  et  tes  semblables.  Vous  redoutez  sa  fran- 
chise , certains  qu’il  est  instruit  de  votre  con- 
duite et  qu’il  ne  manquera  pas  de  l’exposer 
au  grand  jour.  Il  seroit  assez  plaisant  que  ce 
Dieu  voulût  bien  paroître  un  moment  sur  le 
théâtre  , et  nous  expliquer  lui-même  le  sujet 
et  le  plan  de  la  pièce.  De  grâces , Elenchus , 
le  plus  honnête  des  Prologues , et  le  plus  char- 
mant des  Dieux , essayez  un  peu  de  donner 
à mes  auditeurs  quelques  éclaircissemens  pré- 
liminaires. Dites-lcur  que  ce  n’est  pas  sans 
raison , ni  sans  l’aveu  de  Minerve  (2) , comme 
on  dit  communément , ni  par  aucun  penchant 

selon  Dusoul,  qui  pense  qu’il  s’agit  ici  de  Basstts,  dont 
Lucien  a parlé  ailleurs.  Voyes^  page  de  ce  vol.  Mais 
Bassus  étoit  de  Corinthe  ; si  cependant  c’est  celui  que 
j’ai  indiqué  dans  ma  remarque. 

(1)  Le  prologue  est  ici  personnifié  sous  le  nom 
d’Elcnchus , mot  qui  signifie  conviction. 

(2)  A la  lettre  : tans  avoir  lavé  ses  pieds.  Nous  avons 
cru  devoir  changer  ce  proverbe  , qui  présente  une 
Liiaee  peu  agréable.  E’eyrj  la  vie  de  Démonàx , tome  iii , 
page  ftj. 
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à la  haine , que  j’entreprends  ce  discours  ; mais 
pour  repousser  une  injure  odieuse  , et  parce 
que  je  partage  l’horreur  publique  que  cet  homme 
inspire  par  le  débordement  de  ses  mœurs.  Vous 
n’en  direz  pas  davantage;  ce  préambule , assez 
clair,  est  suffisant , et  vous  pourrez  après  vous 
retirer  : le  reste  me  regarde  (i)  ; je  saurai  vous 
imiter , et  dévoiler  la  plupart  de  ses  crimes  , 
de  manière  que  personne  ne  pourra  vous  ac- 
cuser d’avoir  trahi  votre  franchise  ordinaire  , 
et  diminué  la  vérité.  Je  ne  vous  emploierai 
pas  non  plus  à me  donner  des  louanges  (i) 
en  présence  de  mes  auditeurs , et  vous  ne  ré- 
pandrez pas  vous-même  la  lie  des  vices  dont 
cet  homme  est  couvert.  Il  ne  seroit  pas  digne 
d’un  Dieu  de  prononcer  les  termes  qui  doivent 
caractériser  des  mœurs  aussi  abominables. 

« Cet  homme  qui  s’arroge  le  titre  de  So- 
t*  phiste  ( c’est  le  prologue  qui  parle  ) , vint 
» un  jour  à l’assemblée  des  jeux  Olympiques  , 
»»  pour  y réciter  devant  les  spectateurs , un 
»»  discours  déjà  composé  depuis  long -temps. 
»»  L’argument  de  cette  déclamation  étoit  : un 

(l)  Liihse^-moi  le  reste. 

(î)  J’avoue  que  je  ne  suis  point  satisfait  de  ce  sens  , 
et  je  ne  vois  pas  la  liaison  que  cette  phrase  peut  avoir 
avec  la  suivante , à laquelle  clic  paroît  cependant  ap- 
partenir. J’av'ois  imaginé  de  lire  (inrt  Ss  (Aiior  rrfcf 
etulSif  iToLtei'uni.  Quoique  vous  ne  rempliss'u^  pas  le  rôle 
entier  , vous  nen  sen  t'  pas  moins  hué  par  les  spectateurs  , 
et  vous  ne  répandre;^ pas  vous- même , 6‘c.  Cela  est  plus  suivi; 
mais  les  critiques  ne  manqueront  pas  de  crier  à la  té- 
mérité. Qu’ils  expliquent  donc  ce  passage. 
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' »»  Athèn'un  veut  empêcher  Pyckagore  de  participer 
M aux  mystères  d'Eleusis  , sous  prétexte  tjue  ce 
» philosophe  disoit  lui-même  qu  avant  d'être  Py- 
» thagore  il  avait  été  Euphorbe  (i).  Ce  discours, 
« semblable  au  geai  d’Esope  , étoit  un  assem- 
» blage  de  plumes  étrangères  : et  comme  notre 
»>  sophiste  ne  vouloit  pas  avoir  l’air  de  réciter 
» une  ancienne  composition , mais  de  paroître 
» improviser , quoique  d’après  un  livre  ; il  va 
» trouver  un  de  ses  amis , citoyen  de  Fatras , 
» assez  versé  dans  l’éloquence  du  barr<;au  , et 
>♦  le  prie  , lorsqu’il  demandera  un  sujet  pour 
» parler  , de  lui  choisir  celui  de  Pythagore. 
» L’orateur  s’y  prêta  , et  engagea  l’auditoire 
» à écouter  le  discours  de  notre  (2)  Sophiste , 
» en  faveur  du  Philosophe. 

» Cependant  sa  manière  de  déclamer  étoit 
»»  bien  propre  à le  trahir.  Son  débit  annonçoit 
» assez  qu’il  s’étoit  exercé  depuis  long-temps 
» sur  ce  sujet , et  qu’il  l’avolt  médité  à loisir. 
» Malgré  l’excessive  impudence  qui  le  secon- 
» doit , qui  lui  prêtoit  la  main  , et  combattoit 
y*  en  sa  faveur,  des  ris  multipliés  s’emparèrent 
» de  tous  les  auditeurs.  Les  uns  regardoient 

(1)  Euphorbe,  fils  de  Panthus  , étoit  Phrygien,  par 
conséquent  barbare , et  ne  poiivoit , en  cette  qualité  , 
être  admis  aux  mystères  d’Eleusis , réservés  alors  aux 
«euls  Grecs. 

(2)  Le  manuscrit  2954  , lit  Tœt'  uVsp  flv^ayopit 
ineiMV  ?dyay.  En  recevant  cet  èx.eivciv  , au  lieu  de  ix.sivv  , 
le  sens  devient  plus  fin , et  ce  pliirier  insinue  que  le 
discours  étoit  l’ouvrage  des  deux  j de  l’orateur,  de  Fatras 
et  de  Tanarque. 
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» l’orateur  de  Fatras , de  manière  à lui  faire 
» connoître  qu’on  s’étoit  bien  apperçu  qu’il 
» étoit  complice  de  l’imposture.  D’autres  qui 
» reconnoissoient  chaque  phrase  , à mesure 
» que  le  Sophiste  les  prononçoit,  s’amusèrent 
< M pendant  tout  le  discours  , à mettre  réclpro- 
» qucment  leur  mémoire  à l’épreuve  , en  se 
w demandant  les  uns  aux  autres  s’ils  se  rap- 
» pelloient  auquel  de  nos  Sophistes  modernes 
» les  plus  célèbres  , chaowne  de  ces  phrases 
w appartenoit. 

» Parmi  les  auditeurs , se  trouvoit  l’auteur 
» de  cette  pièce  : il  étoit  du  nombre  des  rieurs. 

» Eh  ! comment  auroit-il  pu  s’empêcher  de 
**  rire  d’un  trait  de  hardiesse  aussi  nouveau  , » 

»>  d’une  impudence  aussi  manifeste  ! D’ailleurs 
» on  ne  peut  commander  aux  ris.  Mon  Poète 
M pouvoit-il  se  contenir , en  voyant  ce  ridicule 
» orateur  donner  à sa  voix  des  inflexions  qu’il 
» cro  voit  fort  mélodieuses , et  qui  ressembloient 

à un  chant  fimèbre , pour  appaiser  l’ombre 
» de  Pythagore  ? Il  s’imagina  voir  un  âne  qui 
M s’efforçoit  de  jouer  de  la  cithare.  11  éclata  de 
*»  rire  ; l’orateur  se  retourne  , et  l’apperçoit. 

» De  ce  moment  la  guerre  est  allumée  entre 
M eux  ». 

Peu  de  temps  après  arriva  le  commencement 
de  l’année  ; ou  plutôt  on  célébroit  le  troisième 
jour  de  la  grande  Néoménie  ( i ) » durant 

(i)  La  fête  des  vaux,  qui  se  célébroit  le  troisième 
jour  des  Calendes  de  janvier.  Voye^  Ez.  Spanheim  , sur 
le  premier  discours  de  Julien  , page 
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DE  Lucien. 

laquelle  les  Romains  font  des  vœux  et  des 
prières  pour  le  reste  de  l’année , et  offrent  des 
sacrifices , dont  leur  roi  Numa  a institué  les 
cérémonies.  Ils  sont  persuadés  qu’en  ce  jour 
les  Dieux  sont  plus  disposés  à répondre  à leurs 
demandes.  Or  , celui  qui , quelque  temps  au- 
paravant, avoit  ri  dans  Olympie  aux  dépens 
du  Pythagore  supposé  , se  trouvoit  à cette 
fete.  Voyant  venir  à lui  ce  méprisable  histrion, 
qui  récite  sans  pudeur  les  discours  d’autrui , 
et  connoissant  depips  long-temps  ses  mœurs 
corrompues , l’impudence  de  son  caractère  , 
sa  conduite  infâme,  dont  il  a plus  d’une  fois 
été  convaincu  par  des  témoins , il  dit  à un 
de  scî  amis  : évitons  la  rencontre  de  cet  homme  ; 
elle  est  d’un  sinistre  présage  ; sa  présence  suffit 
pour  changer  ce  jour  heureux  en  un  Apophras 
( m un  jour  funeste  ).  Le  Sophiste , qui  prit  ce 
mot  pour  UH  ternie  étranger 'à  la  langue  des 
Grecs , se  mit  à rire  ; et  comme  pour  se  venger 
des  ris  que  mon  Poëte  avoit  fait  éclater  der- 
nièrement à son  sujet , il  dit  à ceux  qui  l’en- 
vironnoient  : Apophras?  Qu  est-ce  que  cela?  Est- 
ce  un  fruit , est-ce  une  plante  , ou  un  vase  ? Va 
Apophras  est-il  bon  à manger  ou  à boire?  Apo~ 
phras?  je  nai  jamais  prononcé  ce  mot , et  je  nt 
puis  comprendre  ce  qu’il  signifie. 

« C’est  ainsi  qu’il  croyoit  tourner  mon  au- 
» teur  en  ridicule  ; il  affectoit  de  ne  pouvoir 
» modérewles  ris  que  lui  arracholt  le  mot 
» Apopbn^ , et  il  ne  s’appercevoit  pas  qu’il 
» tournissoit  contre  lui-même  la  preuve  la 
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» plus  complette  de  sa  profonde  ignorance^ 
M Tel  est  le  motif  qui  a détermine  l’écrivam 
» qui  me  fait  paroître  aujourd’hui  devant  vous^, 
» à composer  ce  discours.  Son  but  est  de  mon- 
» trer  que  ce  Sophiste  célèbre  ignore  les  termes 
w les  plus  usités  chez  les  Grecs , connus  dans 
» les  boutiques  et  jusques  dans  les  tavernes  ». 
Ici  finit  le  rôle  d’Eleuchus.  ' 

Pour  moi  ( car  je  me  charge  à présent  de 
jouer  le  reste  de  la  pièce  ),  assis,  pour  ainsi 
dire , sur  le  trépied  de  Dçlphes  (i) , il  est  de 
mon  devoir  de  publier  les  actions  par  lesquelles 
tu  t’es  illustré , de  dire  tout  ce  que  tu  as  fait 
dans  ta  patrie , en  Palestine  , en  Egypte  , en 
Syrie  , ensuite  en  Grèce  et  en  Italie  ; enfin 
d’exposer  ta  conduite  actuelle  dans  Ephèse  , 
où  ta  folie  semble  parvenue  à son  comble,  et 
couronne  dignement  tes  mœurs.  C’est  ici  le 
cas  de  t’appliquer  le  proverbe  : habitant  d'Ition  , 
tu  as  payé  un  acteur  tragique  (i).  Il  est  temps 
que  tu  entendes  le  récit  de  tes  propres  maux. 

Mais,  non:  parlons  auparavant  du  mot  Apo^ 
phras.  Dis-moi,  je  t’en  supplie  au  nom  de 
Vénus  publique  (3) , des  déesses  Génétyllides, 

(i)  C’est-à-dire , comme  inspiré  par  un  Dieu. 

(a)  Un  acteur  tragique  passoit  par  Ilion  : les  habitans 
l’engagèrent  à leur  représenter  quelque  pièce  ; il  se 
refusa  long-temps  à leurs  instances,  et  finit  par  jouer 
la  prise  de  leur  ville , et  leurs  propres  malheurs.  Dion 
Chiy  sostôme,  in  Tarsico  primo , tome  ii , pan  4 , édition 
de  Réisk*.  w 

(3)  Vénus  Pandôme  ou  publique , les  déesses  Géné- 
tyllides , qui  présidoient  à la  génération  , et  Cybèle  , 
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fet  de  Cybèle , que  trouvois-tu  donc  â feprendr# 
dans  ce  mot  ? En  quoi  t’a-t-il  paru  si  risible  } 
Par  Jupiter  ! ce  terme  n’est-il  pas  propre  aux 
Grecs,  ou  l’auroient-ils  introduit  (i)  dans  leuf 
langue , après  l’avoir  puisé  dans  le  commerce 
des  Celtes  , des  Thraces  et  des  Scythes  ? Tu 
connois  parfaitement  le  langage  et  les  mœurs 
d’Athènes  , puisque  tu  rejettes  ce  mot , et  que 
tu  le  bannis  de  la  Grèce.  Cependant  quel  terme 
est  plus  particulier  aux  Athéniens  , te  deman* 
deront  les  personnes  plus  versées  que  toi  dans 
ces  matières.  Tu  parviendrois  plutôt  à prouver 
qu’Erechtée  et  Cécrops  (i)  étolent  des  étran- 
gers qui  vinrent  s’établir  dans  Athènes , que 
de  nous  faire  croire  que  le  mot  Apophras  n’ap- 
partient pas  à l’Attique , et  n’est  pas , pour  ainsi 
dire  , Autochtone.  Les  Athéniens  donnent  à 
beaucoup  d’objets  les  mêmes  noms  que  les 
autres  peuples  de  la  Grèce  ; mais  ils  sont  les 
seuls  qui  se  servent  du  mot  Apophras  pour 
désigner  un  jour  malheureux.  Tu  sais  à présent 
ce  que  ce  mot  veut  dire.  Lorsque  les  magis- 
trats interrompent  leurs  fonctions  , lorsque  les 
tribunaux  sont  fermés , qu’on  n’offre  point  de 
sacrifices , qu’on  ne  peut  rien  faire  qui  soit 

passoiem  pour  les  protectrices  des  libertins  et  des  effé- 
minés. 

(i)  Je  lis  èireiffMp.'ie-Av , au  lieu  d’*VHtf'*ùi/.t«a-«£r  à 
que  je  ne  crois  pas  grec  en  ce  sens. 

(a)  Anciens  rois  d’Athènes.  Ercchtée  passoit  pour 
être  fils  de  la  terre , et  produit  par  le  sol  de  l’Attique* 
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d’un  favorable  augure , ce  jour  s’appelle  -Apoi 
phras. 

Diverses  raisons  ont  introduit  cet  usage  chez 
différens  peuples.  Les  uns  ayant  essuyé  des 
défaites  considérables , ont  ordonné  que  durant 
les  jours  auxquels  ils  avoient  éprouvé  ces 
malheurs  , on  ne  pourroit  rien  entreprendre  , 
parce  que  ces  jours  paroissoient  défavorables 
à l’exécution  des  desseins  les  plus  légitimes. 

D’autres mais  n’est-il  pas  ridicule  , ou 

du  moins  hors  de  saison , de  vouloir  instruire 
un  vieillard  de  ton  âge , et  de  lui  apprendre 
ces  sortes  de  choses  qu’il  ignoroit  ? Sans  doute,, 
lorsque  tu  les  auras  apprises  , il  te  restera 
toujours  la  ressource  de  dire  que  tu  savois 
déjà  tout  cela.  Et  comment  veux-tu  qu’on  te 
croie  ? On  pourroit  peut-être  te  pardonner 
d’ignorer  certaines  expressions  qui  ne  sont  pas 
d’un  usage  journalier , et  qui  se  dérobent  à 
• la  connoissance  du  vulgaire  ; mais  pour  le 
mot  Apophras  , tu  dois  l’avoir  prononcé , et 
malgré  toi , pour  ainsi  dire  , quoique  sans  le 
comprendre  (i)  ; car  ici  nous  n’avons  qu’un 
seul  terme , comme  le  dit  un  auteur  (2). 

A l’égard  des  mots  anciens,  il  en  est  que 
l’on  peut  dire , il  en  est  aussi  dont  on  ne  doit 
pas  faire  usage , quand  ils  ne  sont  pas  géné- 
ralement reçus , de  peur  d’étonner  ceux  qui 

ç (i)  , vainement. 

(2)  Cet  endroit  me  paroît  altéré , ou  il  comprend 
une  dlusion  que  je  ne  puis  saisir.  Pourquoi  fça  à l'im- 
pératif } 
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nous  écoutent , et  de  blesser  leurs  oreilles.  Si 
ie  t’eusse  adressé  ce  que  j’ai  dit  de  toi , j’aurois 
dù  sans  doute  , homme  admirable  , me  servir 
de  termes  paphlagonlens  , cappadociens  ou 
bactriens  ; tu  m’aurois  mieux  compris  , eii 
entendant  un  langage  qui  t’est  familier  et  qui 
charme  agréablement  tes  oreilles.  Mais  quand 
on  parle  aux  autres  Grecs , il  faut , je  crois  , 
se  servir  de  la  langue  grecque.  Les  Attrques, 
il  est  vrai , ont  par  la  suite  des  temps  in- 
troduit des  changemens  considérables  dans 
leur  dialecte  ; mais  le  mot  Apophras  est  un  de 
ceux  qui  se  sont  toujours  conservés , et  que 
tout  le  monde  emploie. 

Je  pourrois  te  citer  une  foule  d’écrivains 
qui , avant  moi , se  sont  servi  de  ce  terme  , 
si  je  ne  craignois  de  te  jetter  dans  un  embarras 
extrême  en  te  nommant  des  poètes , des  ora- 
teurs et  des  historiens  dont  tu  n’as  jamais 
entendu  parler.  Je  ne  te  les  citerai  donc  point  ; 
d’ailleurs  tout  le  monde  les  connoît.  Si  tu 
peux  à ton  tour  m’en  montrer  un  seul  qui 
n’ait  point  fait  usage  de  ce  terme  , je  te  fais 
dresser  une  statue  d’or  dans  Olympie , comme 
on  dit  communément.  Mais  quand  un  vieillard 
de  ton  âge  ignore  de  pareilles  choses , il  me 
paroît  ignorer  aussi  qu’ Athènes  est  située  en 
Attique , Corinthe  dans  l’Isthme , et  Sparte  dans 
le  Péloponèse. 

. Il  te  reste  à nous  dire  que  tu  connoissois 
ce  mot  ; mais  que  tu  en  as  blâmé  l’application 
déplacée.  Et  bien , je  vais  me  justifier  à cct 
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égard,  comme  ie  le  dois.  Prêtes-moi  quelque 
attention , à moins  que  tu  ne  t’inquiètes  fort 
peu  de  passer  pour  un  ignorant.  Les  anciens 
ont  souvent  lancé  de  pareils  sarcasmes  à des 
gens  qui  te  ressembloient  ; car  il  y eut  aussi 
autrefois  , comme  on  le  peut  croire  , des 
hommes  infâmes , de  mœurs  corrompues  , et 
d’un  caractère  rempli  de  méchanceté.  On  donna 
à l’un  le  nom  de  Cothurne  (i) , par  allusion  à 
sa  conduite  , aussi  ambiguë  que  cette  espèce 
de  chaussure.  On  appella  un  autre  la  Rage  , 
parce  que  c’étoit  un  Rhéteur  turbulent , qui 
soufBoit  la  discorde  dans  toutes  les  assemblées. 
Un  autre  encore  fut  surnommé  l' Hebdomadaire , 
parce  qu’à  l’exemple  des  enfans  qui  passent  le 
septième  jour  (i)  à jouer , il  s’amusoit  dans 
les  assemblées , rioit , faisoit  des  plaisanteries  , 
et  dctournoit  par  des-bouffonneries  l’attention 
sérieuse  que  le  peuple  devoir  à ses  affaires. 
D’après  ces  exemples  , ne  me  permettras-tii 
pas  ( je  t’en  supplie  par  Adonis)  de  comparer 
un  homme  rempli  de  méchanceté  , et  nourri 
dans  toute  sorte  de  vices , à un  jour  sinistre 
et  malheureux  ? 

Nous  avons  soin  d’éviter  la  rencontre  des 
personnes  qui  boitent  du  pied  droit  ; c’est  un 

(i)  Cest  ainsi  que  fut  appelle  un  orateur  nommé 
Théramène.  Le  cothurne  étoit  une  chaussure  qui  con» 
Venoit  également  aux  deux  pieds. 

(i)  Le  septième  jour  de  chaque  mois  étoit  consacré 
à Apollon.  Les  Grecs  le  passoient  en  fêtes  ; c’étoit  pour 
les  enfans  un  jour  de  cotisé. 
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inauvais  présage  , sur-tout  le  matin  : et  si  l’on 
apperçoit  un  efféminé  (i)  , un  eunuque , ou 
un  singe  , au  moment  où  l’on  sort  de  chez 
soi , on  revient  à l’instant  sur  ses  pas , l’on 
rentre  y persuadé , d’après  un  premier  présage 
aussi  fiineste , qu’aucune  entreprise  ne  réussira 
de  la  journée.  Eh  quoi  ! lorsqu’au  commen- 
cement , pour  ainsi  dire  à la  porte  (x) , et  à 
l’aurore  de  toute  année , dès  la  première  sortie, 
on  voit  un  homme  infâme , qui  fait  et  souffre 
les  actions  les  plus  abominables , qui  s’est  même 
rendu  fameux  par  ses  débordemens,  un  monstre 
d’impureté  (3)  que  l’on  appelle,  peu  s’en  faut, 
par  le  nom  de  sesivices , un  fourbe , un  im- 
posteur , un  parjure  , une  peste  publique  , 
digne  du  Cyphon  (4)  et  du  Barathre , on  ne 
le  fuira  pas , on  ne  pourp  le  comparer  à un 

(i)  Le  manuscrit  du  roi  19^4,  Ht  kav  et  nr  ffuMifcv 
^Ûkiikov  » èvv.  Le  mot  a-KMpàv  n’est  pas  dans  les  im- 
primés, mais  il  paroît  inutile,  et  nuit  plus  qu’il  ne  sert 
au  sens.  Suidas  interprète  , par  fj(.iya.ç  fjLtv , 

ÀravTot  i'i  rttù  yvvitiKàSM  , et  dit  que  cette  épithète  se 
donne  aux  efféminés.  La  traduction  latine  exsectum  aut 
castratum , est  ridicule.  Quelle  différence  y a-t-il  entre 
ces  deux  mots  ? Au  lieu  que  les  mots  grecs  (iitMiKtç 
et  iuvvxaç  , ont  ici  deux  sens  différens. 

(î^  Cette  métaphore  pourra  paroître  un  peu  ditrê 
en  françois.  Je  le  sens , mais  je  ne  la  retrancherai 
point. 

(3)  ' Kvtffoyi'tet, , brisé,  rompu,  consomme  dans  le  viee^ 
ou  dissolu  dans  ses  moeurs. 

(4)  Le  Cyphon  , , étoit  une  espèce  de  fourche, 

ou  de  croc , avec  lequel  on  trainoit  les  criminels  au 
supplice.  Le  Barathre  étoit  une  fosse  profonde  dami 
Athènes.  On  y précipitoit  les  malfaiteurs. 
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jour  malheureux  y à un  Apophras  ? Et  bien  I 
n’est-ce  pas  là  ton  portrait  ? Tu  ne  saurois  nier 
que  ta  bravoure  (i^  ne  me  soit  bien  connue. 
Je  vois  même  que  tu  t’enorgueillis  de  ce  que 
la  gloire  de  tes  hauts  faits  n’«  rien  perdu  do 
son  éclat , de  ce  que  tu  es  encore  fameux  et 
connu  de  tout  le  monde.  Si  tu  contestois  , 
ou  que  tu  niasses  la  ressemblance  de  ce  por- 
trait , de  qui  le  feras-tu  croire  ? De  tes  conci- 
toyens } (car  c’est  p-ir  eux  qu’il  est  juste  de 
commencer).  Eh  ! ne  savent  Us  pas  quelle 
fiit  ta  première  éducation , et  comme  tu  t’aban- 
donnas à un  certain  militaire  perdu  de  débau- 
ches , et  comme  tu  te  corrompis  avec  lui , en 
le  servant  de  toutes  les  manières  , jusqu’à  ce 
qu’enfin  il  te  chassa  honteusement  de  chez  lui , 
après  avoir  fait  de  toi,  comme  on  dit  en  pro- 
verbe , un  haillon  tout  déchiré. 

Ils  se  souviennent  encore,  comme  tu  peux 
le  croire,  des  prouesses  que  tu  fis  sur  le  théâtre, 
lorsque  tu  voulus  représenter  avec  les  dan- 
seurs , et  figurer  à leur  tête.  Personne  n’avoit 
encore  paru  sur  le  théâtre  , on  n’avoit  point 
annoncé  le  titre  de  la  pièce , lorsque  tu  t’avanças 
dans  un  habit  magnifique  , chaussé  de  co- 
thurnes dorés , et  vêtu  d’une  robe  de  tyran  , 
tu  demandas  aux  spectateurs  leur  bienveil- 
lance , tu  reçus  des  couronnes  (2) , et  tu  te 

(1)  Il  n’est  pas  besoin  de  remarquer  l’ironie  de  cette 
expression.  Le  grec  à.fS'fia.v , dit  encore  plus , parce  que 
ce  mot  signifie  à là  lettre  virilité.  On  sent  l’allusioii. 

(2)  Ou  tu  portols  des  (owonnts. 
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retiras  aii  bruit  des  applaudissemens , dont  on 
t’honoroit  déjà.  Aujourd’hui  tu  te  fais  rhéteur 
et  sophiste.  Ceux  qui  apprennent  cette  méta- 
morphose , s’imaginent , comme  dans  la  tra- 
gédie , voir  deux  Soleils  et  deux  villes  de  Thh- 
bes  (i).  On  se  demande  aussi-  tôt,  t homme  d’au- 
jourd’hui est-il  celui  dUhier  Toutefois  tu  fais 
bien  de  ne  plus  retourner  parmi  tes  conci- 
toyens , de  ne  plus  te  montrer  à leurs  yeux , 
et  de  t’exiler  volontairement  de  ta  patrie.  Ce 
n’est  pas  que  les  froids  excessifs  de  l’hiver , 
ou  les  chaleurs  brillantes  de  l’été  en  rendent 
le  climat  insupportable  ; c’est  au  contraire  une 
des  villes  les  plus  belles  et  les  plus  considé- 
rables de  la  Phœnicie  ; mais  être  exposé  à te 
voir  à chaque  instant  convaincu  de  tes  crimes, 
en  vivant  avec  des  hommes  qui  te  connoissent 
et  qui  se  souviennent  de  ta  conduite , voilà 
ce  qui  te  désespère  (3).  Mais,  que  dis -je  } 
quelle  simplicité  ! est-  il  quelque  chose  dont 
tu  puisse  rougir  ? Et  que  peux-tu  trouver  de 
honteux  dans  tes  dernières  actions  (4)  ? Tap- 

(i)  Euripide.  Bdcchantes , v.  pi6. 

(a)  A la  lettre  : celui  d’alors , est  celui  qui  fait  ensuite 
cela. 

(3)  A la  lettre  : cela  est  véritablement  une  corde  pour  toi. 

(4)  J’aimerois  mieux  t/  i'dy  eiirx,plltpov  nytle-eu» 
wVeiTûît',’  que  pourrois-tu  trouver  de  plus  honteux  que 

tes  dernières  actions  sont  les  premières  qui  l’em- 
pêchent «le  retourner  dans  sa  patrie;  ce  qui  autorise 
Lucien  à lui  dire  : mais  elles  ne  sont  rien  en  compa- 
raison des  dernières.  Cependant  comme  la  leçon  ordi- 
naire forme  un  sens,  je  n’ai  pas  voulu  m’en  écarter. 
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prends  que  tu  possèdes  dans  ta  patrie  des  bien» 
magnifiques  ; une  misérable  petite  tour , en 
comparaison  de  laquelle  le  tonneau  du  phi- 
losophe de  Sinope  (i)  seroit  le  palais  de  Jupiter. 
Enfin  tu  ne  pourras  jamais  faire  changer  d’opi- 
nion à tes  concitoyens , et  les  empêcher  de 
te  regarder  comme  le  plus  corrompu  de  tous 
les  hommes , et  l’opprobre  de  leur  ville. 

Peut-être  les  autres  habitans  de  la  Syrie 
pourront-ils  s’accorder  avec  toi,  si  tu  prétends 
que  ta  conduite  n’a  jamais  été  souillée  d’aucun 
vice  , et  n’ofFre  rien  de  répréhensible.  Grands 
dieux!  Antioche  entière  n’a -t- elle  pas  été 
témoin  de  ta  dépravation,  lorsque  tu  emmenas 

ce  jeune  homme  qui  arrivoit  de  Tarse 

mais  il  est  trop  honteux  de  dévoiler  de  pa- 
reilles turpitudes.  Au  surplus , elles  ne  sont 
ignorées  de  personne  ; on  se  souvient  encore 
qu’on  te  surprit  à genoux  , tandis  que  ton 

compagnon  étoit  occupé  à faire ce  que 

tu  sais  si  bien , si  tu  n’as  pas  entièrement  perdu 
la  mémoire. 

Les  Egyptiens  ne  te  connolssent  peut-être 
pas  ? Ce  fut  chez  eux  qu’après  avoir  donné 
en  Syrie  ces  spectacles  admirables  dont  j’ai 
parlé  , tu  te  réfugias  pour  te  soustraire  aux 
poursuites  des  marchands  de  qui  tu  avois  acheté 
tes  habits  magnifiques , que  tu  emportas  pour 
fournir  aux  frais  de  ton  voyage.  Alexandrie 
ne  fut  pas  moins  instruite  de  tes  mœurS  qu’An- 


«• 


by 


(ij  DiogèHC. 


1 


DE  Lucien.  571 

tloche  ; en  effet , elle  ne  devoit  pas  être  jugée 
inférieure  à cette  dernière  ville.  Ton  liberti- 
nage y parut  même  plus  à découvert , tes  pas- 
sions honteuses  s’y  rallumèrent  avec  plus  de 
flireur  , ta  renommée  s’accrut  davantage  , et 
tu  marchois  la  tête  découverte.  Un  seul  homme 
se  laissa  persuader  par  tes  sermens  que  tu  n’étois 
pas  coupable  de  pareils  crimes.  Ce  fut  aussi 
le  dernier  qui  vint  à ton  secours , et  qui  paya 
tes  services.  C’étoit  un  des  premiers  citoyens 
de  Rome.  Tu  me  permettras  de  ne  pas  le 
nommer  ; d’ailleurs  il  est  connu  , et  tout  le 
monde  sait  de  qui  je  veux  parler.  Je  n’ai  pas 
besoin  non  plus  de  dire  tout  ce  qu’il  eut  à souffrir 
de  ton  impudence  durant  ton  commerce  avec 
lui  ; mais  lorsqu’il  t’eut  surpris  aux  genoux  du 
jeune  CEnoplon  son  échanson , crois-tu  qu’il 
put  alors  douter  que  tu  fusses  réellement  (i)  tel 
qu’on  le  disoit , quand  il  en  avoit  la  preuve 
sous  les  yeux  ? Non , certes  ! ou  bien  il  auroit 
fallu  qu’il  fût  tout-à-fait  aveugle.  Il  fît  bientôt 
connoître  l’opinion  qu’il  avoit  de  toi , en  te 
chassant  de  sa  maison  , et  en  la  purifiant , 
comme  on  le  dit , après  ta  sortie.  L’Achaïe 
et  l’Italie  entière  sont  pleines  de  tes  hauts  faits  , 
et  de  la  gloire  qu’ils  t’ont  procurée  : jouis  donc 
de  ta  célébrité.  Je  dirai  désormais  à ceux  qui 
s’étonnent  de  la  conduite  que  tu  tiens  aujour- 


(i)  Lisez  tTtçev<rev  av  roi  fi»  elvtu  roula , au  lieu 
de  rou^oy.  Le  datif  est  ici  dans  le  génie  de  la  langue 

.grecÿie^J,’  --'riir-'’- 
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d hui  dans  Ephèse  , combien  ne  V aurie^-'voüi 
pas  admire  davantage  ^ si  vous  eussie^  connu  ses 
premières  actions  ! Cependant  tu  as  appris  ici 
des  choses  nouvelles  dans  le  commerce  des 
femmes  (i). 

Eh  bien  ! le  nom  ÜApophras  ne  convient-il 
pas  parfaitement  à un  pareil  homme.  Mais  , 
au  nom  de  Jupiter , dis-moi  pourquoi  tu  veux 
encore  nous  baiser  sur  la  bouche  , lorsque  la 
tienne  est  souillée  de  tant  d’horreurs.  C’est 
1 injure  la  plus  outrageante  que  tu  puisses  faire 
a ceux  qui  la  méritent  le  moins.  Ne  suffit- il 
pas  aux  personnes  qui  conversent  avec  toi  , 
d éprouver  les  autres  maux  que  leur  cause  ta 
bouche , lorsqu’ils  entendent  tes  termes  bar- 
bares , la  rudesse  de  ton  langage  , ta  pro- 
nonciation indistincte  y le  désordre  de  tes 
phrases , et  tant  d’autres  preuves  de  ton  igno- 
rance ? Dieu , qui  détournez  les  malheurs  , 
préservez-nous  après  cela  de  recevoir  un  tel 
baiser  ! celui  d’un  aspic  ou  d’une  vipère  seroit 
préférable.  On  risqueroit  à la  vérité  d’être 
mordu  par  ces  reptiles , et  d’éprouver  de  grandes 
douleurs  ; le  médecin  appellé  à propos,  pour- 
roit  du  moins  nous  guérir.  Mais , après  avoir 
reçu  ton  baiser,  quel  homme  infecté  de  ce 
poison , pourroit  s’approcher  des  autels  ? Quel 
Dieu  voydroit  écouter  ses  prières  ? Combien 
il  faudroit  d’eau  lustrale  ! Des  fleuves  entiers 
suffiroient  à peine. 

(i)  Qui  auparayant  lui  étoit  inconnu. 
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' Tu  es  tel , et  tu  oses  rire  des  autres  ? tu  te 
moques  des  mots  et  des  termes  qu’ils  em- 
ploient y quand  tu  te  rends  coupable  de  pa- 
reilles actions  ? En  vérité , si  le  mot  Apophras 
m’étoit  inconnu , j’en  rougirois  de  honte.  Mais 
je  me  garderois  bien  de  le  condamner.  Ce- 
pendant jamais  aucun  de  nous  ne  t’a  reproché 
tes  expressions  barbares  , tes  j3pi>p.o^ày>sç  ( i ) , 
tes  Tfonoiià^Xy^TOCç  y pyjfi/jt,e~f£7v  y aBi^viu  , ài'dtxpx- 

Puisse  le  Dieu 

de  l’éloquence  t’écraser  impitoyablement  avec 
tes  mots.  Dans  quels  écrits  les  as -tu  jamais 
trouvés  ? Tu  les  as  déterrés  sans  doute  dans 
quelque  coin  des  lamentations  (2)  d’un  poète 
obscur,  dont  les  ouvrages  moisis  sont  couverts 
de  toiles  d’araignées  ; ou  tu  les  as  pulsés  dans 
les  livres  de  Philænis  que  tu  as  toujours  à la 

■ (i)  Il  n’est  pas  aisé  de  traduire  ces  termes  barbares 

dont  l’écriture  même  n’est  pas  constante  ; lîpaptoPioyvf , 
qui  est  dans  le  texte,  ne  signifie  rien  ; mais  ^pepohoyes 
peut  signifier  discours  qui  font  un  bruit  semblable  au 
toimerrc  ; ^pépt»  , gronder , frémir  ; rpoTopddMr  , voudra 
dire  fouet  des  moeurs,  ou  fléau  des  mœurs  ; pns'iperpeTv , 
mesurer  des  mots,  des  expressions  ; à.^nvta  , desîrer  Athènes. 
Une  ancienne  scholie  qui  a passé  dans  le  texte,  à côté 
de  ce  mot , porte  cette  explication  , dèwav  sTtbvpoi 
ùv^oKparsTy , posséder  des  fleurs;  mais  un  manuscrit  2954^ 
porte  iv'Sso'.ipoa.Tiiv  ; d’où  l’on  peut  conjecturer  qu’il  y 
avoir  ecvVa.xpoureîv  , écouter  à son  tour;  (SepeyJ'txt'^gty 
est , selon  Gesner  , pour  e-cpsyJ'on'^Hy  , jetter  avec  une 
fronde;  y^sipofiMpctirieu  peut  s’interpréter  par  lancer  avec 
la  main. 

{2)  IctKspoç  est  le  nom  d’une  espèce  de  poésie  funèbre , 
dans  laquelle  on  répétoit  souvent  l’exclamation  , 
kilos!. 
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main.  Au  surplus , ces  mots  sont  dignes  de  lai 
bouche  qui  les  prononce. 

Mais  puisque  nous  parlons  de  ta  bouche  , 
que  dirois-tu , si  ta  langue  ( qu’on  me  permette 
cette  supposition  ) te  citoit  au  tribunal  pour 
tes  crimes , ou  tout  au  moins  pour  les  outrages 
que  tu  lui  fais  ; et  qu’elle  tînt  ce  discours  : 
« ingrat , n'est- ce  pas  moi , qui  t’ayant  reçu 
» pauvre  , et  dénué  de  toutes  les  choses  né- 
» cessalres  à la  vie  , t’ai  fait  paroître  avec 
» quelques  succès  sur  les  théâtres  } Tantôt  je 
» faisois  de  toi  un  Nlnus  , tantôt  un  Métio- 
» chus  (i) , peu  après  un  Achille.  Ensuite  je 
M t’ai  servi  à montrer  à lire  aux  enfans,  je  t’ai 
» nourri  long -temps  par  ce  moyen.  Aujour- 
» d’hui  je  te  fais  réciter  les  discours  des  autres , 
» et  passer  pour  Sophiste.  Je  t’ai  même  pro- 
» curé  une  gloire  à laquelle  tu  n’avois  guère 
» droit  de  t’attendre.  Quel  reproche  si  grave 
» as-tu  donc  à me  faire , pour  me  traiter  de 
» la  sorte , pour  m’imposer  les  plus  "honteux 
» emplois , et  me  faire  servir  aux  actions  les 
» plus  exécrables  ? N’est-ce  donc  point  assez 
» d’être  occupée  durant  le  jour  à proférer  des 
»*  mensonges  , et  des  parjures  , à débiter  (2) 
» mille  Inepties  ridicules , ou  plutôt  à vomir 
» la  fange  qui  compose  tes  discours  ? Faut-il 
» que  la  nuit  «lême  tu  ne  me  laisses  aucun 

(i)  Ancien  héros  Athénien , qui  ayoit  donné  soa 
nom  à un  des  tribunaux. 

(«)  A la  lettre  : épuiser. 
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»» repos?  Seule  je  te  sers  à tous  les  usages; 
»>  pressée , foulée , souillée  de  toutes  manières , 
w il  faut  encore  que  je  remplisse  les  fonctions 
».de  la  main.  Tu  m’outrages  comme  si  j’étois 
»>  une  étrangère  , et  je  suis  inondée  de  toutes 
» tes  impuretés.  Je  fus  uniquement  destinée  à 
»>  parler  : ordonne  donc  à tous  les  autres 
« membres  de  faire  ou  de  souffrir  de  pareils 
excès.  Plût  au  ciel  que  l’on  m’eût  coupée 
» comme  celle  de  Philomèle  ! Plus  heureuses 
» cent  fols  sont  les  langues  de  ceux  qui  ont 
» dévoré  leurs  propres  enfans  ». 

Au  nom  des  Dieux  ! si  ta  langue  prenant 
sa  voix  ordinaire  , tenoit  un  pareil  discours  , 
et  qu’elle  appellât  ta  barbe  en  témoignage,  que 
lui  répondrois-tu  ? Sans  doute  ce  que  tu  ré- 
pondis dernièrement  à Glaucus , qui  te  repro- 
choit  un  de  tes  crimes  ordinaires  : c'est  par 
cela  meme  que  je  me  suis  rendu  célèbre  en  peu  de 
temps , et  que  je  suis  connu  de  tout  le  monde» 
Comment  , en  effet , aurois-tu  pu  acquérir 
par  ton  éloquence  une  si  brillante  réputation  ? 
Mais  il  est  toujours  bon  d’être  illustre  et  cité 
de  quelque  manière  que  ce  soit.  Il  est  temps 
à présent  (i)  de  faire  l’énumération  de  tous 
les  surnoms  que  tu  as  reçus  chez  diiférens 
peuples  ; ils  sont  en  si  grand  nombre , que  je 


(i)  Le  texte  est  encore  altéré  en  cet  endroit.- On 
çourroit  le  rétablir  en  lisant  éirot.  xeira.piS/foireit'  Keupoc 
iiS'ii  ; mais  les  critiques  s’y  opposeront , et  aimeront 
mieux  ne  pas  entendre  ce  passage , que  d’admettre  UH 
mot  qui  n’est  pas  dans  les  imprimés. 
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m’étonne  que  le  nom  ÔLApophras  ait  pu  t’oA' 
fenser , quand  les  antres  ne  t’ont  jamais  causé 
la  moindre  colère. 

En  Syrie  tu  fus  appelle  Rhodo- Daphné 
( laurier-rose  ).  Pour  quel  motif?  Par  Minerve! 
j’aurois  honte  de  le  dire,  et  je  veux  l’ense- 
velir dans  l’obscurité  autant  qu’il  est  en  mon 
pouvoir.  En  Palestine , on  t’appella  h buisson , 
parce  que  ta  barbe  commençoit  à piquer  : tu 
la  rasois  encore.  En  Egypte  , on  te  nomma 
r étranglement,  La  raison  en  est  connue  ; peu 
s’en  fallut  , dit-on  , que  tu  ne  fusses  étranglé 
par  un  matelot  auquel  tu  t’adressas  : c’étoit 
un  de  ceux  qui  conduisent  des  vaisseaux  à 
trois  voiles.  Il  tomba  rudement  sur  ta  per- 
sonne , et  te  ferma  bientôt  la  bouche.  Les 
Athéniens  toujours  plaisans , surent  t’honorer 
sans  aucune  ambiguité  , par  l’addition  d’une 
seule  lettre  , et  te  nommèrent  Atimarque  (i). 
Il  falloit  bien  , en  effet , que  tu  eusses  quelque 
chose  de  plus  que  le  fameux  personnage  qui 
porte  ton  nom  (2).  En  Italie  ( grands  Dieux  l 
voici  une  épithète  héroïque  ) , on  te  nomma 
le  Cyclope  , parce  qu’un  jour  tu  voulus  jouer 
le  rôle  de  ce  monstre , dont  tu  avois  adopté 
le  costume  , tel  qu’il  est  représenté  dans 

(i)  C’est-à-dire,  chef  des  gens  déshonorés;  «Tijuair 
ttpyjtc  , àTiy.a,pyof.  H.  Varinga. 

, (2)  'Ex.eiv«  me  paroît , comme  à Gesncr , faire  alhision 
au  fameux  Timarque , contre  lequel  Eschir.e  a écrit 
une  accusation  , dans  laquelle  il  dévoile  la  conduite 
infâme  de  cet  Atjiénien. 

Homère  ; 
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Homère;  tu  voulus  imiter  aussi  sa  lubricité': 
couché  par  terre,  déjà  ivre  et  tenant  dans  ta 
main  une  coupe  de  lierre  , tu  montrois  les 
désirs  infâmes  d’un  Polyphème  , lorsque  le 
jeune  homme  qui  étpit  à tes  gages  saisit  un 
pieu  bien  aiguisé , et  vint , comme  un  autre 
Ulysse  , pour  te  crever  l’œil  ; 

Mais  il  manqua  son  coup  ; sa  main  mal  assurée 

Ne  sut  pas , à son  gré , diriger  le  bâton , 

Et  la  pointe  glissa  sur  le  bas  du  menton  (i). 

On  ne  sera  pas  étonné  que  je  me  permette  une 
froide  plaisanterie  quand  je  parle  de  toi.  Nou- 
veau Cyclope , tu  ouvrois  la  bouche  de  tout 
ton  pouvoir,  ou  plutôt , comme  Charybde  , tu 
cherchois  ton  Personne  (i) , pour  l’engloutir 
avec  son  vaisseau , ses  matelots , les  mâts  et  les 
gouvernails , et  tu  te  laissas  briser  la  mâchoire. 
Cette  scène  eut  plusieurs  spectateurs.  Le  len- 
demain , pour  te  justifier  , tu  alléguas  ton 
ivresse , et  tu  eus  recours  à ta  propre  intem- 
' pérance. 

Déjà  riche  de  tant  de  beaux  noms , pourquoi 
rougis -tu  de  celui  à'  Apophras  ? Au  nom  des 
Dieux  ! que  se  passe-t-il  dans  ton  ame , lorsque 
tu  entends  la  multitude  te  reprocher  les  vices 
de  Lesbos  et  de  la  Phœnlcie  ? Eh , quoi  ! les 
ignores-tu  comme  le  mot  Apopkras , et  crois-tu 

(1)  Parodie  de  deux  vers  d’Homère.  Ilïadt,  llv,  v, 
V.  ; et  liv.  xi , v. 

(2)  Dans  l’Odyssée , Ulysse  dit  à Polyphème , qui 
lui  demande  son  nom,  qu’il  s’appelle  Ivrit , Personne, 

Tome  ir.  O O 
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que  ce  soit  un  éloge  qu’on  te  donné  ? Mais , 
non  ; tu  les  connois  parfaitement , puisque  tu 
as  été  élevé  avec  eux  ; et  tu  ne  dédaignes  le 
nom  ÿ Apophras  parce  qu’il  t’est  inconnu  : 

voilà  pourquoi  tu  l’exclus  de  la  liste  de  tes 
autres  titres.  Aussi  tu  portes  la  juste  peine 
de  ton  ignorance  , et  tu  es  célèbre  jusques 
dans  les  Gynæcées.  Il  n’y  a pas  long -temps 
qu’une  femme  que  tu  osas  rechercher  en  ma- 
riage dans  Cyzique , et  qui  connoissoit  par- 
faitement tes  mœurs , répondit  à tes  propo** 
sltions  : jt  ne  veux  point  d'un  époux  qui  lui'^ 
même  en  a besoin. 

Et  d’après  cela  tu  t’inquiètes  des  mots  , tu 
ris  des  autres  , tu  les  méprises  ? Mais  tu  as 
raison  ; nous  ne  pouvons  pas  tous  parler  le 
même  langage  que  toi.  Eh  ! qui  seroit  assez 
audacieux  dans  ses  discours  pour  demander  , 
au  lieu  d’épées , un  trident , afin  de  punir  d'un 
seul  coup  trois  adultères  ? Qui  pourroit  égaler 
celui  qui , en  portant  un  jugement  sur  la  prise 
de  Tricaranus  (i)  par  Théopompe  , s’écrie  : 
que  celui  par  son  éloquence  à triple  tranchant  ^ a 
pris  les  principales  villes  ; et  ensuite  , qu'il  a 
détruit  la  Grèce  d'un  coup  de  son  trident  ; et 
que  c'est  un  Cerbère  dans  ses  discours.^  Dernière- 
ment tu  allumas  une  lampe , et  tu  te  mis  à 
chercher  ton  frère  (i) , qui , je  crois , étoit 

(i)  Château  fort  du  refritoife  de  Phllase. 

(î)  Allusion  à l’action  de  Diogène,  frère  a vraisem- 
bbHcmcnt  ici  un  sens  obscène , que  saisiront  aisément 
ceux  qui  ont  lu  PitrorK; 
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perdu.  Je  ne  parlerai  point  4^  mille  autres 
inepties , qui  ne  méritent  pas  seulement  qu’oq 
en  fasse  mention.  Il  n’est  que  celle-ci  dont  se 
souviennent  encore  ceux  qui  l’ont  entendue  ; 
un  riche  et  deux  pauvres  itoient  ennemis:  parlant 
ensuite  du  riche  , tu  ajoutes  : U tua  l'autre  des 
pauvres.  Les  auditeurs , comme  on  peut  croire  , 
se  mirent  à rire.  Tu  te  reprends  à l’instant  « 
non  , dis-tu  , mais  il  tua  Vautre  des  deux.  Je  ne 


dis  rien  de  ces  vieilles  expressions  rpiw 
àv'/ivtpix  t nirccyLai , et  toutes  les  autres 

fleurs  de  cette  espèce , qui  brillent  dans  tes 
discours  et  en  relèvent  la  beauté. 

Tout  ce  que  tu  as  fait  pour  éloigner  de  toi 
la  pauvreté  ( qu’Adrastie  me  soit  favorable  ) , 
je  ne  veux  point  te  le  reprocher  : on  peut 
pardonner  à un  homme  pressé  de  la  faim  , 
de  nier  par  un  parjure  le  dépôt  qu'un  citoyen 
lui  a confié , de  demander  avec  impudence , 
de  demander  encore  après  qu’il  a reçu , de 
voler  des  habits,  d’exercer  la  plus  vile  usure. 
Je  ne  parle  point  de  cela  : bn  verra  sans  ja- 
lousie un  malheureux  repousser  la  misère  par 
toute  sorte  de  moyens.  Mais  ce  qu’on  ne  peut 
supporter,  c’est  de  voir  qu’étant  pauvre,  tu 
prodigues  pour  tes  infâmes  voluptés  tout  Iç 
produit  de  ton  impudence.  Tu  as  cependant 
fait  un  trait  assez  plaisant  , et  tu  me  per- 
mettras de  t’en  louer  ; c’est  lorsque , mettant 
en  œuvre  l’art  de  Tisias  (i),  tu  sus  imiter 


(i)  Tbias  fut  l’inventeur  de  l’éloquence  à Syracuse} 
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ce  perfide  Corax  ( i ) , et  attraper  trente 
pièces  d’or  à un  certain  vieillard  , qui , sous 
les  auspices  de  Tisias , fut  pris  dans  tes  pièges , 
et  te  paya  pour  un  livre  sept  cent  cinquante 
drachmes. 

J’aurois  encore  beaucoup  d’autres  choses  à 
te  dire  ; je  veux  bien  t’en  faire  grâce.  J’ajouterai 
seulement  ce  conseil  : continue  à te  ^conduire 
comme  tu  le  fais  y et  ne  cesse  point  de  t’ou- 
trager toi-même;  mais  pour  cet  autre  article. .. 
renonce  ici  ; car  ce  seroit  une  impiété  d’inviter 
à sa  table  ceux  qui  ont  de  pareilles  mœurs  , 
de  leur  présenter  la  coupe  de  l’amitié , et  de 
toucher  aux  mets  sur  lesquels  ils  ont  porté  la 
main.  Renonce  encore  à donner  des  Ijaîsers  , 


U eut  peur  disciple  Cora:; , auquel  il  avoit  dit , pour 
l’engager  à prendre  de  ses  leçons , qu’il  lui  apprendroit 
i persuader  aux  autres  tout  ce  qu’il  voudroit.  Tisias  , 
sprés  un  certain  temps  , demanda  à son  disciple  le  prix 
de  ses  leçons;  celui-ci  soutint  qu’il  ne  devoit  rien. 
Te  maître  insistant , le  disciple  répondit  que , puisqu’il 
ne  pou\oit  le  persuader , il  ne  lui  avoit  point  appris 
son  art , et  qu’à  ce  titre  , il  étojt  quitte  envers  lui. 
L’art  de  Tisias  étoit  celui  des  sophistes.  Timarque  , 
qui  se  disoit  sophiste , donna  vraisemblablement  des 
leçons  à ce  vieillard  dont  parle  Lucien,  et  lui  cxcroqua 
trente  pièces  d’or  ; c’est-à-dire , environ  seize  cant  livres 
de  notre  monnoic. 

(i)  A la  lettre  : tu  fis  V action  <Tun  double  corbeau  ; 
To  S'KTMfu.Kcç  ipycv  dv'iBç  eVo/itvctf.  J’aime  mieux  lirç 
avec  le  manuscrit  W.  S'vffKÔpa.Kot , et  i’entendre  de 
U perfidie  de  G)rax  , dont  le  nom  signifie  aussi  corbeau. 
Il  paroît  au  surplus  que  la  pensée  de  Lucien  , s’il  s 
écrit  oic>.ôçuKtf  , seroit,  tu  as  fait  une  action  deux  fois 
fins  fetfide  que  celte  de  Corax, 
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comme  on  a coutume  de  le  faire  après  avoir 
prononcé  quelques  discours  ; ou  réserve-les 
pour  ceux  qui  ont  rendu  depuis  peu  ta  bouche 
infâme  (1).  Puisque  j’ai  commencé  à te  donner 
des  conseils  d’ami,  écoute  encore  celui-ci: 
cesse  de  parfumer  tes  cheveux  blancs  , et 
d’épiler  continuellement  certains  endroits.  Si 
tu  es  attaqué  de  quelque  maladie , il  faut  donner 
tes  soins  à toute  ta  personne  ; mais  si  tu  te 
portes  bien , à quoi  bon  frotter , nettoyer  sans 
cesse , rendre  lisse  et  glissant , ce  que  la  pudeur  , 
défend  de  montrer  ? La  seule  chose  en  quoi 
je  te  trouve  assez  prudent,  c’est  de  conserver 
tes  cheveux  blancs , et  de  ne  pas  les  noircir , 
afin  qu’ils  servent  mieux  à déguiser  ta  lubri- 
cité. Conserve-les  donc  , au  nom  de  Jupiter  , 
du  moins  à présent  ; épargne  aussi  ta  barbe , 
cesse  de  la^ouiller  et  de  l’outrager , ou  si  tu 
ne  peux  t’en  empêcher , que  ce  soit  du  moins 
pendant  la  nuit , à la  faveur  des  ténèbres  ; 
car  abuser  ainsi  du  jour , c’est  montrer  une 
brutalité  révoltante.  , 

Tu  vois  combien  il  eût  mieux  valu  pour 
toi  de  ne  pas  troubler  les  eaux  de  Camarine  (i) , 

(1)  Selon  le  texte  : et  cela  à V égard  de  ceux  qui  ont 
rendu  ta  bouche  apophrade.  Mais  après  ko.)  Tetûlei  , je 
sous-entends  eça  , gui  est  dans  le  premier  membre  de 
la  phrase  , qu’ils  soient  pour  ceux  , &c. 

(2)  Lac  situé  en  Sicile , prés  d’uae  ville  du  même 
nom.  Les  habitans  de  cette  ville,  voulant  donner  un 
écoulement  à ses  eaux  , consultèrent  l’oracle  d’Apollon , 
qui  leur  répondit  : ne  trouble^  pas  les  eaux  de  Camarine. 

Ils  désobéirent  à l’oracle , travaillèrent  à faire  écouler 
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«t  de  ne  pas'te  moquer  du  mot  Apophrasy  qui 
va  rendre  à jamais  ta  vie  infâme  (i).  S’il  man- 
que encore  quelque  trait  à ton  tableau  , soiÿ 
sûr  que  je  ferai  tout  mon  possible  pour  ne 
pas  le  laisser  imparfait.  Tu  ne  sais  pas  encore 
quel  orage  (x)  tu  as  provoqué  contre  toi, 
scélérat  (3)  , vieux  renard  , qui  devrois  trem- 
bler lorsqu’un  homme  hérissé  de  poils  » ou  , 
comme  le  dit  un  ancien  proverbe , lorsqu’au 
Mélampyge  (4)  te  regarde  d’un  oeil  sévère.  Tu 

•les  eaux,  dont  la  corruption  leur  causa  de  violentes 
cuiadies.  Dc-là  est  venu  le  proverbe  /uiî  Ktcfcet- 
fîfu. 

(i)  A la  lettre:  ta  vit,  Apopkrade. 

(a)  Littéralement  : qutl  tombereau.  P'oye^  sur  cette 
expression  l'Eunuque  , tome  ni  , page  fzB  , note  t. 

(3)  n<wv«^  , poussière  ; expression  d’Aristophane , 
par  laquelle  il  désigne  un  scélérat , un  homme  exercé 
en  fourberie,  f^oye^  les  Oiseaux , v.  45  0.  KimSof  est 
nne  expression  familière  au  même  poëtR 

(4)  &rnom  d’Hercule.  Ce  nom  signifie  qui  a les 
fesses  noires.  Suidas , au  mot  Mthupi.TvyK  , explique  ainsi 
ce  proverbe  : il  y eut  deux  frères  nommés  Perpérus 

inépTrefci  est  ici  un  nom  propre  ) , fils  de  Limné. 

s étoient  libertins  et  insolens  dans  leur  conduite  ; leur 
mère  leur  dit  un  jour  : prent^  garde  de  tomber  entre  les 
mains  d’un  Mélampyge,  ( Je  hs  ici  (üt.ip.'xvyw  ,za  lieu 
de  leLSV'TTpeiK'loï , qui  n'est  qu’une  interprétation  du 
Scholiaste  ).  Peu  de  temps  après  ils  tombèrent  entre 
les  mains  d’Hercule , qui  les  lia  comme  un  fagot , et 
les  porta  sur  son  dos , la  tête  en  bas.  Ils  se  mirent  à 
rire , Hercule  s’en  apperçut , et  leur  demanda  le  sujet 
de  leurs  ris.  Ds  lui  dirent  que  leur  mère  les  avoit 
avertis  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  d’un  Mèlarn- 
pyge.  Hercule  rie  aussi  lui-même  et  les  délia.  Les 
poètes  pour  railler  les  efféminés  , les  appellent  au  con- 
traire hivx-tntuyisf  , aux  fesses  blanches,  J''oy«3^Phllostrate, 
«r  d’yipoUonius , liv,  IJ,  chi^.  36. 

. * 


Digitized  by  Google 


DE  Lucien.  58} 

riras  peut-être  encore  de  ces  termes  : w«/Ta- 
y et  it/v«<roç.  Tu  croiras  entendre  des  énigmes 
et  des  logogriphes  ; car  les  noms  même  de 
tes  vices  te  sont  inconnus.  Voici  une  belle 
occasion  pour  toi  de  calomnier  ces  mots , si 
celui  d’Apophras  ne  t’avoit  pas  déjà  puni  au 
triple  et  au  quadruple.  Au  surplus , n’en  accuse 
que  toi-même;  car,  comme  le  dit  le  sage  Eu- 
ripide , l’infortune  est  la  fin  de  la  folie , de 
l’impudence , et  des  mortels  dont  la  bouche 
n’est  retenue  par  aucun  frein  (i). 


(i)  Euripide,  Bacchanut, 


. Fin  du.  Tome  quatrüme. 
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fage  40,  /.  II.  insultes,  /«q  insulter. 

j^6 , l.  pin,  sur  la  terre , lis.  sur  la  poussière. 

53,  note,  l.  1.  on  vouloir,  ajoute^  lire. 

68,  l.  17.  Anfolycus,  lis.  Autolycus. 

69,  l.  I.  Antolycus,  lis.  Autolycus. 

7i,  note  a,  l.  6.  lis.  irfoirjf. 

Ibidem.  vlecvTst , lis.  viioy*Jetr. 

74,  l.  1.  et  à les  aider  à.  Us.  et  les  aidera  à. 

Si,  note,  l.  9.  permettent,  lis.  permet. 

9a , /.  pen.  vous  autres , Athéniens , lis.  vous  autres 
Athéniens. 

97,  note  1,1.  lis.  erfcai/uttS^es^au. 

• Ibidem.  l.  a.^o’i)t7iÇi9'ai  . lis.  o<x7<Çi»&«l. 

158,  note,  l.  5. ’Ex&i, 

208 , l.  17.  je  posai , lis.  je  pose. 

Ibid.  l.  18.  et  )e  me  mis,  lis.  et  je  me  mets. 

297 , note  2 , i.  4.  répandent , lis.  répan^dant. 

425  , noir  , l.^em.  ycyovuïa».  Us.  yiycrwar. 

466,  acte,  l.  II.  jusqu'à  nous,  a/outi;^  furent  bannis  d* 
Rome. 

507,  notez,  l.  4,  négation , fû. navigation. 
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